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CHAPITRE  PREMIER. 


NOMS  DES  PRINCIPALES  FÊTES. 


JLjes  plus  anciennes  fêtes  grecques  portaient  toutes  l’em¬ 
preinte  de  la  joie  des  mortels  et  de  leur  reconnaissance 
envers  la  Divinité.  Elles  se  composaient  du  concours  de 
différentes  nations  qui,  après  la  récolte  des  productions 
de  la  terre,  se  réunissaient  pour  remercier  les  dieux  et 
se  livrer  à  cette  expansion  de  la  joie,  que  produit  tou¬ 
jours  l’abondance.  (  Aristot.  de  Mor.  lib.  8,  cap.  n.) 
Ces  fêtes  avaient  pour  but  principal  de  rendre  des  ac¬ 
tions  de  graces  à  la  Divinité,  d’apaiser  sa  colère,  ou 
d’en  obtenir  quelque  bienfait  (Diod.  Sic.  lib.  5,  cap.  68 ■ 
Cic.  de  Leg.  lib.  2,  cap.  i4);  d’honorer  la  mémoire  de 
I  ami  qu’on  avait  perdu,  ou  du  citoyen  que  des  services 
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à  la  patrie  avaient  recommandé  (  Aristoph.  Ran.  v.  664 ;; 
ou  d’égayer  les  instants  de  loisir  que  laissaient  les  tra¬ 
vaux  rustiques.  Dans  le  principe ,  elles  étaient  dépour¬ 
vues  de  pompe  ,  et  portaient  un  caractère  champêtre. 
(Aristot.  ad  Nicomach.  lib.  8,  cap.  g.)  Leur  nombre 
s’accrut  considérablement  dans  la  suite,  et  des  change¬ 
ments  nombreux  s’introduisirent  dans  leur  célébration. 

L’esprit  religieux  des  Athéniens ,  les  ayant  portés  à 
étendre  leur  culte  à  un  nombre  excessif  de  dieux,  les 
força  d’accroître  aussi  le  nombre  de  leurs  fêtes.  (Xenoph. 
de  Repub.  Athéniens.')  Leur  calendrier  était  un  extrait 
des  annales  de  leur  république  et  des  événements  les 
plus  glorieux  pour  ses  citoyens.  (Plut,  de  Glor.  Athen .) 
Aujourd’hui,  l’on  célébrait  l’union  du  peuple  de  l’Attique 
par  Thésée;  demain  se  célébrait  le  retour  de  ce  prince 
dans  ses  états;  puis,  l’abolition  des  dettes,  la  bataille 
de  Marathon,  de  Salamine ,  de  Platée,  de  Naxos,  etc. 
Le  trésor  public  fournissait  aux  frais  de  presque  toutes 
ces  fêtes.  On  déployait  dans  quelques-unes  la  plus 
grande  magnificence.  (Isoc.r.  Areop.) 

La  liste  suivante ,  sans  être  complète ,  offrira  le  nom 
des  principales  fêtes  consacrées  parmi  les  Grecs. 

Ày/)Topeiov  et  ÀyvjTopta.  La  première  semble  avoir 
été  en  l’honneur  de  Vénus,  dont  le  prêtre  en  Chypre 
recevait  le  nom  d’àyvrrcop  ;  la  seconde  ,  en  l'honneur 
d’Apollon ,  semble  avoir  été  la  même  que  celle  des  La¬ 
cédémoniens,  connue  sous  le  nom  de  xapvsia.  (Hesych.) 
Atiien.  lib.  4 5  Eustath.  in  11.  ta'.) 

Àypavia  se  célébrait  à  Argos,  en  mémoire  d’un  des 
fils  de  Prœtus.  (Hesych.) 

Àypiavta  semble  avoir  été  la  même  ,  et  se  célébrait 
à  Argos,  en  mémoire  des  morts.  ( Id.)  On  la  taisait 
suivre  à  Thèbes  de  jeux  solennels. 

ÀypouAia  se  célébrait  à  Athènes,  en  l’honneur  d’A- 
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graulus  ou  Aglaurus,  fille  de  Cécrops  et  de  la  nymphe 
Aglauris ,  prêtresse  de  Minerve  à  laquelle  elle  donna 
son  nom  d’Aglaurus ,  et  qui  était  adorée  dans  un  temple 
consacré  en  son  nom.  Les  habitants  de  Cypre  l’hono- 
raient  aussi  par  une  fête  célébrée,  tous  les  ans,  dans  le 
mois  Aphrodisias,  et  lui  offraient  des  victimes  humai¬ 
nes.  Cette  coutume  fut  en  vigueur  jusqu’au  temps  de 
Diomède.  (Porphyr.  de  Abstin.  lib.  2.) 

Àypioma ,  fête  en  l’honneur  de  Bacchus ,  surnommé 
Aypiamo; ,  à  cause  de  sa  cruauté,  ou  parce  que  son 
cortège  se  composait  de  lions ,  de  tigres  et  d’autres 
animaux  féroces,  ce  qui  lui  fit  donner  aussi  le  surnom 
de  Ùp.  Tiç-viç,  mangeur  de  chair  crue.  (Plut.  Anton.)  Elle 
se  célébrait  de  nuit  et  de  la  manière  suivante.  Les  fem¬ 
mes  s  assemblaient  et  couraient  de  toutes  parts,  cher¬ 
chant  Bacchus,  qui,  pour  échapper  à  leur  poursuite,  se 
réfugiait,  dit -on,  et  se  cachait  parmi  les  Muses.  Un 
banquet  somptueux  les  réunissait  à  la  suite  de  cette 
cérémonie.  (Plut.  Sjmpos.  lib.  8,  quæst.  1.)  Le  vin  y 
coulait  à  grands  flots ,  la  vigne  étant  l’arbre  consacré  à 
Bacchus.  [Id.  Quæst.  Roman.) 

ÀypoTÉpaç  0u<7 ta,  sacrifice  annuel  de  cinq  cents  bœufs, 
offerts  à  Minerve  ,  surnommée  Àypoxapa  ,  d’Agra,  sur 
le  territoire  d’Attique  (Xenoph.  Exped.  Cyr.) ,  par  les 
Athéniens,  en  mémoire  de  la  défaite  des  Perses,  lors  de 
l’invasion  de  l’Attique  sous  le  règne  de  Darius.  ( Id .  ibid.) 

Âypu7rviç  ,  fête  nocturne,  célébrée  en  l’honneur  de 
Bacchus,  à  Arbelle,  en  Sicile;  ainsi  nommée  de  ce  que 
les  fidèles  avaient  coutume  d’y  veiller  la  nuit  entière, 
àyp'-rrrveîv.  (Hesych.) 

Âàoma  ou  A&oivsia  se  célébrait  dans  la  plupart  des 
villes  de  la  Grèce,  en  l’honneur  de  Vénus  et  en  mé¬ 
moire  de  son  amant,  le  bel  Adonis.  ( Aristoph.  Schol. 
in  Pac.  v.  4 1 9  i  Mus.  de  Hero  et  Leand.)  Cette  fête  du- 
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rait  deux  jours.  Le  premier  jour  était  consacré  au  deuil. 
On  portait  des  images  de  Vénus  et  d  Adonis  dans  1  ap- 
pareil  et  avec  les  cérémonies  réservées  pour  les  funé¬ 
railles.  Les  femmes  s  arrachaient  les  cheveux,  se  frap¬ 
paient  la  poitrine  et  se  livraient  à  tous  les  actes  d’un 
violent  désespoir.  (Plut,  in  Nie .  ;  Macrob.  Sat.  i.)  On 
donnait  à  ce  désespoir  le  nom  de  àà  i<ma<7[/.oç  ( Etyniol . 
auct.j  ou  à^oma;  et  à^coviav  ayeiv  avait  le  même  sens 
que  A^coviv  xXaisiv,  pleurer  Adonis.  (Suid.)  Les  hymnes 
étaient  dits  (  Procl.  in  Chrest .)  On  portait 

aussi  des  coquilles  pleines  de  teri’e  et  contenant  plusieurs 
sortes  de  plantes,  et  particulièrement  des  laitues.  On 
appelait  ces  coquilles  y.r, ttoi  ;  de  là  l’expression  prover¬ 
biale  ,  Â&amâoç  /Ctjttoi  ,  appliquée  à  des  objets  inutiles 
ou  destinés. à  vivre  peu  de  temps;  parce  que  ces  plantes 
n’étaient  semées  que  peu  de  temps  avant  la  fête,  et  de¬ 
vaient  être  jetées  dans  l’eau  aussitôt  quelle  serait  ter¬ 
minée.  On  donnait  aux  flûtes  employées  dans  cette  so¬ 
lennité ,  le  nom  de  yiyypfai,  de  Ptyypviç, ,  nom  Phéni¬ 
cien  d  Adonis;  jouer  de  ces  instruments  était  dit  ytyypàv 
ou  yiyypcuvsiv  ;  leur  concert  yiyyp acp.oç  ,  et  les  chants 
yiyypavTa.  Le  jour  du  sacrifice  recevait  le  nom  de  aaGé&pa, 
donné  généralement  à  tous  les  jours  de  deuil.  Le  second 
était  consacré  à  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  bruyante  (Lucian.)  en  mémoire  de  la  faveur  accor¬ 
dée  à  Vénus  par  Proserpine,  qui  permettait  à  Adonis  île 
revoir  la  lumière  et  de  passer  sur  la  terre  la  moitié  de 
l’année.  Cette  fable  s’appliquait  au  soleil,  et  désignait 
d’une  manière  allégorique  la  saison  où  ce  dieu  visitait 
les  mortels  et  celle  où  il  semblait  les  abandonner. 
(  Macrob.  Sat.  i,  v.  21.) 

À 6 rivaux.  On  comprenait  sous  ce  nom  deux  fêtes  célé¬ 
brées  à  Athènes  en  l’honneur  de  Minerve;  l'une  était 
appelée  LlavaGrivaia ,  l’autre  XaÀ'/.ua. 
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Àtaxeia,  jeux  célébrés  à  Ægine ,  en  honneur  d’Æa- 
cus,  qui  avait  un  temple  dans  cette  île.  Les  vainqueurs 
avaient  coutume  de  lui  faire  hommage  d’une  guirlande 
de  fleurs.  (Pindar,  ejtisq.  Scholiast,  in  Ncm.  od.  6.) 

ÀtavTcia,  fête  en  l’honneur  d’Ajax ,  se  célébrait  dans 
l  île  de  Salamine  (Hesych.),  ainsi  que  dans  l  Attique, 
où  l’usage  était,  chaque  année,  en  mémoire  de  la  valeur 
de  ce  héros  ,  de  couvrir  un  cercueil  d’une  armure  com¬ 
plète.  Sa  mémoire  était  même  tellement  révérée  parmi 
les  Athéniens ,  qu’une  de  leurs  tribus  portait  le  nom  de 
Àioemç. 

Àtyiv/iTwv  ËopTTj  se  célébrait  à  Ægine,  en  l’honneur 
de  Neptune,  et  se  prolongeait  pendant  six  jours.  C’était 
une  longue  suite  de  divertissements  et  de  sacrifices  aux 
dieux,  où  l’on  n’admettait  que  les  hommes  libres,  que 
l’on  disait  alors  uovo<payoi ,  mangeant  seuls ;  et  terminée 
par  un  sacrifice  à  Vénus.  (Plut.  Græc.  Quœst.) 

Ah/.axoupia ,  fête  célébrée  dans  le  Péloponèse.  Elle 
consistait  à  fouetter  jusqu’au  sang  de  jeunes  garçons 
sur  le  tombeau  de  Pélops.  Aq/.a ,  sang ,  est  le  mot  dont 
fut  formé  le  nom  de  cette  fête  cruelle. 

Âtojpa ,  Écopa  ,  E’j^ecrcvoç  ou  ÀX^xtç,  fête  et  sacrifice 
solennel  que  les  Athéniens  célébraient  avec  des  chants, 
en  l’honneur  d  Erigone ,  nommée  quelquefois  aussi 
Alétis ,  fille  d’Icare,  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  af¬ 
freuse  de  son  père,  se*pendit  elle-même.  (Hygin.  Astron. 
lib.  2.)  Quelques  auteurs  prétendent  qu’elle  se  célébrait 
en  l’honneur  du  roi  Témaléus,  ou  d’Egisthe  et  de  Cly- 
temnestre  (Hesych.);  d’autres  en  I  honneur  de  la  fille 
d’Egisthe  et  de  Clytemnestre,  qui,  accompagnée  de  son 
grand-père  Tyndare,  vint  à  Athènes,  poursuivit  Oreste 
devant  le  tribunal  de  1  Aréopage,  et,  n’ayant  pu  gagner 
sa  cause,  se  pendit  de  désespoir.  ( Etymof .  a  uct.') 

Aima  se  célébrait  tous  les  trois  ans  à  Actium  .  en 
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Epire  ,  avec  des  luttes,  des  courses  de  chevaux,  des 
joutes  de  vaisseaux,  en  l’honneur  d’Apollon,  surnommé 
Actius,'du  nom  de  cette  ville.  (Steph.  Byzant.  ;  Clem. 
Protrept .  ;  Æeian.  Hist.  Animal,  hb.  n,  cap.  8.) 

ÀXaîa  ou  AXÉoaa  se  célébrait  en  l’honneur  de  Mi¬ 
nerve  ,  surnommée  Aléa,  à  Tegée,  en  Arcadie,  où  la 
déesse  a^it  un  temple,  dont  la  construction  remontait 
aux  siècles  les  plus  reculés.  (Pausan.  A  rend}) 

ÀXexTpuovojv  àycov  ,  combat  de  coqs  ,  institué  chaque 
année  à  Athènes,  en  mémoire  des  coqs  qui  par  leurs 
chants  donnèrent  à  Thémistocle  le  premier  présage  de 
sa  victoire  sur  les  Perses.  (Ælian.  lib.  2,  cap.  28.) 

AXia ,  jeux  solennels ,  célébrés  à  Rhodes  le  vingt- 
quatrième  jour  du  mois  reipmaïa  ,  qui  correspond  au 
mois  athénien  Boyi^oop.iiov  ,  en  l’honneur  du  soleil  , 
nommé  vîXtoç  ou  aXioç,  né,  disait-on,  dans  l'île  de 
Rhodes  ,  dont  les  habitants  étaient  regardés  comme  ses 
fils,  et  nommés  Héliades.  (Pind.  Schol.  Olymp.  od.  8- 
Strap.  1 1I2 . 1 4-)  Les  jeunes  garçons  étaient  admis  à  com¬ 
battre  dans  ces  jeux  aussi  bien  que  les  hommes  faits. 
Les  prix  consistaient  en  une  couronne  de  peuplier. 

ÀXxâÔoia  se  célébrait  à  Mégare  ,  en  l'honneur  d’Al- 
cathoüs ,  fils  de  Pelops,  qui,  soupçonné  du  meurtre  de 
son  frère  Chrysippe,  fut  contraint  de  s’enfuir  à  Mégare. 
Un  lion  terrible  ravageait  alors  la  contrée,  et  avait  dé¬ 
voré  le  fils  du  roi;  Aleathoiis  le  combattit,  fut  vainqueur, 
et  reçut  en  récompense  la  main  de  la  fille  du  roi,  dont 
il  devint  le  successeur.  (Pind.  Schol.  Nem.  od.  5.) 

AXwa  se  célébrait  à  Athènes  sur  le  mont  riocsiàscov, 
en  1  honneur  de  Gérés  et  de  Bacchus,  dont  les  bienfaits 
payaient  les  travaux  des  cultivateurs.  Les  offrandes 
étaient  simples.  Elles  consistaient  en  blé ,  en  fruits. 
(Demosth.  in  Necer .)  Des  auteurs  pensent  que  cette  fête 
était  instituée  en  mémoire  des  premiers  Grecs  qui 
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vivaient  sv  toi;  accost,  an  milieu  île  leurs  vignes  et 
dans  leurs  champs.  (IIarpocr.  ;  Eustath.  Iliad,  c a.) 
Cérès  fut  appelée  de  là  À>.uà;,  ÀWiç ,  et  EùaXiosia. 

ÀXcüTia ,  consacrée  à  Minerve  chez  les  Arcadiens, 
en  mémoire  d’une  victoire  dans  laquelle  ils  firent  plu¬ 
sieurs  prisonniers  lacédémoniens ,  que  les  Grecs  appe¬ 
laient  ccXwtou;.  (Paijsan.  Arcad.) 

Àp.apuv6ia  ou  Âp.apu<7ia,  fête  suivie  de  jeux  en  l’hon¬ 
neur  de  Diane  ,  surnommée  Amarynthia  ou  Amarysia  , 
du  nom  d’un  bourg  de  lEubée.  Cette  fête  était  célé¬ 
brée  chez  les  Eubéens  ,  les  Érétriens,  les  Carystiens  et 
les  Athmoniens,  habitants  d’un  bourg  de  l  Attique. 

Àuëpo'cia,  en  l’honneur  de  Bacchus,  dieu  du  vin, 
se  célébrait  sur  le  mont  Lénæon  et  dans  presque  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  (Hesiod.  Schol.  Oper.  et  Dier. 
lib.  2.) 

ÂpqzaXto ,  consacrée  à  Jupiter;  n’offrait  rien  de  remar¬ 
quable.  (Hesych.) 

Âp.p.ojv ,  une  des  fêtes  d’Athènes.  (Id.) 

Àp/piàpaia ,  célébrée  à  Orope  en  l’honneur  d’Am- 
phiaraüs.  (Pind.  Schol.  Olymp.  lib.  y.) 

Ap.ipiopop.ia ,  fête  observée  dans  quelques  familles 
d  Athènes,  le  cinquième- jour  après  la  naissance  d’un 
enfant;  ainsi  nommée  àiro  tou  àp,<piàpap.eTv ,  faire  le 
tour,  parce  qu  elle  consistait  à  promener  le  nouveau  né 
à  l’entour  du  foyer. 

Àvaycâyia ,  sacrifices  solennels  à  Vénus,  eu  Sicile,  à 
Éryx,  où  elle. avait  un  temple  magnifique.  (Ælian.  Var. 
hist.  lib.  i,  cap.  izf.)  On  faisait  dériver  ce  nom  airo  tou 
ocvayesOai ,  retourner,  parce  que,  disait-on,  la  déesse  à 
cette  époque  quittait  la  Sicile  pour  retourner  en  Afrique. 

Àvocma,  fête  athénienne,  en  l’honneur  des  Dioscurcs, 
appelés  avaxe;,  et  possédant  un  temple  appelé  àvâxeiov. 
Les  sacrifices  offerts  dans  cette  solennité  étaient  dits 
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£evi<7[Aoi ,  parce  que  ces  divinités  étaient  étrangères, 
£svgi  (Pind.  Schol.  olymp.  od.  3),  et  consistaient  en  trois 
offrandes,  xpiTTuai.  (Pausan.)  Cette  fête  était  suivie  de 
jeux.  (Athen.  Deipnos.  lib.  2.) 

Àvay.V/)Tvfpia  suivaient  ia  proclamation ,  ava/Avicnç  , 
des  rois  et  des  princes  parvenus  à  l’àge  de  prendre  en 
leurs  mains  les  rênes  du  gouvernement.  (  Polyb, 
Hist.  18.) 

ÂvajcTtov  tcouiW»  Éopry],  fête  à  Amphysse,  ville  prin¬ 
cipale  de  la  Locride ,  en  1  honneur  des  Dioscures ,  des 
Curèles  ou  des  Cabires;  car  les  auteurs  ne  sont  point 
d’accord  sur  ce  point.  (Tausan.  Phocic .) 

Àva£ayopsia  ,  célébrée  par  les  jeunes  garçons  de 
Lampsaque ,  en  l’honneur  d’Anaxagoras ,  mort  dans 
cette  ville,  et  dont  le  dernier  vœu  fut  que  les  jeunes  gar¬ 
çons  de  la  ville  célébrassent  des  jeux  à  chaque  anniver¬ 
saire  de  sa  mort.  (Diog.  Laert.) 

Âv^poyewvia  ou  àyâiveç  ùtt’  Eùpuyvhj,  jeux  annuels, 
célébrés  dans  le  Céramique  à  Athènes  par  l’ordre  de 
Minos,  roi  de  Crète,  en  mémoire  de  son  fils  Androgée 
ou  Eurygias,  cruellement  massacré  par  quelques  habi¬ 
tants  d’Athènes  et  de  Mégare.  (Hesych.  ;  Peut,  in  Thés.) 

ÀvGearépta,  fête  athénienne  en  l’honneur  de  Bacchus, 
célébrée  les  onzième  ,  douzième  et  treizième  jours  du 
mois  ÀvGscr-viptcbv. 

Le  premier  de  ces  trois  jours  était  nommé  IIiGoiyia, 
xrco  roij  iuÔouç  oiyeiv  ,  de  ce  qu’on  découvrait  alors  les 
vases  qui  contenaient  le  vin.  Les  habitants  de  Chéronée 
l’appelaient  àyaôou  âai'jzovoç,  jour  d’un  bon  génie,  parce 
qu’il  était  consacré  tout  entier  à  la  joie. 

Le  second  jour  était  nommé  Xoeç,  de  la  mesure  yoà, 
dont  chacun  se  servait  pour  puiser  dans  ces  vases.  Si  le 
premier  jour  n’avait  été  consacré  qu’à  ouvrir  les  vases 
et  coûter  le  vin,  le  second  en  revanche  était  mieux  em- 
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ployé.  On  buvait  à  longs  trails,  et  le  meilleur  buveur 
recevait,  comme  nage  de  la  victoire,  une  couronne  de 
feuillage,  ou  même,  selon  d’autres,  une  couronne  d’or 
et  un  vase  de  vin.  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  a,  cap.  /\i.) 
C’était  le  jour  où  les  Sophistes  réunissaient  chez  eux 
leurs  amis  et  recevaient  leurs  présents.  (Eubue.)  C’est 
de  ce  jour  que  Bacchus  tirait  son  surnom  de  Xoottottiç. 

Le  troisième  jour,  appelé  Xurpoi,  de  yyr pa  ,  vase  que 
I  on  plaçait  devant  les  convives  et  que  I  on  remplissait 
de  toutes  sortes  de  graines  consacrées  à  Mercure  Xôo- 
vioç,  dieu  de  l'enfer;  et  dont  par  conséquent  l’usage 
était  défendu.  Ce  jour  était  réservé  aux  exercices  ties 
comédiens,  et  à  Sparte  une  loi  de  Lycurgue  donnait 
au  vainqueur  dans  cet  exercice  le  droit  de  se  faire 
inscrire  parmi  les  citoyens  libres. 

Les  esclaves,  pendant  ces  trois  jours,  avaient  pleine 
licence  de  boire  et  de  se  livrer  à  la  gaîté.  La  proclama¬ 
tion  suivante  terminait  les  fêtes  :  0upa(e,  Rape;,  oùx  éV 
AvGsGTvjpia  ,  allons  ,  esclaves  Ca riens  ,  i'anthestérie  est 
terminée.  (Aristoph.  Schol.  ad  A  char n.  v.  960;  Plut. 
Sjmpos.  lib.  3,  quæst.  7;  Hesych.  ^  Sum.) 

ÂvGe<T<popia ,  fête  établie  en  Sicile,  ainsi  nommée  «770 
toü  <pepetv  avGea,  porter  des  fleurs,  parce  qu’elle  se  célé¬ 
brait  en  l’honneur  de  Proserpine,  enlevée,  dit  la  fable, 
par  Pluton  au  moment  où  elle  cueillait  des  fleurs  avec 
ses  compagnes.  Argos  avait  une  fête  du  même  nom . 
consacrée  à  Junon  qui  possédait  un  temple  dans  cette 
ville  sous  le  nom  d’àvÔeitt.  (Pausan.  Corinth.) 

AvriyovEta,  sacrifice  en  l’honneur  d’Antigonus.  (Plut. 
m  Agid.  et  Cleom.) 

Âvtivo £i«,  sacrifices  annuels  ,  suivis  de  jeux  tous  les 
cinq  ans,  en  l’honneur  d’Anlinoüs  de  Bithynie.  On  doit 
leur  institution  à  Adrien  ,  empereur  romain.  Ils  se  célé¬ 
braient  dans  l’Arcadie,  à  Manlinée,  ville  où  Antinous 
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avait  un  temple,  et  recevait  les  honneurs  divins.  (Pau- 
san.  A  read.) 

Ànraroupia,  fête  observée  d’abord  par  les  Athéniens , 
et,  dans  la  suite,  par  l’Ionie  presque  entière,  excepté 
les  villes  d’Ephèse  et  de  Colophon.  (Aristoph.  Schol. 
Acharn.;  Harpocrat.  ;  Hesych.;  Suid.)  Son  nom  déri¬ 
vait  du  mot  à-ruaTY) ,  ruse ,  parce  qu’elle  fut  instituée  en 
mémoire  d’un  stratagème  heureux  qui  assura  à  Mélan- 
thius  ,  roi  d  Athènes ,  la  victoire  sur  Xanthius ,  roi  de 
Béotie.  (Suid.;  Polyæn.  Stratag.  i,  19.)  C’est  en  mé¬ 
moire  de  ce  succès  que  Jupiter  reçut  le  surnom  d’Aira- 
rrivtop,  le  trompeur.  On  prétend  encore  que  d’après  l’appa¬ 
rition  d’un  personnage  couvert  d’une  peau  de  bouc  à 
cette  affaire ,  Bacchus  reçut  aussi  le  surnom  de  MaXav- 
aiyiç ,  avec  un  temple  nouveau  et  l’institution  de  cette 
fête.  ( Etyniol .  auct.;  Procl.  in  Timœ.)  D’autres  pensent 
que  le  mot  «iraxoupta  doit  se  prendre  pour  ôpt.o'xaTo'pia , 
parce  que  c’est  à  cette  fête  que  les  enfants  se  présen¬ 
taient,  accompagnés  de  leurs  pères,  pour  se  faire  inscrire 
sur  le  registre  public.  (  Schol.  Aristoph.  in  Acharn. 
v.  146.)  Cette  fête  commençait  le  vingt-deuxième  jour 
du  mois  üuave^tàiv.  (Teophr.  Charact.  Ethic,  cap.  4), 
et  se  continuait  pendant  trois  jours.  (Suid.  in  Airaxoup.; 
Schol.  Aristoph.  ibid.) 

Le  premier  jour  était  appelé  ^op-xia,  de  &opiro; ,  sou¬ 
per,  parce  que  le  soir  de  ce  jour  chacune  des  trihus  se 
réunissait  à  un  banquet  somptueux.  (Schol.  Aristoph. 
Acharn.  v.  i4 6;  Xenoph.  Hist.  Grœc.  lib.  1;  Herod. 
Vit.  Homer.) 

Le  second  se  nommait  Àvappuaiç,  àirô  tou  avw  ipueiv, 
parce  qu’il  était  consacré  à  des  sacrifices  offerts  à  Jupi¬ 
ter  (ppaxpioç  et  À7raT7)'vcop ,  ainsi  qu’à  Minerve  ;  et  que 
dans  ces  sacrifices,  comme  dans  tous  ceux  offerts  aux 
divinités  célestes ,  on  avait  coutume  àvco  spueiv  xàç 
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xstpaXà;  ,  de  tourner  vers  le  ciel  la  gorge  de  la  victime. 
(, Schol .  Aristoph.  Pac.  v.890;  Hom.  II.  a \v.459;  Procl. 
in  Timocr.)  Les  jeunes  gens  nouvellement  inscrits  parmi 
les  citoyens  occupaient,  pendant  ce  sacrifice,  les  places 
voisines  de  l’autel;  et  des  personnes  richement  vêtues 
en  faisaient  le  tour,  portant  dans  leurs  mains  des  torches 
allumées,  et  chantant  des  hymnes  à  Vuleain,  que  Ion 
regardait  comme  ayant  le  premier  communiqué  aux 
mortels  l’usage  du  feu. 

Le  troisième  jour  était  nommé  Koupsèmç  ,  de  xoupoç , 
jeunesse,  ou  de  xoupà,  action  de  raser,  parce  que  les 
nouveaux  citoyens  devaient  se  faire  raser  avant  de  pou¬ 
voir  être  inscrits.  (Hesych.  in  Koupsêmç  ;  Aristoph. 
Schol.  ad  Acharn.  v.  i/jd.)  Le  père  était  obligé  de  jurer 
que  lui-même,  ainsi  que  la  mère  du  jeune  homme  qu  il 
présentait,  jouissait  des  droits  de  cité  à  Athènes.  Sui¬ 
vait  un  sacrifice  à  Diane,  de  deux  brebis  et  d’une  chèvre. 
C’est  ce  qu’on  appelait  Ôoeiv  «ppaxptav.  On  nommait  la 
chèvre  a ÏE  «pparpio;,  et  les  brebis  ôtç  «pparvip.  (Poll.) 
Elles  devaient  être  d’une  certaine  grosseur;  et  un  jour, 
un  des  assistants  s’étant  écrié  d’un  ton  railleur ,  Meîov  , 
Meîov,  trop  petit,  trop  petit,  ce  sacrifice  fut  par  la  suite 
appelé  Meiov  ;  et  les  personnes  qui  le  présentaient, 
p.eiaqoiyoï. 

Quelques  auteurs  ajoutent  un  quatrième  jour  qu’ils 
nomment  Ètz(££yiç  (Hesych.);  mais  ce  nom  n’était 
nullement  particulier  à  cette  fête  ;  il  s’appliquait  géné¬ 
ralement  au  jour  qui  terminait  toutes  les  solennités. 

Les  Protenthes  consacraient  quatre  jours  à  cette  fête, 
et  la  commençaient  un  jour  plutôt  que  les  autres  cités. 
Un  décret  du  sénat  d’Athènes  défendait  de  la  prolonger 
au-delà  de  cinq  jours.  (Athen.  fil).  4-) 

À7cauXia  se  célébrait  le  second  jour  qui  suivait  un 
mariage. 
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À7riXX(*Ma  ,  en  1  honneur  (l’Apollon  à  Ægialée.  On 
choisissait  un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  pour  en  composer  une  procession  solen¬ 
nelle  qui,  assurait-on,  ramenait  dans  la  ville  Apollon  et 
Diane.  (Pausan.  Corinth.) 

Â'7?Q7r,ou.7waîa ,  jours  désignés  pour  les  sacrifices  offerts 
aux  dieux  nommés  my.Tzcdoi,  et  destinés  à  écarter  tous 
les  maux.  (Hesych.  Sophocl.) 

Apa-reia,  fête  à  Sicyone  pour  l’anniversaire  de  la 
naissance  d’Aratus  ,  au  culte  duquel  était  attaché  un 
prêtre  distingué  par  un  ruban  blanc  rayé  de  pourpre. 
La  fête  se  célébrait  par  des  concerts,  et  les  musiciens 
de  Bacchus  y  assistaient  avec  des  harpes.  Dans  une  pro¬ 
cession  solennelle  figuraient  le  maître  d’école  et  ses 
disciples,  suivis  du  sénat  entier  et  des  citoyens  parés  de 
guirlandes.  (Peut,  in  A  rat.) 

Àpysuov  Eopxat  ,  diverses  fêtes  d’Argos.  Leurs  noms 
ne  nous  sont  point  connus.  (Parthen.  Erotic.  i3;  Plut. 
Grœc.  Quœst.  ;  OEn.  Poliorcet.  cap.  ly.) 

Apiaàveia,  deux  fêtes  à  Naxos  en  l’honneur  de  deux 
femmes  du  nom  d’Ariadne.  L’une  d’elles  avait  été  d’un 
caractère  vif  et  folâtre.  Sa  fête  se  célébrait  par  des  con¬ 
certs  et  avec  tous  les  signes  de  l'allégresse.  L’autre  était 
cette  Ariadne  que  Thésée  abandonna  enceinte  sur  un 
rivage  étranger,  et  que  l’on  supposait  plaintive  et  mé¬ 
lancolique.  Cette  seconde  fête  se  célébrait  avec  toutes 
les  marques  de  l’affliction.  (Peut,  in  Thés.) 

ÀppTKpopia  se  célébrait  à  Athènes  dans  le  mois  2xippo- 
(popnov  ,  en  l’honneur  de  Minerve  et  d’Ersa  ,  l’une  des 
lilies  de  Cécropfi.  Aussi  désignait-on  encore  cette  fête 
sous  le  nom  d’Èpcmcpopia ,  ou  Eppvicpopia.  (Harpocr.  ; 
Sum. ,  Etrmolog. )  On  dérivait  Àppn<popia  ,  «7ro  toO 
-/pp7)7a  fé peiv,  de  certains  mystères  célébrés  par  quatre 
jeunes  filles  de  distinction,  dont  la  plus  jeune  ne  pou- 
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vait  avoir  plus  de  sept  ans,  et  la  plus  âgée  plus  de  onze, 
et  que  l’on  appelait  àppv)<popoi.  Leur  vêtement  était  blanc 
et  enrichi  d’or.  (  Etjmol.  auct.)  Elles  portaient  un  pain 
d’une  espèce  particulière,  nommé  vaçoç  (AïHEN.lib.  3), 
et  des  gâteaux  nommés  àvàçaToi.  (Sum.)  Dans  l’Acro- 
polis,  où  se  trouvait  une  statue  équestre  d’airain,  repré¬ 
sentant  Isocrate ,  elles  avaient  un  emplacement,  ffçaipiç-v)'- 
ptov  ,  approprié  à  leur  usage.  (Plut.  Isocr .)  Deux  d’entre 
elles  étaient  choisies  pour  travailler  au  manteau,  tïetcXoç, 
qui  devait  orner  limage  de  Minerve.  Elles  commen¬ 
çaient  ce  travail  le  trentième  jour  du  mois  ITuave^iwv. 

ÀpTe[«<Tta,  fête  en  l’honneur  d’Artémis  ou  Diane,  se 
célébrait  dans  quelques  villes  de  la  Grèce,  et  particuliè¬ 
rement  à  Delphes.  On  offrait  à  cette  déesse  un  mulet, 
animal  que  I  on  croyait  digne  de  cet  honneur  par  son 
acharnement  à  chasser  le  lièvre  marin.  (Athen.  lib.  y.) 
Le  pain  offert  à  la  déesse  était  appelé  \oyioc  (Hesych.), 
et  les  femmes  chargées  d’accomplir  les  rites  sacrés 
Xo (zêoa.  (Id.) 

Syracuse  avait  une  fête  du  même  nom  qui  durait 
trois  jours ,  et  consistait  en  jeux  et  en  banquets.  (  Liv. 
lib.  23  ;  Hesych.) 

Âc'/éX/iTma  ,  fête  en  l’honneur  d’Esculape ,  se  célé¬ 
brait  dans  quelques  parties  de  la  Grèce,  mais  surtout  à 
Epidaure,  où  la  plus  grande  pompe  l’accompagnait. 
Plat.  Ion.)  On  faisait  de  cette  ville  la  demeure  du 
dieu,  et  l’on  prétendait  qu  il  y  rendait  des  oracles.  On 
nommait  la  fête  de  cette  ville  MsyaXacxATfcsia  ,  la 
grande  fête  d’Esculape.  Elle  consistait  principalement 
en  un  combat  musical ,  où  les  poètes  et  les  musiciens 
venaient  disputer  la  victoire ,  et  que  l’on  appelait  tfepoç 
àyc'ov,  le  combat  sacré. 

ÀffxwXia ,  célébrée  par  les  Athéniens  en  l’honneur 
de  Bacchus.  (Phuknut.  de  Bacch.  ;  Amstoph.  Schol.  Plut.; 


l4  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

Hesych.)  Après  le  sacrifice  d’un  bouc,  animal  ennemi 
de  la  vigne,  et,  par  conséquent,  de  Bacchus  ,  on  formait 
une  outre  de  k  peau  de  la  victime;  on  l’emplissait  de 
vin;  on  frottait  d  huile  la  partie  extérieure,  et  chacun  à 
son  tour  essayait  de  se  maintenir  sur  cette  peau  glis¬ 
sante  sur  un  seul  pied.  Celui  qui  y  parvenait  était  dé¬ 
claré  vainqueur,  et  emportait  l  outre  pour  récompense. 
On  donnait  à  ce  genre  de  combat  le  nom  de  , 

xapà  ro  e Tri  tov  àay. ov  àXXeaôai,  se  maintenir  sur  l'outre, 
et  de  ce  nom  dérivait  celui  de  la  fête. 

Â<ppoà£cua,  fêtes  en  l’honneur  d’Àtppo^iT-/)  ,  Vénus, 
et  qui  s’observaient  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce. 
La  plus  remarquable  était  celle  de  Cypre,  instituée  par 
Cyniras,  dont  la  famille  fournissait  certains  prêtres  à 
Vénus,  appelés  de  là  y.tvupa^ai.  (Clem.  Protrept.  ; 
Arnob.  lib.  5;  Hesych.;  Pind.  Schol. )  Cette  fête  était 
accompagnée  de  rites  mystérieux;  ceux  qui  s’y  faisaient 
initier,  faisaient  offrande  d’une  pièce  d’argent  à  Vénus 
Mérétrix.  Ils  recevaient  en  récompense  une  mesure  de 
sel  et  un  <pa>i>.oç  ;  le  sel ,  parce  qu’il  était  une  concré¬ 
tion  de  l’eau  de  la  mer,  où  Ion  prétendait  que  Vénus 
avait  pris  naissance;  le  cpaXXoç ,  parce  qu’elle  était  la 
déesse  de  la  débauche. 

A  Amathonte,  ville  de  l’ île  de  Cypre,  on  offrait  à 
Vénus  des  sacrifices  solennels  nommés  xapxwcreiç  ,  de 
y.apxôç  ,  fruit,  parce  que  cette  déesse  présidait  à  la 
génération.  (Hesych.) 

On  célébrait  encore  d’autres  fêtes  en  son  honneur  à 
l’une  et  l’autre  Paphos ,  où  accouraient  en  foule  les 
habitants  d’un  grand  nombre  de  cités.  (  Strab.  lib.  i4- 

A  Corinthe  la  fête  était  célébrée  par  les  prostituées. 
(Athen.  lib.  i3.) 

A yiXXeia,  fête  annuelle  à  Sparte,  en  l’honneur  d'A¬ 
chille.  (Pausam.  Lacon.) 
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Baxyeia,  fêtes  consacrées  «à  Bacchus.  (Hesycii.)  Voyez 
Aiovucna. 

BaXXviTÙç  ,  fête  à  Eleusis  en  Attique ,  en  l’honneur 
de  Démophoon ,  fils  de  Céléus.  (Athen.  lib.  9;  Hesych.) 

Bapaxpov  ,  jeux  solennels  en  Thesprotie.  Le  prix  se 
donnait  à  la  force.  (Hesycii.) 

BactXeia ,  fête  à  Lébadée  en  Béotie.  (Pind.  Schol. 

Olymp .  7.) 

Bsvüiàeia ,  fête  de  la  Thrace  ,  en  l’honneur  de  Diane  , 
nommée  Bév^iç  dans  celte  contrée.  (Strab.  lib.  9; 
Procl.  in  Tim.;  Hesych.)  Elle  se  célébra  aussi  par  la 
suite  à  Athènes  le  neuvième  ou  le  vingtième  jour  du 
mois  ©apy/iVitov. 

Boziàpouia,  fête  d’Athènes.  Son  nom  dérivait  àiro  tou 
Bori^pofzeîv  ,  accourir  au  secours ,  parce  qu’elle  fut  instituée 
en  mémoire  du  secours  prêté  par  Ion ,  fils  de  Xuthus , 
aux  Athéniens,  attaqués  par  Eumolpus,  fils  de  Nep¬ 
tune.  (Harpocr.;  Suid.)  D’autres  prétendent  que  ce  fut 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  Thésée  sur  les 
Amazones  dans  le  mois  Boïi^popxwv.  (Plut,  in  Thés.) 

Bopeaop.ol ,  autre  fête  d’Athènes  ,  en  l’honneur  de 
Boréas,  qui  avait  un  autel  en  Béotie,  et  qu’on  supposait 
lié  de  parenté  aux  Athéniens.  (  Plat,  in  Phædr.  ;  Hesych.  ; 
Pausan.  Attic.) 

On  offrait  encore  des  sacrifices  à  Boréas  à  Mégalo- 
polis,  en  Arcadie  ,  où  il  possédait  un  temple  et  recevait 
les  honneurs  divins.  (Pausan.  Attic.) 

BoxTia'.wv  Eo p TT) ,  fête  célébrée  par  les  Bottiéens  ,  une 
des  colonies  d’Athènes  ,  en  mémoire  de  leur  origine. 
Pendant  la  cérémonie  on  entendait  souvent  ces  mots 
répétés  par  de  jeunes  vierges  :  ïwpiev  eîç  ÀO/fvaç,  retour¬ 
nons  à  Athènes.  (Plut,  in  Thés,  et  Grcec.  Qucest.) 

Bpacùïeia  se  célébrait  annuellement  à  Sparte  en  mé¬ 
moire  de  Brasidas,  commandant  lacédémonien ,  fameux 
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par  scs  exploits  à  Méthone,  Philos  et  Amphipolis.  La 
fete  se  composait  de  sacrifices  et  de  jeux  auxquels  on 
n’admettait  à  concourir  que  les  citoyens  de  Sparte.  Ceux 
qui  négligeaient  de  s’y  rendre  étaient  punis  d’une 
amende.  (Pausan.  Lacon.  ;  Thucyd.  lib.  5;  Sum.) 

Bpaupema,  fête  en  l’honneur  de  Diane,  surnommée 
Brauronia,  de  Brauron ,  bourg  d’Athènes,  ou  elle  avait 
été  instituée.  (Pausan.  Attic,  et  Arcad.  ;  Poll.  lib.  8, 
cap.  9;  Hesych.  ;  Harpocrat.;  Sum.)  Elle  se  célébrait 
tous  les  cinq  ans.  Dix  personnes,  auxquelles  on  donnait, 
après  leur  emploi,  le  nom  d  iepotroiot ,  étaient  choisies 
pour  s’acquitter  de  toutes  les  cérémonies.  (Poll.  lib.  8, 
cap.  9,  seg.  3 1 .)  On  offrait  un  houe  en  sacrifice,  et  l’on  chan¬ 
tait  des  vers  de  l’Iliade  d’Homère.  Ce  que  cette  fête  offrait 
de  plus  remarquable  était  une  réunion  de  jeunes  filles  vê¬ 
tues  de  robes  jaunes  et  consacrées  à  Diane.  (  Aristoph.  Lys. 
v.  644-)  Elles  étaient  ordinairement  de  l’àge  de  dix  ans, 
et  cet  acte  de  consécration  se  désignait  par  le  verbe 
^ejcareueiv,  de  ,  disc.  (Hesych.  in  ^exarsueiv;  Sum.) 
On  se  servait  aussi  du  mot  àpxreueiv  ,  et  l’on  donnait 
aux  jeunes  filles  le  nom  d’apxTot ,  ours  (  Harpocrat.  in 
àpxTeucai  ;  Aristoph.  Loc.  cit.) ,  d’après  l’événement  sui¬ 
vant,  qui  donna  lieu  à  cette  cérémonie.  Les  Phlavides  , 
habitants  d’un  bourg  d  Athènes ,  étaient  parvenus  à 
apprivoiser  un  ours.  Les  enfants  jouaient  et  mangeaient 
avec  lui.  Une  jeune  fille  cependant  fut  victime  d’un  des 
caprices  de  l’animal,  et  fut  par  lui  mise  en  pièces.  Les 
frères  de  la  jeune  fille  vengèrent  sa  mort  par  celle  de 
l’ours;  mais  une  peste  affligea  sur-le-champ  l’Attique, 
et,  pour  apaiser  le  courroux  de  Diane,  on  imagina  de 
lui  consacrer  les  jeunes  filles.  Rigides  observateurs  de 
cette  coutume ,  les  Athéniens  firent  une  loi  qui  défen¬ 
dait  à  toute  jeune  fille  de  se  marier  sans  avoir  satisfait 
à  cette  cérémonie. 


PRINCIPALES  FETES. 

1  a  ,  fete  dans  laquelle  on  faisait  bouillir  ryjv 
y «Xo&av,  un  mélange  d’orge  et  de  lait.  (Hesÿcii.) 
D  autres  prétendent  qu  elle  était  consacrée  à  Apollon , 
surnommé  Galaxius,  du  nom  d’une  ville  de  Béotieï 
(Procl.  Chrest .) 

Ta^tvOia^ia ,  sacrifice  solennel  à  Thèbes ,  en  l’hon¬ 
neur  de  Galinthias,  1  un  des  fils  de  Prœtus,  et  précédant 
la  fête  d ’Hercule,  par  l’ordre  duquel  il  avait  été  institué. 

ra;v//paa,  TeveOXia ,  TevsW,  cérémonies  qui  s’obser¬ 
vaient  dans  les  familles  ;  la  première  lors  d’un  mariage , 

la  seconde  lors  d’une  naissance,  et  la  troisième  après 
un  décès.  . 


revsTuXXiç  ,  célébrée  par  les  femmes  ,  en  l’honneur 
de  Généîyllis,  la  déesse  de  leur  sexe.  (Hesych.)  On  lui 
sacrifiait  des  chiens.  Cette  Génétyllis  n ’était  autre  que 
Vénus  qui  présidait  à  la  génération  :  vi  Ipopo;  z?lÇ  yeve- 
ceo)ç.  (Aristoph.  Interpret,  ad  Nub.) 

repaiVna,  en  l’honneur  de  Neptune,  se  célébrait  à 
Geræstus ,  village  d’Eubée,  où  ce  dieu  possédait  un 
temple.  (Steph.;  Pind.  Schol.  olymp.  i3. 

TapovÔpaioiv  soprvi ,  fête  annuelle  en  l’honneur  de 
Mars  a  Géronthra ,  ou  ce  dieu  possédait  un  temple 
ainsi  qu’un  bosquet  dont  l’entrée  était  interdite  aux 
femmes  tout  le  temps  que  durait  la  solennité.  (Pausan. 
Lacon.  ;  Ælian.  Far.  hist.  lib.  4,  cap.  43.) 

Erç  éopTv i,  fête  d’Athènes,  en  l’honneur  de  la  Terre, 
notre  mere  commune,  qui  possédait  un  temple  dans  la 
citadelle  de  cette  ville.  (Thucyd.  lib.  a.)  Cette  fête  était 
suivie  de  jeux  :  Èv  ÔXup.mW  ve  *«!  MuxoXxou  Tic 
àéÔXotç.  (Pind.  Pytki.  od.  9.) 

ruy.vo-ca£ia  ou  T up.voir ai&ei'a,  danse  solennelle  qu’exé- 
outaient  les  jeunes  garçons  à  Sparte.  (Plut.  Apophth  ) 
solennité  qui  durait  trois  jours,  et  pendant 
laquelle  brûlaient  sans  interruption  des  torches, 
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mot  duquel  dérivait  le  nom  de  la  fete.  (Lucian.  Pfeudom.) 
Le  premier  jour  on  célébrait  la  grossesse  pénible  de  La- 
tone  enceinte  d’Apollon  ;  le  second  jour  la  naissance  du 
dieu  et  celle  de  Glycon  ;  et  le  troisième  jour  1  union  de 

Podalirius  avec  la  mère  d’Alexandre. 

AcuàaXa ,  deux  fêtes  de  la  Béotie.  (Pausan.  Bœot.)  La 
première  était  observée  par  les  Platéens  à  Alalcoménos, 
où  se  trouvait  la  plus  belle  forêt  de  la  Béotie.  On  s  as- 
'  semblait  en  ce  lieu ,  on  y  exposait  des  morceaux  de  chair 
crue,  et  on  examinait  avec  soin  de  quel  cote  les  cor¬ 
beaux  qui  fondaient  sur  cette  proie ,  dirigeaient  leur  vol , 
après  s’en  être  eAparés.  C’est  cette  forêt  qui  fournissait 
le  bois  avec  lequel  se  façonnaient  les  statues  èouéala, 
dont  Dédale  fournit  le  premier  le  modèle. 

La  seconde  de  ces  fêtes  était  la  plus  importante.  Elle 
se  célébrait  non  seulement  à  Platée ,  mais  encore  dans 
toutes  les  villes  de  la  Béotie.  On  mettait  entre  chaque 
célébration  l’espace  de  six  années  entières ,  en  mémoire 
de  l’espace  égal  de  temps  que  les  Platéens  passèrent 
dans  l’exil.  Pour  mieux  célébrer  cette  solennité,  douze 
Sato a  étaient  toujours  préparés  pendant  les  autres 
fêtes  dS  l’année,  et  on  les  choisissait  au  sort  parmi  les 
Platéens,  les  Coronéens,  les  Thespiens,  les  Tanagriens, 
les  Chéronéens,  les  Orchoméniens,  les  Lehadeens  et  les 
Thébains,  parce  que  ce  furent  eux  qui  amenèrent  une 
réconciliation  avec  les  Platéens  et  s’empressèrent  de  les 
faire  rappeler  de  leur  bannissement. 

'  Aapov  ,  fête  dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom. 

(Hesych.)  „  c  .  i 

AaùXiç  ,  fête  d’ Argos ,  dans  laquelle  on  figurait  le 

combat  de  Prœtus  et  d’Acrisius. 

Aaçvnço'pia ,  fête  célébrée  tous  les  neuf  ans  par  les 

.  Béotiens,  en  l’honneur  d’Apollon.  (Pausan.  Bœot .  ; 
Procl.  Chrest.)  Voici  les  cérémonies  les  plus  reniai- 
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quables  observées  dans  cette  fête.  On  ornait  un 
rameau  d  olivier  de  guirlandes  de  laurier  entrelacées 
de  fleurs  de  toute  espèce.  On  plaçait  au  sommet  un 
globe  d’airain  duquel  pendaient  d’autres  petits  globes. 
Au  milieu  étaient  attachés  des  rubans  de  pourpre  et  un 
globe  d’une  dimension  moindre  que  celle  du  globe  supé¬ 
rieur.  Le  bas  du  rameau  était  couvert  d’une  draperie 
de  couleur  de  safran.  Le  globe  supérieur  était  l’emblème 
du  soleil,  adoré  sous  le  nom  d’Apollon.  Le  globe  placé 
au-dessous  était  la  lune.  Les  petits  globes  représen¬ 
taient  les  étoiles;  et  les  couronnes,  au  nombre  de 
soixante -neuf,  figuraient  la  révolution  annuelle  du 
soleil.  Ce  rameau  se  portait  dans  une  procession  solen¬ 
nelle,  conduite  par  un  jeune  garçon  remarquable  par  sa 
beauté  et  sa  naissance,  et  dont  les  parents  devaient 
être  encore  l’un  et  l’autre  vivants.  Il  était  paré  d’une 
robe  somptueuse  et  traînant  jusqu’à  terre;  sa  belle  che¬ 
velure  flottait  sur  ses  épaules  ;  sa  tête  était  ornée  d’une 
couronne  d’or,  et  ses  pieds  d’une  sorte  de  chaussure 
nommée  Ipliicratidæ,  du  nom  de  son  inventeur  Iplii- 
crates ,  citoyen  d’Athènes.  Ce  jeune  garçon  faisait  pen¬ 
dant  la  fête  entière  les  fonctions  de  pontife  sous  le  titre 
de  rîa<pvY]Cpopoç ,  porteur  du  laurier.  Devant  lui  marchait 
son  parent  le  plus  proche ,  portant  un  autre  rameau 
orné  de  guirlandes.  Suivait  un  chœur  de  jeunes  filles, 
portant  aussi  des  rameaux  dans  leurs  mains.  Le  cortège 
s’avançait  dans  cet  ordre  jusqu’au  temple  d’Apollon  ,  sur¬ 
nommé  Isménius  ou  Galaxius,  où  se  chantaient  des 
hymnes  en  l’honneur  du  dieu. 

AeXÿtvta  ,  fête  à  Ægine ,  en  l’honneur  d’Apollon  le 
delphinien.  (Pind.  Schol.  olymp.  8.) 

Avftia  ,  fête  qui  se  célébrait  tous  les  cinq  ans  dans 
I  île  de  Délos.  Elle  fut  instituée  par  Thésée  à  son  retour 
de  Crète,  en  l’honneur  de  Vénus  qui  l’avait,  assisté  dans 
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son  expédition ,  et  qui  possédait  une  statue  en  cet  endroit. 
Cette  tête,  pendant  laquelle  on  couronnait  de  guirlandes 
la  statue  de  la  déesse,  se  composait  de  concerts  d’in¬ 
struments,  de  courses  de  chevaux,  et  dune  danse  assez 
remarquable  ,  nommée  yépavoç ,  dans  laquelle  les  dan¬ 
seurs,  en  se  tenant  par  la  main,  s’appliquaient  à  figurer 
les  détours  nombreux  du  labyrinthe  de  Crète ,  duquel 
Thésée  s’était  échappé  vainqueur.  (Thucyd.  lib.  3;  Cal- 
limach.  Hymn,  in  Del. ;  Plut,  in  Thés.) 

Av)p.7]Tpia ,  fête  en  l’honneur  de  Cérès  que  les  Grecs 
nommaient  ^vip.vfTTip.  (Poll.  Onomast.  lib.  i,  cap.  i; 
Hesycii.)  Les  assistants  avaient  coutume  de  se  frapper 
de  fouets  fabriqués  d’écorce  d’arbre  et  nommés 
pupoTTTOi.  Les  Athéniens  avaient  une  autre  fête  de  ce 
nom,  en  l  honneur  de  Démétrius  Poliorcète.  Le  jour  où 
elle  se  célébrait  était  le  trentième  du  mois  Mouvuy t,tov , 
et  était  appelé  Démétrias.  (Plut,  in  Demetr.  ;  Diod.  Sic. 
lib.  18;  Eustath.  II.  i.) 

Aiap.ai7TLyojcrtç ,  fête  à  Sparte  ,  en  l’honneur  de  Diane 
Orthia ,  ainsi  nommée  octto  tou  {/.acrtyoCv  ,  fouetter,  parce 
qu’à  cette  époque  on  fouettait  les  jeunes  garçons  sur 
l’autel  de  la  déesse.  (Plut.  Lacon.  Inst,  et  Aristid.  ; 
Pausan.  Lacon.;  Cic.  Tuscul.)  Les  enfants  des  citoyens 
étaient  dans  les  premiers  temps  seuls  admis  à  cet  hon¬ 
neur;  les  enfants  d’une  condition  inférieure,  des  esclaves 
même,  le  partagèrent  par  la  suite.  Ceux  que  l’on  sou¬ 
mettait  à  ce  cruel  exercice  étaient  dits  (3cop.ovsbtai.  La 
prêtresse  assistait  à  ces  exécutions ,  tenant  dans  ses 
mains  une  petite  image  en  bois  de  la  déesse.  Voyait- 
elle  l’exécuteur,  cédant  à  un  mouvement  de  compas¬ 
sion,  ralentir  un  instant  les  coups,  elle  s  écriait ,  pour  le 
rappeler  à  son  devoir ,  que  la  déesse  devenait  pesante  à 
supporter;  aussitôt  les  coups  redoublaient  et  l’attention 
des  spectateurs  se  ranimait  de  nouveau.  Emportés  par 
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un  zèle  sombre  et  fanatique ,  les  parents  cle  ces  inno¬ 
centes  victimes  ne  cessaient  de  les  encourager  et  leur 
recommandaient  de  ne  laisser  échapper  aucune  plainte. 
(Cic.  Tuscul.  lib.  2,  cap.  1 4  5  Senec.  de  Provid.  cap.  4; 
Stat.  Theb.  lib.  8,  v.  4^7.)  On' n’entendait  en  effet  aucun 
cri,  aucun  soupir,  et  cependant  le  sang  coulait  presque 
toujours;  quelquefois  même  la  mort  suivait  ces  cruels 
traitements.  (Pausan.  Lacon .)  Les  corps  de  ces  martyrs 
étaient  brûlés  avec  les  honneurs  réservés  aux  vain¬ 
queurs.  Leur  tête  était  parée  de  guirlandes ,  et  on  leur 
accordait  des  funérailles  publiques. 

AiavTivia,  fête  de  Sparte. 

Atacia,  fête  d’Athènes,  en  l’honneur  de  Jupiter,  sur¬ 
nommé  Msi)4y  to;,  le  propice.  (Tiiucyd.  lib.  i;  Aristoph. 
Schol.  in  Nub.  ;  Sum.)  On  faisait  dériver  le  nom  de 
cette  fête  â-nro  tou  Aio;  xal  t  vj;  a  or,; ,  de  Jupiter  et  de  la 
mauvaise  fortune.  C’était  en  effet  par  des  supplications 
à  Jupiter  que  l’on  obtenait  la  délivrance  des  maux  et 
des  chagrins.  Elle  se  célébrait  à  la  fin  de  l’AvGecTTipiwv 
dans  la  cité,  avec  un  grand  concours  d’ Athéniens  em¬ 
pressés  d’offrir  des  sacrifices.  Elle  était  suivie  d’un  mar¬ 
ché  où  l’on  vendait  des  objets  de  toute  espèce.  (Ari¬ 
stoph.  in  Nub.) 

Quelques  auteurs  parlent  d’une  autre  fête  de  Jupiter 
qui  consistait  en  une  procession  d’hommes  montés  sur 
des  chevaux.  (Plut,  in  Phocion .) 

Ai'ûroAsta,  fête  d’Athènes  (Pausan.  Attic.  ;  ÆlTan.  Par. 
hist.  lib.  8,  cap.  8;  Porphyr.  cle  Absti/i.  ab  anim.  ;  He- 
sycii.  ;  Su  id.)  ,  qui  se  célébrait  le  quatorzième  jour  de 
2/Uppo<popià)v ,  et  tirait  son  nom  de  ce  qu’elle  était  con¬ 
sacrée  tw  Au  rioXieï,  à  Jupiter  surnommé  Polieus ,  ou 
protecteur  de  la  cité.  On  la  trouve  encore  appelée 
Bou<p4via ,  du  sacrifice  d’un  bœuf.  On  plaçait  en  effet,  ce 
jour-là,  sur  une  table  d’airain  ,  un.  certain  nombre  de 
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gâteaux  préparés  pour  les  sacriljces  ;  on  faisait  appro¬ 
cher  quelques  bœufs  choisis,  et  celui  qui  le  premier 
mangeait  un  de  ces  gâteaux  était  sur  le  champ  immolé. 
La  personne  chargée  de  ce  soin  était  nommée  ^outt iç  ou 
®ou<povoç.  Trois  familles' se  partageaient  les  cérémonies 
et  recevaient  un  nom  particulier  de  leurs  différents  em¬ 
plois.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  conduire  le  bœuf 
étaient  dits  xsvrptàâai ,  de  xévTpov,  aiguillon  -  ceux  qui 
devaient  le  frapper ,  pouTuirot.  5  et  ceux  qui  devaient  le 
découper,  ^airpoi.  L’origine  de  cette  coutume  venait  de 
ce  qu’un  prêtre,  ayant  tué  un  bœuf  qui  avait  mangé 
l’un  des  gâteaux  consacrés,  et  étant  forcé  de  fuir,  la 
hache  dont  il  s’était  servi  pour  frapper  l’animal,  fut 
condamnée  à  sa  place. 

AixT'jvvia ,  fête  de  Sparte ,  en  l’honneur  de  Diane 
surnommée  Dictynna,  du  nom  d’une  ville  de  Crète,  ou 
de  celui  d’une  des  nymphes  ses  compagnes  ,  à  qui  I  on 
attribuait  l’invention  des  rets  appelés  <hV:ua.  (Pausan. 
Lacon.) 

AioxXaa  se  célébrait  à  Mégare ,  sur  le  bord  d’une 
fontaine,  en  mémoire  de  Dioclès ,  héros  Athénien,  qui 
périt  en  défendant  un  jeune  garçon  qu’il  aimait.  On  dé¬ 
cernait  sur  sa  tombe  un  prix  à  celui  dont  le  baiser  était 
le  plus  doux.  (Find.  Sc/iol.  in  Pyth.  od.  i3;  Theocrit. 
Idyl.  12,  v.  27. 

Aiop.eia,  fête  en  l’honneur  de  Jupiter  Diomeus ,  ou 
du  héros* athénien  Diomus  ,  fils  de  Colyttus,  du  nom 
duquel  les  habitants  d’un  bourg  d’Athènes  étaient  appe¬ 
lés  (5Vjp.su;.  (EUSTATH.  II.  .) 

A iovücuz,  fêtes  en  l’honneur  de  Âiovucioç ,  Bacchus, 
désignées  quelquefois  sous  le  nom  général  de  Opyia, 
appliqué  aux  mystères  de  tous  les  dieux,  mais  plus 
particulièrement  à  ceux  de  Bacchus.  (Hesych.  in  Aiovéc.) 
On  les  nommait  encore  Baxyeia.  (Aristoph.  Ran.  v.  36o.) 
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A  Athènes,  ces  fêtes  se  célébraient  avec  plus  de  pompe 
et  étaient  accompagnées  de  plus  de  rites  et  de  cérémo¬ 
nies  que  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce.  C’est  de  cette 
époque  que  datait  le  renouvellement  de  l’année.  (  Sum.) 
Le  principal  Archonte  était  chargé  de  leur  observa¬ 
tion.  (Poll.  lib.  8.)  Les  prêtres  chargés  d’y  officier 
avaient  les  premières  places  dans  les  assemblées  publi¬ 
ques.  (Aristoph.  Schol.  in  Ran.  v.  299.)  Dans  les  pre¬ 
miers  siècles  cependant  ces  fêtes  n’offraient  nul  appareil 
de  splendeur;  elles  11’étaient  que  des  jours  consacrés  à 
la  joie.  Pour  toute  cérémonie  ^  on  promenait  un  vase 
rempli  de  vin ,  orné  d’une  branche  de  vigne,  et  suivi 
d’un  bouc ,  d’une  corbeille  de  figues  et  de  ©aXXo't. 
(Plut,  de  Cupidit.  Died.) 

Souvent  les  assistants,  par  leurs  costumes  et  leurs 
gestes ,  cherchaient  à  représenter  quelques-unes  des 
actions  que  la  fable  prêtait  à  Bacchus.  Ils  se  paraient 
de  peaux  de  faons  ( Schol.  Euripid.  ad  Phœniss.  v.  789; 
Euripid.  Bacch.  v.  m,  833,  et  690;  Aristoph.  Ran. 
v.  1242),  de  tissus  précieux  et  de  mitres;  portaient  des 
thyrses  (Euripid.  Bacch.  v.  80),  des  tambours  (Eitrip. 
Bacch.  v.  5g,  124,  i56,  5 1 3  ;  Liv.  lib.  3 9,  cap.  8), 
des  pipeaux  (Catull.  Carm.  61,  v.  261;  Virg.  Aeneid. 
lib.  1 1 ,  v.  787;  Ovid.  Metam.  lib.  3,  v.  533;  4?  v.  3g  1  ; 
Euripid.  Bacch.  v.  127,  seg.  160),  et  des  flûtes; 
ils  se  couronnaient  de  guirlandes  de  lierre  (Euripid. 
Bacch.  v.  81,  106),  de  pampre  (Piiilostr.  Ion.  1,  18  et 
19;  Ovid.  Metam.  lib.  3,  v.  666;  lib.  6,  v.  587;  Hom. 
Hymn,  in  Aiovug.  v.  35  seq.),  de  sapins,  et  d’autres 
arbres  consacrés  à  Bacchus.  Quelques-uns  imitaiciil 
Silène,  Pan  et  les  Satyres,  et  rappelaient  les  temps  an¬ 
tiques  par  leurs  postures  et  leur  accoutrement  bizarre. 
(Diod.  Sic.  lib.  4,  cap.  3,  4i  5),  montaient  sur  des  ânes 
(  Periz.  ad  Aelian.  lib.  3,  cap.  18),  ou  conduisaient  des 
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boucs  destinés  à  être  sacrifiés.  C’est  dans  cet  attirail 
qu’une  foule  innombrable  de  personnes  des  deux  sexes 
parcouraient  les  coteaux  et  les  vallons  les  plus  solitaires 
(Eurip.  Bacch.  v.  222),  formant  des  danses  extrava¬ 
gantes  ( Id .  ibid.  v.  6 2,  76  seq.),  imitant  les  gestes  des 
insensés  et  criant  à  tue-tête  :  Eùot  2aëoi,  Eùo?  Baxye ,  o> 
îaxye,  îoêax^s  ,  ou  ïw  Ba'xye.  (Id  ibid.  v.  i4i,  376,  082; 
Aristoph.  ©ECjj.ocp .  v.  ioo3;  Schol.  Aristoph.  ad  Av. 
v.  874.) 

A  Athènes,  cette  multitude  frénétique  était  suivie  de 
personnes  portant  des  vases  sacrés,  dont  le  premier 
était  rempli  d’eau  ;  marchait  ensuite  un  nombre  choisi 
de  jeunes  filles  de  familles  distinguées,  appelées  xavri- 
çpopot ,  parce  qu’elles  portaient  de  petites  corbeilles  d’or, 
contenant  des  fruits  de  toute  espèce,  et  qui  formaient 
la  partie  la  plus  mystérieuse  de  la  solennité.  Pour  amu¬ 
ser  le  peuple,  elles  cachaient  sous  ces  fruits  des  serpents 
qui ,  s’élançant  tout-à-coup  ,  jetaient  l’effroi  parmi  les 
spectateurs.  Suivait  la  rap icpaXTaa,  troupe  d’hommes, 
portant  roùç  tpaXXoùç  ,  des  morceaux  de  bois ,  présen¬ 
tant  la  forme  des  parties  génitales  de  l’homme  ;  ils 
étaient  couronnés  de  violettes  et  de  lierre;  leurs  visages 
étaient  entourés  de  guirlandes.  Ils  étaient  appelés  «paXXvj- 
<popot,  et  les  chants  qu’ils  répétaient  «paXXixà  acp.ara. 
Ils  précédaient  les  tÔuîpaXXoi ,  qui,  en  costume  de  fem¬ 
mes,  la  tête  couverte  de  guirlandes,  les  mains  enve¬ 
loppées  de  fleurs,  contrefesaient  les  gens  ivres.  D’au¬ 
tres  personnes  ,  nommées  )axvo<popoi ,  étaient  chargées 
du  Xixvov ,  van  mystique  de  Bacchus,  dont  la  présence 
était  regardée  presque  comme  indispensable  dans  ces 
sortes  des  fêtes ,  et  qui  valut  au  dieu  le  surnom  de 
Ai  xv  érviç. 

Le  nombre  des  différentes  fêtes  de  Bacchus  était  très- 
considérable  ;  nous  nenous  occuperons  que  des  suivantes. 
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Aiovucia  àpyaio'xEpa  (Thucyd.  lib.  2;  Hesych.;  De- 
mosth.  O  rat.  in  ISeær.  ;  Pole.  lib.  8)  se  célébraient  le 
douzième  de  l’ÀvÔ£CT7]piwv ,  à  Limna  dans  l’Attique. 
Les  assistants  les  plus  remarquables  de  cette  solennité 
étaient  quatorze  femmes  choisies  par  le  Bacnlsùç ,  l’un 
des  Archontes ,  et  revêtues  du  titre  de  -yepoctpai. ,  véné¬ 
rables.  Elles  n  étaient  admises  à  ces  fonctions  qu’après 
un  serment  prêté  en  la  présence  de  la  pac&icca  ,  épouse 
du  pacûiEÙç  ,  qu’elles  s’étaient  maintenues  chastes  et 
exemptes  de  toute  souillure. 

Aiovucia  v£WT£pa  (Thucyd.  lib.  2.) 

Aiovucia  p.syaXa,  grandes  (Demosth.  Orat.  in  Lept .; 
Ulpian.  in  Loc .),  nommées  aussi  àçixoc ,  ou  xax’ 
acxu  (Æschin.  contr.  Ctesiph parce  qu  elles  se  célé¬ 
braient  dans  la  cité  ( Schol .  Aristoph.  ad  A  char  n.  v.  5o3), 
dans  le  mois  ÈXaipYjëoWov.  ( Id.  ibid.)  On  les  nommait 
quelquefois  simplement  Aiovucia  par  extension ,  parce 
qu  elles  étaient  les  plus  célèbres  des  fêtes  de  Bacchus  à 
Athènes. 

Aiovucia  (zixpà  ,  petites  ,  nommées  encore  xà  xax’ 
àypoùç  (  Theophr.  7T£pi  àypoisaaç)  ,  parce  qu’elles  se 
célébraient  dans  la  campagne.  Elles  servaient  de  pré¬ 
paration  aux  grandes ,  qui  se  célébraient  en  automne. 
(Aristophan.  Scholiast.  Acharn.)  Quelques  auteurs 
les  confondent  avec  les  Aiovucia  X/ivaîa,  qui  tiraient 
leur  nom  de  V/ivoç  ,  pressoir.  (Hesych.) 

Aiovucia  PpaupoSvia  se  célébraient  à  Brauron  ,  bourg  de 
l’Attique.  (Aristoph.  Schol.  in  Pac .) 

Aiovucia  vux.Tvft.ia  (Pausan.  Attic.) ,  mystères  qu’il  était 
défendu  de  révéler;  institués  par  les  Athéniens,  en 
l’honneur  de  Bacchus  Nyctélius. 

0£Oivia ,  fête  de  Bacchus  Oeoivoç,  dieu  du  vin. 

&p.o<payia,  fête  de  Bacchus  surnommé  iïp.o<payoç  et 
-ty-YiT/iç ,  à  cause  des  victimes  humaines  qu’on  lui  offrait  à 
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cette  époque  (Plut,  in  Them .),  ou  parce  qu’il  mangeait 
de  la  chair  crue  5  action  que  ses  prêtres  imitaient  dans 
cette  solennité.  Ils  plaçaient  aussi  des  serpents  dans 
leur  chevelure ,  et  contrefpsaient  par  leurs  gestes  la  folie 
la  plus  complète. 

Aiovédta  Àpy.a^otà,  fête  anniversaire  de  l’Arcadie.  Les 
jeunes  gens  instruits  dans  les  modes  de  musique  in¬ 
ventés  par  Philoxène  et  Timothée ,  célébraient  ce  jour 
au  théâtre  par  des  chants  f  des  danses  et  des  jeux. 
(Polyb.  lib.  4-)  i 

Atovucia  TpiSTYipirxà ,  fête  qui  se  célébrait  tous  les 
trois  ans ,  instituée  par  Bacchus  lui-même ,  en  mémoire 
de  son  expédition  dans  l’Inde,  dont  la  durée  fut  de  trois 
ans.  (Virg.  Aeneid.  lib.  4») 

Aiocxoupia  ,  fête  en  l’honneur  des  Aioa/.oupoi  ,  ou 
Castor  et  Pollux,  que  l’on  prétendait  fils  de  Jupiter; 
fête  observée  par  les  Cyrénéens  (Pind.  Schol.  Pyth .  od.  5); 
mais  plus  particulièrement  par  les  Spartiates  (Pausan. 
Messen.) ,  sur  le  territoire  desquels  ces  héros  avaient 
pris  naissance.  Elle  consistait  en  jeux  et  se  célébrait  à 
l’époque  où  la  terre  était  riche  des  dons  de  Bacchus. 

Atoç  Bouç,  fête  de  Milet,  dans  laquelle  on  offrait  un 
bœuf  à  Jupiter.  (Hesych.) 

ApuoTreia,  fête  annuelle,  en  mémoire  de  Dryops,  l’un 
des  fils  d’Apollon,  se  célébrait  à  Asine,  ville  maritime 
d’ Argos,  habitée  par  les  Dryopiens.  (Pausan.  Messen,) 

Aw&sxaxv) ,  fête  dont  Je  nom  dérivait  de  ce  qu’elle  se 
célébrait  le  douzième  du  mois  ÀvOôcrxYipùov.  (Hesych.) 

Éê&ou.7]  se  célébrait  le  septième  jour  de  chaque  mois 
lunaire.  (Sum.;  Procl.  in  Hesiod.  Dies),  en  l'honneur 
d’Apollon ,  à  qui  tous  les  septièmes  jours  étaient  con¬ 
sacrés,  parce  qu’il  était  né  dans  l’un  de  ces  jours:  Kai, 
téàopo]  Upov  7]|zap ,  xvj  yàp  Àïfo TXiova.  yjjuaaopa  yeéfaxo 
Avjxw  (Hesiod.  Dies)’  on  la  trouve  nommée  quelque- 
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fois  de  là  Éë&o[Aay£VY)<;.  (Plut.  Sympos.  lib.  8.  quæst.  i.) 

Les  Athéniens  chantaient  ce  jour-là  des  hymnes  en 
l’honneur  d’Apollon,  portaient  dans  leurs  mains  des 
branches  de  laurier ,  et  avaient  soin  d’en  orner  leurs 
plats. 

Une  autre  fête  du  même  nom  se  célébrait  dans 
chaque  famille  le  septième  jour  qui  suivait  la  naissance 
d’un  enfant. 

Eï<77]T7]'pia,  jour  où  les  magistrats  à  Athènes  entraient 
en  exercice  de  leurs  fonctions.  (Sum.)  Ce  jour  était 
célébré  par  un  sacrifice  solennel  et  par  des  prières  pour 
la  conservation  de  la  cite,  dans  le  temple  ou  dans  l’en¬ 
ceinte  consacrée  à  Jupiter  BouXaîoç  et  à  Minerve  BouXaia. 
(  Antiphon.  O  rat.  pro  Chor.) 

ExaXricia ,  fête  en  l’honneur  de  Jupiter ,  surnommé 
Hécalus  ou  Hécalésus ,  du  nom  d’Hécale ,  bourg  de 
l’Attique  (Stephan.  Byzant.),  ou  de  celui  d’une  vieille 
qui  éleva  une  statue  à  ce  dieu.  (Plut,  in  Thés.) 

Êxa T7)Gia  ,  fête  annuelle  en  l’honneur  d’Hécate  ,  ob¬ 
servée  par  les  Stratonicensiens  qui  s’assemblaient  en 
grand  nombre  pour  cette  solennité.  (Strab.  lib.  14.) 

Les  Athéniens  professaient  le  plus  grand  respect 
pour  Hécate,  qu’ils  appellaient  la  surveillante  de  leurs 
familles  et  la  protectrice  de  leurs  enfants.  Ils  lui  éle¬ 
vaient  à  la  porte  de  leurs  maisons  des  statues  appelées 
de  son  nom  Exa-ma.  (Aristoph.  ejusque  Schol.  in  Vcsp.) 
Au  commencement  de  chaque  mois,  les  riches  faisaient 
les  frais  d’un  souper  servi  dans  les  rues  et  enlevé  par 
les  pauvres  qui  prétendaient  qu’Hécate  était  descendue 
le  manger;  on  appelait  ce  repas  Exoctti;  ^efrcvov.  (Jd.  in 
Plut.)  On  le  plaçait  ordinairement  sur  une  place  où 
aboutissaient  trois  chemins ,  en  l’honneur  de  la  triple 
nature  attribuée  à  la  déesse,  connue  dans  les  enfers  sous 
le  nom  d’EîtaTV) ,  dans  le  ciel  sous  celui  de  2eXvfv7i  , 
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sur  la  terre  sous  celui  d’Aprep-iç  ,  et  désignée  par  les 
surnoms  de  Tptyévv/)xoç ,  Tp èyXrvoç  ,  TpiyXaÔY]V7),  Tpio- 
&ix7)  ,  etc.  On  plaçait  Hécate  dans  ces  endroits  afin 
qu’elle  pût  veiller  sur  les  mœurs  publiques  ( Schol .  Theo- 
crit.  in  Idyl.  2) ,  et  les  repas  qu’on  lui  offrait  avaient 
pour  but  de  l’engager  à  préserver  la  ville  de  tout  acci¬ 
dent  et  à  dénoncer  les  crimes  dont  elle  aurait  pu  être 
témoin.  (Plut.) 

Exaxcqzêoia  ,  fête  célébrée  en  l’honneur  de  Junon 
par  les  habitants  d’ Argos  et  ceux  d’Égine,  l  une  de  ses 
colonies.  (Pind.  Schol.  olymp.  y,  8.)  On  faisait  dériver 
ce  nom  d’éxaxo(/.ëv]  ,  sacrifice  de  cent  bœufs ,  parce 
qu’on  offrait,  le  premier  jour  de  cette  fête,  une  nombre 
égal  de  ces  victimes  à  Junon.  Les  restes  des  sacrifices 
étaient  distribués  aux  citoyens.  La  fête  se  terminait  par 
des  jeux  où  les  vainqueurs  recevaient  pour  prix  un 
bouclier  d’airain  et  une  couronne  de  myrte. 

La  Laconie  avait  institué  un  sacrifice  annuel  du  même 
nom  pour  la  prospérité  des  cent  villes  qui  florissaient 
sur  son  territoire.  (Eustath.  II.  ;  Strab.) 

Exaxop.<povia  ,  sacrifice  solennel  à  Jupiter  offert  par 
les  Messéniens,  lorsqu’un  d’eux  avait  donné  la  mort  à 
cent  ennemis.  (Pausan.  Mcssen .) 

Èxôuata ,  fête  célébrée  par  les  Phæstiens  en  l’honneur 
de  Latone.  (Ovid.  Metam.  lib.  17.) 

ÈXa<pY)ëo>.ia ,  fête  en  l’honneur  de  Diane  chasseresse , 
ÈXa<pv)êoXoç.  On  lui  offrait  à  cette  fête  une  gâteau  en 
forme  de  daim  et  nommé  ï\cc poç.  (Athen.  Aei7uvoxo<p. 

lib.  14.) 

ÉXévia,  fête  instituée  par  les  Laconiens  en  l’honneur 
d’Hélène  (Hesych.)  qui  possédait  chez  eux  un  temple  et 
recevait  les  honneurs  divins.  Elle  se  célébrait  par  de 
jeunes  filles  montées  sur  des  mules  ou  sur  des  chariots 
faits  de  joncs  et  de  roseaux  et  nommés  xavaÔpat. 


PRINCIPALES  FETES. 


29 

EXeuÔspia ,  fête  qui  se  célébrait  à  Platée  en  l’honneur 
de  Jupiter  Eleuthérius ,  ou  père  de  la  liberté,  par  des 
envoyés  de  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce.  (Pausan. 
Bœot .;  Plut,  in  Aristid.)  Elle  fut  instituée  en  mémoire 
d’une  victoire  remportée  sur  Mardonius ,  général  des 
troupes  persanes,  par  les  Grecs,  sous  la  conduite  du 
Spartiate  Pausanias. 

Les  Platéens  avaient  en  outre  une  fête  annuelle  en 
1  honneur  des  guerriers  morts  pour  la  défense  de  la 
patrie. 

Les  Samiens  avaient  une  fête  du  même  nom ,  consa¬ 
crée  à  l’amour.  (Athen.  Aei7ïvoco<p.  lib.  2.) 

On  donnait  encore  ce  nom  au  bonnet  dont  les  esclaves 
couvraient  leur  tête  le  jour  où  ils  recevaient  la  liberté. 
'Plaut.  P  ers.  act.  1,  scène  1.) 

ÈXeusma,  fête  solennelle  observée  par  les  Céléens  et 
les  Phliasiens ,  tous  les  quatre  ans  ;  et  par  les  Phénéates , 
les  Lacédémoniens ,  les  Parrhasiens ,  les  Crétois  et  les 
Athéniens  tous  les  cinq  ans,  à  Eleusis,  bourg  de  l’At- 
tique.  (Philostr.  Apollon.  4,  6;  Pausan.  Phocic.  Co- 
rinth.  et  Arcad .)  C’était  une  des  plus  grandes  solennités 
de  la  Grèce.  (Aristot.  Rhetor,  lib.  2,  cap.  24.)  Pour 
en  indiquer  toute  1  importance,  on  lui  donnait  le  titre 
de  (v.uç'Tipta ,  les  mystères  (Cic.  de  Leg.  lib.  2,  cap.  i4), 
et  de  TelzTy.  (Isocr.  Panegyric.  6.) 

On  divisait  ces  mystères  en  grands  et  petits,  p.ocpà  et 
p.syaXa.  (Aristoph.  Schol.  ad  Plut.  v.  846  et  1014.)  Ces 
derniers  en  1  honneur  de  Cérès ,  les  premiers  en  celui 
de  Proserpine,  sa  fille.  [Schol.  Auistopii.  ad  Plut.  v.  846.) 
Miy.pà  p.uçvjpta ,  les  petits  mystères ,  se  célébraient  dans  le 
mois  AvOecv/iptcov ,  à  Agra  ,  sur  les  bords  de  l’Ilissus;  et 
les  grands  mystères ,  (xsyaXa  p.uç-vfpia  ,  dans  le  mois 
Bovi^popicov  ,  à  Eleusis  ,  bourg  d’Attique.  De  là  le  sur¬ 
nom  d’Eleusinia  donné  à  Cérès.  Dans  les  derniers  siècles 
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les  petits  mystères  servaient  (1e  cérémonie  préparatoire 
à  ceux  (le  Cérès.  (Auistoph.  Schol.  ad  Plut.  v.  846.)  Il 
fallait  passer  par  leur  purification  pour  parvenir  aux 
grands  mystères.  La  personne  qui  assistait  à  ces  purifi¬ 
cations  était  dite  û&pavoç  ,  de  û^cop  ,  eau  ,  parce  que 
l’eau  était  employée  à  cet  usage;  et  ces  premiers  initiés 
recevaient  le  titre  de  prierai.  (Sum.)  Un  an  après  cette 
cérémonie ,  ils  sacrifiaient  une  truie  à  Cérès ,  et  se 
voyaient  admis  aux  grands  mystères  dont  on  leur  révé¬ 
lait  les  rites  les  plus  secrets.  Ils  prenaient  alors  le  titre 
d’ecpopoi  et  siroirrai ,  inspecteurs.  (Sum.)  Les  individus 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  pouvaient  être  également 
initiés. 

Le  plus  important  des  personnages  qui  présidaient 
l’initation  était  l’UpoipavTnç,  révélateur  des  choses  sacrées. 
(Hesycii.  in  lepoip.  ;  Sum.;  Diog.  Laert.  7,  186;  Phi- 
uostr.  Apollon.  4,  18.)  On  le  choisissait  dans  la  famille 
des  Eumolpides  (Hesych."  in  EupoX-ir.) ,  l’une  des  plus 
anciennes  d’Athènes.  Il  ne  paraissait  que  vêtu  d’une 
robe  somptueuse,  la  tête  parée  d’un  diadème,  et  la 
chevelure  flottante  sur  les  épaules.  (Arian.  in  Epictet. 
lih.  3,  cap.  21;  Peut,  in  Alcib. )  Cette  charge  était 
conférée  à  vie  (Pausan.  lih.  2,  cap.  i4),  et  imposait 
toute  l’austérité  du  célibat.  Il  était  assisté  dans  ses 
fonctions  par  le  &a£oOyoç  ,  porteur  de  torche ,  à  qui 
le  mariage  était  permis  ,  (Plut,  in  Alcib.  et  Aristid.  ; 
Xenoiui.  Hist.  Græc.  6,  3.)  par  le  xŸ)pu£,  héraut  (Plut. 
in  Alcib.),  et  par  le  ô  stcI  (hopao ,  qui  se  tenait  près 
de  l’autel.  On  voyait  dans  1  Hiérophante  1  emblème  du 
créateur  de  toutes  choses.  Le  ^a&oGyoç  représentait  le 
soleil,  le  x Mercure,  et  le  6  fhopw  la  lune. 
(Euser.  Prœpar.  Evang.  lih.  3,  cap.  12.) 

D’autres  officiers  encore  veillaient  à  l’exécution  des 
rites  selon  l’antique  usage.  De  ce  nombre  était  le  (iaet- 
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"Xeuç ,  l’un  des  Archontes ,  qui  devait  offrir  les  prières 
et  les  sacrifices  ,  et  empêcher  qu’il  ne  se  commît  rien  de 
contraire  au  respect  dû  à  la  déesse  (Hesych.  ;  Poll. 
lib.  8,  cap.  8,  seg.  3);  quatre  £7rip.e}.7]Taî,  curateurs,  choisis 
par  le  peuple  (Pqll.  ibid.;  Harpocrat.  ;  Sum.);  et  dix 
personnes  chargées  d’assister  à  toutes  les  fêtes  en  général 
et  nommées  i£po7roioi,de  ce  qu’elles  offraient  les  sacrifices. 

Cette  fête  durait  neuf  jours ,  depuis  le  quinzième  jus¬ 
qu’au  vingt-troisième  jour  du  mois  (3o7i£pop.iwv  (Polyæn. 
lib.  3,  cap.  n;  Julian.  Orat.  5.)  Durant  ce  temps,  il 
était  défendu  d  arrêter  aucun  homme  (Demosth.  in  Mi- 
dian.)  ou  de  présenter  aucune  demande,  sous  peine 
d’une  amende  de  mille  drachmes,  et  même,  selon  quel¬ 
ques  auteurs,  de  la  mort.  (Andocid.  Tvepi  p-uçzpiwv.)  Il 
était  défendu  aux  initiés  de  s’asseoir  sur  le  couvercle 
d’un  puits,  de  manger  des  fèves,  du  mulet,  de  la  be¬ 
lette.  Une  loi  de  Lycurgue  condamnait  à  une  amende 
de  six  drachmes  la  femme  qui  se  rendait  en  chariot  aux 
mystères  d’Eleusis.  (  Plut,  in  X.  Orat.  ;  Ælian.  V ar. 
hist.  lib.  i  a  ,  cap.  i\.) 

i°  On  donnait  au  premier  jour  le  nom  d’àyupp.oç , 
assemblée.  C’est  dans  ce  jour  que  les  fidèles  commen¬ 
çaient  à  se  réunir. 

2°  Le  second  recevait  le  nom  de  Xku&e  ûuçai ,  ci  la 
mer ,  initiés ,  pour  rappeler  aux  initiés  qu’ils  devaient  se 
purifier  dans  les  eaux  de  la  mer. 

3°  Au  troisième,  on  offrait  des  sacrifices.  C’était  pour 
l’ordinaire  un  mulet ,  Tpiy ~k-r\  ,  et  de  l’orge  venue  de 
Rharium,  champ  consacré  d  Eleusis  et  dont  la  première 
récolte  avait  donné  ce  genre  de  grains.  Ces  offrandes 
étaient  nommées  ôua  ,  et  regardées  comme  si  sacrées 
que  les  prêtres  eux-mêmes  n’étaient  point  admis  à  en 
prendre  leur  part. 

4°  Le  quatrième  était  marqué  par  une  procession 
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solennelle  où  l’on  voyait  le  jcaraOiov  ,  corbeille  sacrée 
de  Cérès,  portée  sur  un  chariot  réservé  pour  cet  usage. 
Le  peuple  à  son  passage  faisait  retentir  l’air  des  cris 
Xaîjpe  A7)|i.7)Tep  ,  Salut ,  Ceres.  Suivaient  des  femmes  appe¬ 
lées  xtçoçopoi ,  qui  portaient  des  corbeilles,  renfermant 
de  la  laine,  des  grains  de  sel,  un  serpent,  des  grenades, 
des  branches  de  lierre  ,  une  sorte  de  gâteaux,  nommée 
<pGoîç  ,  des  pavots  ,  etc. 

5°  Le  cinquième  était  dit  H  tüv  Xap/ira^tov  Trçptipa, 
le  jour  des  torches,  parce  que,  pendant  la  nuit  qui  le 
suivait ,  les  hommes  et  les  femmes  avaient  coutume  de 
se  promener ,  portant  des  torches  dans  leurs  mains.  On 
présentait  aussi  des  torches  comme  offrandes  à  Cérès, 
et  chacun  s’appliquait  à  présenter  la  plus  belle. 

6"  Le  sixième  recevait  le  nom  d’Iajcyoç,  d’Iacchus,  fils 
de  Jupiter  et  de  Cérès,  qui,  portant  une  torche  dans  sa 
main,  accompagna  Cérès,  lorsqu’elle  fut  à  la  recherche 
de  sa  fille.  Une  statue  qui  le  représentait  couronné  de 
myrte  et  une  torche  à  la  main  (Aristoph.  in  Ran. 
v.  333;  Pausan.  lib.  i,  cap.  a),  était  transportée  du 
Géramique  à  Eleusis  (Plut,  in  P hoc.)  dans  une  proces¬ 
sion  solennelle  nommée  lccxyoc.  On  nommait  ceux  qui 
l’accompagnaient,  en  formant  des  chœurs  et  des  chants 
joyeux,  laxyaywyoi;  leur  tête  était  parée  de  couronnes 
de  myrte ,  et  l’air  retentissait  du  nom  de  Iacchus. 
(Aristoph.  in  Ran.  v.  3iq;  Hesych.  in  \ axy.  ;  Vell. 
Paterc.  lib.  i  ,  cap.  4  5  Plut,  in  Alcib.)  Le  chemin  par 
lequel  la  procession  sortait  de  la  Anlle,  était  dit  îspà  oàoç, 
la.  voie  sacrée ,  et  la  place  où  elle  s’arrêtait  îepà  eux?), 
le  figuier  sacré ,  parce  qu’on  y  remarquait  en  effet  un 
arbre  de  cette  espèce.  On  avait  encore  coutume  de 
s’arrêter  à  un  pont  construit  sur  le  fleuve  Céphise , 
célèbre  par  les  railleries  qu’avaient,  à  essuyer  les  voyageurs 
qui  passaient  dessus  :  comme  l’atteste  l’emploi  du  mol 
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V£(pupi^uv  ,  de  yscpupa,  pont,  pour  y~ks.u a^oiv  ,  railleur 
( Sum.) ,  et  de  yecpupiçai  pour  gxûtctou,  railleries.  (He- 
sych.)  Après  avoir  passé  ce  pont ,  on  arrivait  à  Eleusis  , 
par  un  chemin  dit  [auç-v/.t)  stco&oç,  ,  entrée  mystique. 

70  Le  septième  était  consacré  à  des  jeux ,  et  les  vain¬ 
queurs  recevaient  pour  prix,  de  l’orge  ,  première  espèce 
de  o rain  recueillie  à  Eleusis. 

O 

8°  Le  huitième  était  dit  È-üiàaup iwv  vty.epa,  pour  rap¬ 
peler  qu’Esculape  était  venu  d’Ëpidaure  à  Athènes  dans 
l’intention  de  se  faire  initier.  On  recommença  pour  lui 
les  petits  mystères.  De  là  l’usage  de  les  célébrer  une 
seconde  fois  ce  huitième  jour  pour  1’initation  de  ceux 
qui  n’avaient  pu  jouir  encore  de  cette  faveur. 

9°  Le  neuvième  et  dernier  jour  prenait  le  nom  de 
nXyijAoyoai ,  vases  de  terre,  à  cause  de  l’usage  de  placer , 
ce  jour-là,  deux  vases  de  terre,  remplis  de  vin,  l’un  à 
l’est,  l’autre  à  l’ouest,  et  de  les  renverser  tous  les  deux, 
après  quelques  paroles  mystiques ,  comme  une  libation 
à  la  déesse. 

Voici  quelques  détails  sur  l’initiation.  Le  candidat, 
couronné  de  myrte  ( Sc/iol .  Aristopii.  Ran.  v.  333), 
était  admis  de  nuit  ( Schol.  Aristopii.  Ran.  v.  346’ ;  Cic. 
de  Leg.  ii,  1 4)  dans  une  enceinte  appelée  u.’j<7twqç 
cr,y.oç,  le  temple  mystique,  ou  p.uçodojcoç  &oaoç.  (  Ari- 
stoph.  Nub.  v.  3o2.)  Il  avait  soin,  à  son  entrée,  de  puri¬ 
fier  ses  mains  dans  l’eau  sacrée.  On  l’avertissait  aussi 
que  cette  ablution  deviendrait  entièrement  inutile  s’il 
r  apportait  en  même  temps  une  unie  pure.  On  lui  lisait 
les.saints  mystères,  dont  le  recueil  était  nommé  7reTpwu.a, 
de  x£~pa ,  ' pierre,  parce  qu’ils  étaient  graves  sur  deux 
pierres  unies  ensemble  avec  art.  A  l’instant  apparais¬ 
saient  mille  objets  de  forme  fantastique  et  effrayante. 
Le  candidat  voyait  les  murs  du  temple  resplendissants 
d’une  lumière  radieuse,  à  laquelle  succédaient,  en  un 
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instant,  les  ténèbres  les  plus  épaisses.  La  terre  tremblait 
sous  ses  pas  et  semblait  prête  à  s’entr  ouvrir.  (Virg. 
Aeneid.  lib.  6,  v.  255;  Claud,  de  Rapt.  Proserpin.  lib.  i , 
v.  y.)  Le  tonnerre  grondait  sur  sa  tête;  à  la  lueur  fugi¬ 
tive  des  éclairs ,  il  apercevait  des  spectres  et  des  fan¬ 
tômes  errants  dans  l’ombre.  (Dion.  Chiysost.  orat.  12; 
Themist.  orat.  20.)  Ce  moment  des  apparitions  était  dit 
aCiTo<jna.  On  renvoyait  le  candidat  en  ces  termes: 
Koy£ ,  0;y.7ra£.  Les  vêtements  qu’il  avait  portés  à  cette 
cérémonie  étaient  regardés  comme  sacrés;  et,  lorsqu’il 
s’en  dépouillait,  il  en  faisait  hommage  à  Cérès  et  à  Pro¬ 
serpine.  (  Schol .  Aristoph.  Plut.  v.  843  et  846.) 

ÉXevcxpopia ,  fête  d’Athènes  (Poll.  Onom.  lib.  10, 
cap.  53  ;  Hesycii.)  dont  on  faisait  dériyer  le  nom  de 
éXs'vai ,  paniers  formés  de  joncs  et  de  branches  de  saule, 
qui  servaient  dans  cette  cérémonie  à  porter  quelques 
objets  mystérieux. 

ÈXXcoTia ,  deux  fêtes  (Hesych.  ;  Athen.  Ae’.t7vogo<p. 
lib.  i5;  Pind.  Schol.  Olymp.  od.  i3)  dont  l’une  se  célé¬ 
brait  en  Crète,  en  l’honneur  d’Europe,  surnommée 
ÈX^toria,  à  cause  de  son  enlèvement  par  Jupiter  sous  la 
forme  d’un  taureau.  On  y  portait  dans  une  procession 
solennelle  les  reliques  d’Europe  avec  une  guirlande  de 
myrte  ,  nommée  ÈXXtoviç  ou  sXXiotviç  ,  de  vingt  cou¬ 
dées  de  circonférence. 

L’autre  fête  était  instituée  en  l’honneur  de  Minerve, 
surnommée  ÈXXcoviç ,  et  se  célébrait  chez  les  Corinthiens 
par  des  jeux  et  des  courses  où  les  jeunes  coureurs 
descendaient  dans  la  lice  avec  des  torches  aèisimées  dans 


leurs  mains. 


ÉXtüûia  ,  jeux  en  Sicile ,  sur  les  bords  de  l’Hélorus. 
(Hesych.) 

È(j.7cXoxta  se  célébrait  chez  les  Athéniens.  [Id.) 
Èv7]Xia£i;  ou  EvuaXia^iç,  fête  en  l’honneur  d’Enyalius 
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{Id.)  que  l’on  prétendait  être  le  dieu  Mars,  ou  du  moins 
1  un  de  ses  ministres. 

È^tTTipia,  oblations  ou  prières  à  quelqu’un  des  dieux 
•jTCsp  tÿiç  s£oàou,  .pour  en  obtenir  un  départ  favorable. 
Elles  étaient  offertes  par  les  guerriers  qui  se  mettaient  en 
campagne,  les  voyageurs  qui  quittaient  leur  patrie,  ou 
ceux  qui  se  sentaient  près  d  abandonner  la  vie.  (Sum.) 

ÈtrayO/iç,  fête  en  l’honneur  de  Cérès  nommée  AyOcia 
(Plut,  de  hid.  et  Osir .),  de  ayOoç  ,  perte,  en  mémoire 
de  sa  douleur  de  la  perte  de  sa  fille  Proserpine. 

Èirià'/itua  ,  cérémonies  privées  ,  réjouissances  ,  aux¬ 
quelles  donnait  lieu  le  retour  d’un  ami  ou  d’un  parent 
absent  depuis  long-temps.  (  Himer.  in  Propempt.  Flav.) 

È-i^viuia  AttoX^mvoç  ,  fête  à  Delphes ,  en  mémoire 
d’un  voyage  d’Apollon. 

ÈnOpiy.xàia ,  fête  en  l’honneur  d’Apollon.  (Hesycii.) 

ÈirutXeîài a  ,  fête  athénienne  en  l’honneur  *le  Cérès. 


(  U.  ) 

ÈTCucpyiv’.a ,  autre  fête  en  l’honneur  de  Cérès  ,  instituée 
par  les  Laconiens.  (  Id.  ) 

Ètrivè/aa,  Èttivc/u oç  lopTYj ,  jour  de  réjouissance  à  la 
suite  d’une  victoire. 

Èiu<Txa<pia ,  fête  rhodienne.  {Id.  ) 

Èirtay.Yiva  ,  fête  Spartiate.  (  Id.  ) 

E-jusy-ipoc ,  Èncndpto'ït;  ,  fête  célébrée  à  Scira  ,  dans 
l’Attique ,  en  l’honneur  de  Cérès  et  de  Proserpine. 
(Strab.  lib.  g.) 

Èpomàia ,  célébrée  par  les  Thespiens ,  en  l’honneur 
deCupidon,  Epco;  ,  dieu  de  l’amour.  (Eustath.  in  //.  w  .) 

ÈpoÎTia  ,  fête  qui  semble  avoir  été  la  même  que  la 
précédente.  (  Plut.  Erotic.  ;  Pausan.  Bœot.)  Elle  se  célé¬ 
brait,  tousses  cinq  ans,  par  des  jeux  et  des  combats  de 
musiciens.  On  offrait  aussi  des  sacrifices  et  des  prières 
au  dieu ,  et  on  lui  demandait  d’apaiser  par  sa  puissance 

3. 
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les  différends  qui  pourraient  s’élever  parmi  les  citoyens. 

Èpyaria ,  fête  de  la  Laconie ,  en  l’honneur  d’Hercule 
et  pour  célébrer  ses  travaux. 

Eox.'évia  ou  Èpxuvvia ,  fête  en  l’honneur  de  Cérès  (Id.) 
surnommée  Hercynna  (Lycophr.  Cassand.  v.  i53),  du 
nom  d’Hercynna,  fille  de  Trophonius  et  compagne  de 
Proserpine.  (Pausan.  Bœot.) 

Epp.ata,  fête  en  l’honneur  d’Epp.^ç  ,  Mercure,  célé¬ 
brée  par  les  Phénéates  en  Arcadie  (Id.  A  read.)  et  par 
les  Cylléniens  en  Elide.  (Id.  Eliac.) 

Les  Tanagriens  en  Béotie  (  Id.  Bœot.  )  avaient  aussi 
une  fête  en  l’honneur  de  Mercure  surnommé  Kpio- 
<popo;  ,  le  porteur  de  bélier ,  et  représenté  avec  un  bélier 
sur  l’épaule,  parce  qu’il  se  présenta  ainsi  dans  leur  ville 
pendant  un  temps  d’épidémie,  et  rendit  la  santé  aux 
malades. 

Une  airtre  fête  du  même  nom  s’observait  en  Crète, 
avec  cette  circonstance  remarquable  ,  que  les  esclaves 
prenaient  place  à  table  et  étaient  servis  par  leurs  maî¬ 
tres.  (Atiien.  Asurvococp.  lib.  14.) 

A  Athènes,  les  jeunes  garçons  qui  fréquentaient  les 
écoles  d’exercice  (Æschin.  in  Timarch .) ,  célébraient 
aussi  une  fête^de  Mercure,  à  laquelle  le  professeur  du 
gymnase  était  seul  admis. 

Ècrixia,  sacrifices  solennels  à  Vesta  (Hesych.)  appe¬ 
lée  Ê<ma.  Il  était  défendu  de  rien  mettre  à  part  des 
animaux  sacrifiés. 

Eùp.evtâ'eia  ou  Ssp.vüv  éopryi  ,  fête  en  l’honneur  des 
furies  (Phil.;  Pausan.  Bœot.),  appelées  orsp.val  Geai,  les 
déesses  vénérables,  et  par  les  Sicyoniens  et  d’autres 
peuples  ,  Eùp.evi£eç ,  favorables  ,  d’après  la  croyance 
générale  que  leurs  noms  véritables  étaient  «n  des  plus 
terribles  présages.  Cette  fête  se  célébrait  tous  les  ans.  Des 
personnes  parées  de  fleurs  étaient  chargées  de  présenter 
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k  la  déesse,  des  sacrifices  de  brebis  enceintes,  des  gâ¬ 
teaux  pétris  par  le  jeune  homme  de  la  plus  hanté  dis¬ 
tinction  ,  et  une  libation  de  vin  et  de  miel.  Les  Athé¬ 
niens  n’admettaient  à  ces  cérémonies  que  les  citoyens 
libres  et  remarquables  par  leurs  vertus  et  leur  intégrité. 

EtjpuOuüvctjv  ,  fete  en  l’honneur  de  Cérès.  (  Hesych.) 

Eùpu'/Aaa ,  fête  Spartiate. 

Eùpuvop.aa,  fête  annuelle  célébrée  par  les  Phigaléens 
en  Arcadie.  (Pausan.  Arcad.)  Elle  consistait  en  sacri¬ 
fices  publics  et  particuliers  à  Eurynome,  que  l’on  pré¬ 
sume  avoir  été  Diane  ou  l  une  des  filles  de  l’Océan. 

Étpiiriccç,  courses  de  chevaux  en  Laconie.  (Hesych.) 

H)  .yxocrat a  ,  fête  de  la  Laconie ,  en  l’honneur  d’Hé- 
lacate,  jeune  favori  d’Hercule.  (Hesych.) 

Hpaia  ,  fête  d’ Argos ,  en  l’honneur  de  Junon  ,  pro¬ 
tectrice  de  la  ville  et  nommée  Hprj.  Elle  consistait  en 
deux  processions  au  temple  de  la  déesse;  l’une  exécutée 
par  des  hommes  revêtus  d’une  armure  qu’ils  déposaient 
avant  d’approcher  de  l’autel  (  Æn.  Poliorc.  cap.  17); 
l’autre,  où- Ion  remarquait  la  prêtresse  de  Junon  sur  un 
chariot  attelé  de  deux  génisses  blanches.  (Palæph.  de 
Incrcdib.  cap.  5i.)  Cent  bœufs,  ornés  de  guirlandes, 
composaient  le  sacrifice.  La  chair  des  victimes  était 
distribuée  au  peuple.  (  Scliol .  Pind.  in  Oljnnp.  7,  v.  102.) 
Voyez  Exarojv.Çota. 

Une  autre  fête  du  même  nom  s’observait,  tous  les 
cinq  ans,  en  Elide.  On  y  désignait  seize  matrones  pour 
travailler  au  vêtement  de  la  déesse.  La  fête  était  suivie 
de  jeux  (Pausan.  lib.  5,  cap.  16),  qu  elles  étaient  appe¬ 
lées  à  présider.  La  lice  n’était  ouverte  qu’à  de  jeunes 
filles,  partagées,  selon  leur  âge,  en  différentes  troupes 
dont  chacune  exécutait  les  courses  à  son  tour.  Leur 
vêtement  était  semblable;  leur  chevelure  flottait  déta¬ 
chée;  une  tunique  légère  découvrait  leur  épaule  et  leur 
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sein  droit ,  et  ne  dépassait  pas  le  genou.  Une  seconde 
course  s  exécutait  dans  le  stade  olympique,  réduit  pour 
cette  journée  à  sa  sixième  partie.  Des  couronnes  d’olivier, 
une  part  des  victimes  offertes,  le  droit  de  dédier  à  la 
déesse  quelques-uns  de  leurs  travaux,  telles  étaient  les 
récompenses  réservées  aux  jeunes  lilies  qui  remportaient 
la  victoire. 

Corinthe  désignait  encore  sous  ce  nom  un  jour  de 
deuil  solennel,  consacré  à  la  mémoire  du  fils  deMédée, 
mis  à  mort  par  les  Corinthiens  ,  et  enseveli  dans  le 
temple  que  Junon  Àcræa  possédait  dans  cette  ville. 
(Lycophr.  Schol.) 

Les  Pellénéens  célébraient,  aussi  sous  ce  nom,  des 
jeux  où  le  vainqueur  recevait  pour  prix  un  riche  vête¬ 
ment  ,  nommé  ra^Tivudj  jéXaîv a. 

Èpax^sia,  fête  athénienne  qui  se  célébrait,  tous  les 
cinq  ans,  en  l’honneur  d  Hercule.  (Poll.  lib.  8,  cap.  g.) 

Les  Thesbiens  et  les  Thébains  avaient  aussi  une  fête 
en  l'honneur  d’Hercule  ,  surnommé  ,  à  cause 

des  pommes,  y.r,lx,  qu’on  lui  présentait.  (Id.  lib.  i,cap.  i.) 

Sicyone  avait  une  fête  semblable  qui  durait  deux 
jours.  Le  premier  était  nommé  Ôvop.âraç  ,  le  second 
floa/.^eia. 

Lindus  en  avait  une,  en  l’honneur  du  même  dieu,  où 
l’on  ne  proférait  que  des  malédictions  et  des  blasphèmes. 

A  Coos,  le  prêtre  officiait  en  costume  de  femme  avec 
une  mitre  sur  la  tête. 

llpodâvGîta ,  fête  du  Péloponèse.  Les  femmes  se  réu¬ 
nissaient  pour  cueillir  des  fleurs.  (Hesych.) 

Hpo/ia,  fête  dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom. 
Hesych.) 

,  fête  qui  se  célébrait  à  Delphes,  tous  les  neuf  ans, 
en  l’honneur  de  quelques  héroïnes.  (Plut.  Çuerst.  Grève.) 

H<pauTTEta,  fête  athénienne  en  l’honneur  d’Hoaiço;, 
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Vulcain.  On  y  remarquait  une  course  avec  des  torches, 
àycov  ,  qui  s’exécutait  dans  les  jardins  de 

l'académie.  (  Pausan.  ;  Hesych.  ;  Pers.  Yet.  Schol.)  .  Les 
prétendants  étaient  trois  jeunes  gens.  Le  sort  désignait 
dans  quel  ordre  ils  devaient  courir.  Celui  qui  à  la  fin 
de  sa  course  rapportait  son  flambeau  allumé  était  pro¬ 
clamé.  vainqueur  et  recevait  le  titre  de  XajjnraâTi^popoç  ou 
•JCupGYiçopoç.  (Aristoph.  ejusq.  Sc/iol.  in  Rati.  ;  Lucret. 
lib.  i.) 

Ocducia  ,  sacrifice  offert  après  la  moisson  ,  ùuèp  tvîç 
c ùTis-iaç  t civ  y.apTTiov ,  pour  remercier  les  dieux  des  pro¬ 
ductions  de  la  terre  qu’ils  avaient  bien  voulu  envoyer 
aux  hommes.  On  donnait  à  l’ensemble  de  la  fête  le  nom 
de  A\Ô)ol  et  2uy*op.içrY)pia  ,  pour  exprimer  l’action  de 
recueillir  les  fruits.  Quelques  auteurs  la  supposent  consa¬ 
crée  à  Cérès  et  à  Bacchus,  qui  avaient  la  plus  grande  part 
à  ces  bienfaits.  D’autres  pensent  qu’elle  se  célébrait  par 
des  jeux,  en  l’honneur  de  Neptune,  et  par  des  offran¬ 
des  auxquelles  tous  les  dieux  participaient  également. 

Hom.  IL  i ,  et  Eüstath.  ibid.') 

Du  nom  de  cette  fête  dérivait  le  nom  0a>.u<7ioç  aproç , 
donné  au  premier  pain  fait  avec  le  blé  nouveau.  (Athen. 

lib.  3.) 

Oapyvftia,  fête  athénienne  en  l’honneur  d’Apollon  et 
des  Heures,  ses  suivantes,  ou,  selon  d’autres,  en  l’hon¬ 
neur  d’Apollon  et  de  Diane.  Elle  se  célébrait  les  sixième 
et  septième  jours  du  mois  OapyviTawv ,  et  recevait  son 
nom  du  mot  ôapyvftia,  qui  désignait  les  productions  de  la 
terre  en  général,  parce  qu’à  cette  fête  on  avait  coutume 
de  porter  les  prémices  de  la  récolte  dans  des  vases 
appelés  Ôapyvi^ùi.  Le  premier  jour  n’était  que  prépara¬ 
toire  ;  la  giande  solennité  était  fixée  au  second.  Le  pre¬ 
mier  jour  était  consacré  à  la  purification  de  la  ville, 
cérémonie  qu’étaient  chargées  d  accomplir  deux  per- 
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sonnes  désignées  sous  le  titre  général  de  (papp.axol ,  ou 
sous  le  titre  particulier  de  G’jp.ëax‘/ot.  Selon  quelques 
auteurs,  on  faisait  choix  de  deux  hommes,  et>,  selon 
d’autres ,  d’une  homme  et  d’une  femme  qui  représentaient 
chacun  leur  sexe,  et  offraient  des  sacrifices  en  son  nom» 
L’homme  portait  à  son  cou  des  figues  noires,  lay ocSzç; 
la  femme  en  portait  de  blanches.  On  donnait  encore 
au  <p a p [A axoç  le  nom  de  x.paà'r,CLT/iç ,  d’une  sorte  de 
figues,  nommées  y. pâàsu,  en  usage  dans  les  lustrations; 
de  là  xp a&viç  vop.oç ,  pour  indiquer  un  air  que  l’on 
jouait  sur  la  flfite,  et  qui  précédait  cette  cérémonie.  On 
faisait  aussi  choix  de  chanteurs  qui  se  défiaient  entr’eux, 
et  le  vainqueur  dédiait  un  trépied  dans  le  Pythéum  , 
temple  d  Apollon.  C  est  pendant  cette  fête  que  les  Athé¬ 
niens  faisaient  inscrire  sur  les  registres  publics  le  nom 
des  enfants  adoptifs.  Il  était  défendu,  tant  qu  elle  du¬ 
rait,  de  donner  ou  de  recevoir  caution.  Celui  qui 
manquait  à  cette  loi  était  cité  devant  une  assemblée 
tenue  dans  le  temple  de  Bacchus. 

Les  habitants  de  Milet  avaient  une  fête  du  même 
nom.  Ils  la  célébraient  avec  tous  les  signes, de  l’allégresse 
et  de  la  joie  la  plus  vive. 

0£oya|Ai«  ,  le  mariage  des  dieux ,  fête  sicilienne  en 
l’honneur  de  Proserpine.  (Poll.  lib.  i,  cap.  i.)  Elle 
semble  avoir  été  instituée  en  mémoire  du  mariage  de 
cette  déesse  avec  Pluton. 

Oeoivia ,  voyez  Aiovécna. 

0£o^£via,  fête  commune  à  tous  les  dieux;  elle  se  célé¬ 
brait  dans  la  plupart. des  villes  de  la  Grèce,  mais  parti¬ 
culièrement  à  Athènes. 

Les  Pellénéens  instituèrent  des  jeux  solennels  en 
l’honneur  d’Apollon  0£o£évio ç  ,  dieu  de  l’hospitalité 
(Pausan.  Acliaïc .);  ou,  selon  d  autres,  en  l’honneur  d’A¬ 
pollon  et  de  Mercure.  (Pind.  Schol.  Oljmp.  n.)  Les 
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vainqueurs  recevaient  une  pièce  de  vaisselle  (Patjsan. 
ibid.)  ou  un  vêtement  appelé  yXcdva.  (Pind.  Schol.  ibid.) 

Les  Dioscures  instituèrent  aussi  une  fête  de  ce  nom 
en  mémoire  des  dieux  qui  les  avaient  honorés  de  leur 
présence  à  un  repas.  (Pind.  Schol.  Oljmp.  3.) 

0£o<pavsta  ou  0eo<pavia ,  manifestation  du  dieu,  fête 
observée  à  Delphes ,  le  jour  où  Apollon  se  manifesta  à 
ses  habitants  pour  la  première  fois.  (Herod,  lib.  i  ;  Suid.) 

0sp«7rvaTi<W ,  fête  de  la  Laconie.  (Hesych.) 

0sp|/.ùdv  éopr/) ,  fête  publique  des  Etoliens ,  célébrée 
à  Thermes.  (Polyb.  lih.  5.) 

0eop.o<popia ,  fête  en  l’honneur  de  Cérès  0ecp.o<popoç , 
législatrice  (Yirg.  Aeneid.  lih.  4i  Phurnut.  de  Nat. 
Deor.  ;  Diod.  Sic.  lih.  i,  cap.  i4;  5,  cap.  68),  parce  que 
cette  déesse  fut  la  première  qui  donna  des  lois  à  l’hu¬ 
manité.  Quelques-uns  attribuent  cet  honneur  à  Tripto- 
lème ,  d  autres  à  Orphée  ,  d’autres  au  fds  de  Danaüs. 
Cette  fête  se  célébrait  dans  plusieurs  cités  de  la  Grèce, 
et  particulièrement  à  Sparte,  à  Milet  (Parthen.  Erqt.  8), 
chez  les  Dryméens,  les  Thébains  (Plut,  in  Pelopid.), 
les  Mégariens  (Pausan.  Attic .),  les  Syracusains,  les  Eré- 
triens  et  les  Déliens. 

Les  Athéniens  s’en  montraient  rigides  observateurs, 

<3.  (  .  ’ 

et  la  célébraient  avec  pompe.  Les  assistants  étaient  des 

femmes  citoyennes;  et  leurs  maris,  lorsque  le  bien  de 

leurs  épouses  montait  à  trois  talents,  étaient  forcés  de 

subvenir  aux  frais.  Ces  femmes  étaient  conduites  par  un 

prêtre,  nommé  2T£<pavo<popoç  ,  parce  qu’il  portait  une 

couronne  tout  le  temps  de  la  cérémonie.  11  était  assisté 

de  jeunes  vierges  renfermées  étroitement  et  entretenues 

aux  dépens  de  l’état  dans  une  enceinte  nommée  Oegulo- 

«popsiov.  Les  femmes  étaient  vêtues  de  blanc  (Ovid .Met. 

io,  v.  4^i;  East.  4>  v.  619),  et  étaient  obligées  à  la 

chasteté  la  plus  sévère  pendant  les  cinq  ou  seulement 
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trois  jours  qui  précédaient  la  cérémonie.  A  ce  dessein, 
elles  répandaient  sur  leur  lit  des  plantes  telles  que 
Xagnus  castus  et  autres  (Plin.  24,  9:  Ælian.  Hist,  g,  26) 
dont  la  vertu  était  d’étouffer  tous  désirs  impurs.  Il  leur 
était  défendu  de  manger  des  pépins  de  grenade  (Clem. 
Alex.  Protrept .),  ou  de  se  parer  de  guirlandes.  Chaque 
chose  devait  se  passer  dans  les  règles  de  la  décence  et 
de  la  modestie  la  plus  austère.  Trois  jours  au  moins 
étaient  nécessaires  pour  se  préparer  à  la  fête.  Le  onzième 
jour  du  mois  Iluavstjuojv  (Hesych.  in  Avo&oç) ,  portant 
sur  leurs  têtes  les  livres  qui  contenaient  les  lois  (  Schol. 
Theocrit.  adldyl.  4,  2.5),  ellesse  rendaient  à  Eleusis,  lieu 
de  la  cérémonie  ;  et  ce  jour  prenait  le  nom  de  Avoàoç. 
(Hesych.)  Le  quatorzième  du  mois,  la  fête  commen¬ 
çait  et  se  prolongeait  jusqu’au  seizième.  ( Aristophan.' 
Thesmoph.  v.  86;  Plut,  in  Demosth .;  Athen.  lib.  7, 
cap.  16.)  Le  seizième  était  un  jour  de  jeûne,  et  prenait 
le  nom  de  Nviçsia  ;  on  s’asseyait  par  terre ,  en  signe 
d’humiliation.  (Phurnut.  de  Nat.  Deor .)  On  offrait  des 
prières  à  Gérés,  Proserpine,  Pluton  et  Calligine  :  E’jysorÔa 
touv  Ôsufzotpopoiv,  t y)  A4(Z7)Tpi ,  stai  t Y]  Kopy, ,  TCO  IlAOUTCO  , 
xal  t Y]  EaAMyîvaa.  (Aristoph.  Thesmoph.)  Les  Érétriens 
seuls  manquaient  à  cette  dernière  coutume.  On  remar¬ 
quait  encore  un  sacrifice,  nommé  £ûoy|j.a  ou  a7co^ccoyj/.a, 
parce  que  les  hommes  en  étaient,  exclus;  et  un  autre, 
nomme  Z'/ipua ,  offert  en  expiation  de  toutes  les  fautes 
commises  pendant  la  solennité.  Au  commencement  de 
la  fête,  tous  les  prisonniers  retenus  pour  simples  délits 
étaient  relâchés.  (So pat.  de  Divis.  Quœst.) 

0/)creia,  fête  athénienne  en  mémoire  de  Thésée.  Elle 
se  célébrait  le  huitième  jour  de  chaque  mois  par  des 
jeux  et  des  festins.  Les  pauvres  trouvaient  à  s’asseoir  à 
des  tables  servies  aux  frais  des  riches  citoyens.  (Aristoph. 
Plut.)  Les  sacrifices  recevaient  le  nom  d'ôyoo^ia,  de 
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oy^ooç ,  le  huitième  ,  parce  que  la  fête  se  célébrait  le 
huitième  de  chaque  mois.  (Hesych.) 

0pùo,  fête  en  l’honneur  d’Apollon.  {Id.) 

0uia,  fête  en  l’honneur  de  Bacchus  (Pausan .EIiac.6), 
célébrée  par  les  Eléens  ,  dans  un  endroit  situé  à  huit 
stades  d  Elis,  et  où  l’on  prétendait  que  le  dieu  s’était, 
présenté  en  personne. 

0ulla  ,  fête  en  l’honneur  de  Vénus.  (Hesych.) 

0uvvai«  ,  offrande  que  les  pêcheurs  faisaient  à  Nep¬ 
tune  ,  d’un  thon  ,  Ouvvo;  ,  à  la  suite  d’une  pêche  heu¬ 
reuse.  (Athen.  lib.  7.) 

Ieooç  Fauoç  ,  fête  en  mémoire  du  mariage  de  Jupiter 
et  de  Junon.  (Hesych.) 

IGcouata,  fête  en  l’honneur  de  Jupiter  (Steph.  Byzant.) 
surnommé  IôtopAfr/iç ,  d’Ithome,  cité  dans  la  Thessalie, 
ou  Messène.  Cette  fête  était  remarquable  par  des  com¬ 
bats  de  musiciens.  (Pausan.  Messen.) 

îvavia  ,  fête  de  Leucothoé ,  en  Crète;  elle  tirait  son  nom 
d’Inachus  (Hesych.),  ou  d’Ino,  qui  était  la  même  chose 
que  Leucothoé  ,  et  de  ayoç,  douleur. 

Ivuvia,  fête  de  Pile  de  Lemnos. 

îvôa ,  fêtes  en  mémoire  d’Ino.  L’une  d’ellfg  se 
célébrait  chaque  année  à  Corinthe  par  des  jeux  et  des 
sacrifices.  ( Tzetz.  in  Lycoph'r.) 

Les  Mégariens,  qui  les  premiers  donnèrent  à  Ino  le 
nom  de  Leucothoé ,  lui  offraient  sous  son  premier  nom 
un  sacrifice  annuel.  (Pausan.  Jttic.) 

Ino  avait  une  autre  fête  en  Laconie.  (Pausan.  Lacon.) 

Ioêaxyeia  ,  fête  thébaine  et  la  même  que  HpaxXsia 
(  Pind.  Schol.  O/ymp.  7),  instituée  en  l’honneur  d’Hercule 
et  de  son  compagnon  Iolaüs  ,  qui  l’assista  dans  son  combat 
contre  l’Hydre.  Elle  se  prolongeait  pendant  plusieurs  jours 
et  se  célébrait  par  des  sacrifices,  des  courses  de  chevaux 
et  les  exercices  du  icevraÔXo;.  Les  vainqueurs  recevaient 
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des  coui’onnes  de  myrte,  et  quelquefois  des  trépied;» 
d’airain.  On  donnait  le  nom  d’iolasiov  ,  de  celiïi  de 
Iolaiis ,  au  lieu  réservé  à  ces  exercices. 

lffeîa,  fête  célébrée  dans  plusieurs  villes,  en  l’hon¬ 
neur  d’Isis  (Diod.  Sic.  lib.  i),  qui,  dit-on,  enseigna  à 
l’homme  à  se  nourrir  de  blé.  C’est  en  mémoire  de  ce 
bienfait,  qu’on  portait  des  vases  pleins  d’orge  et  de 
froment. 

Iffyma,  fête  annuelle  ,  célébrée  à  Olympie  ,  en  mé¬ 
moire  d’Ischénus ,  petit-fils  de  Mercure  et  d’Hierea ,  qui 
sacrifia  sa  vie  pour  la  défense  de  son  pays,  et  reçut  en 
récompense  un  tombeau  voisin  du  stade  olympique. 
(Tzetz.  in  Ljcophr.  Cassandr.  v.  42-) 

Kaëeipia  ,  mystères  célébrés  à  Thèbes  et  à  Lemnos, 
et  particulièrement  à  Imbrus  et  à  Samothrace,  îles  con¬ 
sacrées  aux  Cabires ,  qui  nous  sont  peu  connus.  Ceux 
qui  s’y  faisaient  initier  étaient  regardés  comme  à  l’abri 
désormais  des  fureurs  de  la  mer  et  de  tout  autre  dan¬ 
ger.  (Diod.  Sic.  lib.  5.) 

KaXaoi^ta,  fête  célébrée  chez  les  Laconiens,  en  l’hon¬ 
neur  de  Diane.  (Hesych.) 

KWAiGrsîa ,  prix  de  la  beauté ,  fête  célébrée  à  Les¬ 
bos.  Les  femmes  se  présentaient  dans  le  temple  de  Ju- 
non  pour  y  disputer  le  prix  de  la  beauté.  (Hom.  Schol. 
in  Iliad,  i  .) 

Des  combats  semblables  avaient  lieu  chez  les  Pharra- 
siens  pendant  les  fêtes  de  Cérès  Eleusine.  (Athen. 
Aarvoco©.  lib.  i3.) 

Chez  les  Eléens  c’était  les  hommes  qui  disputaient 
ce  prix.  Le  vainqueur  recevait  une  armure  complète 
qu’il  consacrait  à  Minerve.  (Id.  ibid.) 

KaXXu7]T7)p!.a ,  fête  athénienne.  (Et y  mol.  auct.) 

Kapvsîa ,  fête  qui  se  célébrait  dans  la  plupart  des 
villes  de  Grèce,  et  particulièrement  à  Sparte,  en  1  bon- 
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«eur  d  Apollon  surnommé  Carneus,  du  nom  de  Car- 
neus,  le  Troyen  (Alcman.),  ou  de  Carneus,  fils  de 
Jupiter  et  d  Europe.  (Hesycii.)  Elle  durait  neuf  jours, 
et  commençait  le  trentième  du  mois  Carneus.  iPllt.  in 

a  \ 

JSic.)  C  était  une  imitation  de  la  vie  des  camps.  On  dres¬ 
sait  neuf  tentes ,  axiotàôç  ;  et  chacune  d’elles  renfermait 
neuf  citoyens  qui  pendant  neuf  jours  se  mettaient  aux 
ordres  d’un  crieur  public.  (Athen.  lib.  4;  Callim.  Hymn, 
in  Apoll .;  Pind.  Pythion.)  Cette  fête  était  suivie  d’un 
combat  de  musiciens  dont  les  chants  étaient  dits  Kap- 
veîhi  voiAOt. 

Kapua  ou  Kapoari;  ,  fête  en  l’honneur  de  Diane 
Pausan.  Lacon.)  surnommée  Caryatis,  de  Caryum, 
en  Laconie  ,  où  elle  se  célébrait.  Elle  consistait  en 
une  danse  de  jeunes  filles.  On  appelait  cela  xapua-t^siv. 
(Lucian.  Ilepl  6 pyr/jewç.) 

Kktctotouoi  ,  fête  en  l’honneur  dTIébé ,  déesse  de  la 
jeunesse.  (  Paus.  Corinth.') . 

KXaàsi>TY;pia  ou  Béiêaia  (Hesycii.),  fête  célébrée  à 
la  taille  des  vignes. 

Kva'/taXK)<7ia  ,  fête  annuelle  célébrée  sur  le  mont 
Cnacalos  ,  par  les  Caphyates ,  en  l'honneur  de  Diane 
surnommée  Cnacalésia.  (  Faits  an.  A  rend.) 

Kovvt&eia  ,  solennité  qui  précédait  la  fête  de  Thésée. 
Elle  consistait  dans  le  sacrifice  d’un  belier  à  Connidas, 
tuteur  du  héros.  (  Plut.  Thés.) 

Kopeia ,  fête  en  l’honneur  de  Proserpine  nommée 
Kopr).  (Hesych.) 

Kopuêavxijià  ,  fête  célébrée  à  Cnossus ,  en  Crète ,  en 
mémoire  des  Corybantes  qui  élevèrent  Jupiter ,  lorsque 
ce  dieu  fut  caché  dans  cette  île  pour  échapper  à  la 
voracité  de  son  père  Saturne.  .. 

KoTUTTia  ou  KotuttIç  ,  fête  nocturne  en  l’honneur 
de  Cotys  ou  Cotytto ,  déesse  des  jeux  folâtres  ;  elle  se  celé- 
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brait  à  Athènes,  à  Corinthe,  à  Chios,  en  Thrace,  etc. , 
avec  les  rites  que  Ion  jugeait  les  plus  agréables  à  la 
déesse.  Ses  prêtres  étaient  nommés  fictTurca ,  de  (Ïztttsiv  , 
teindre. 

Une  autre  fête  du  même  nom  se  célébrait  en  Sicile. 
Les  assistants  portaient  des  rameaux  chargés  de  fruits 
et  de  gâteaux  dont  chacun  pouvait  librement  prendre 
sa  part.  (Plut.  Prov.) 

Kpovia  ,  fête  athénienne  en  l’honneur  de  Saturne , 
appelé  Kpovoç.  (Aristopii.  Schol.  in  Nub.;  Hesycii.)  Elle 
se  célébrait  dans  le  mois  Hécatombœon ,  tomme  ancien¬ 
nement  Cronius. 

Une  autre  fête  de  Saturne  se  célébrait  à  Rhodes ,  le 
seizième  du  mois  Métagitnion.  On  lui  offrait  en  sacrifice 
un  criminel  condamné  à  mort.  (Porphyr.  ap.  T/ieod. 

lib'  7'} 

Knéspr/fria ,  fête  instituée  par  Thésée ,  en  mémoire 
des  pilotes,  xuéepvyjTai ,  qui  le  conduisirent  dans  sa  tra¬ 
versée  en  Crète.  (Plut,  in  Thés.) 

Ruvoipovriç  ,  jour  de  la  canicule  ,  fêté  à  Argos 
(Athen.  lib.  3)  ,  et  qui  tirait  son  nom  âiro  tgù  jt’Jvaç 
«povsîv  ,  parce  qu  il  était  permis  de  tuer  alors  tous  les 
chiens  que  I  on  rencontrait. 

ÀajzTrr/ipta,  fête  célébrée  à  Pellène  (Pausan.  Achaïc.) 
dans  l’Achaïe,  en  l’honneur  de  Bacchus,  surnommé 
Àap.itTYip ,  de  lajATOtv,  briller,  parce  que,  ce  jour- 
là,  on  se  transportait  au  temple  de  Bacchus  avec  des 
torches  allumées. 

Aapiccauov  sopT’o ,  jeux  célébrés  à  Larisse  (Apollon. 
Schol.  lib.  4),  et  dans  lesquels  on  combattait  seul  à  seul 
avant  l’institution  du  TrsvTaO'Xo; ,  combat  des  cinq  exer¬ 
cices. 

ÀapuGia ,  fête  de  Bacchus  ,  célébrée  sur  le  mont 
Larysiuiu ,  en  Laconie ,  au  commencement  du  prin¬ 
temps.  (Pausan.  Lacon .) 
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Àdcoia ,  fête  annuelle  à  Patras,  en  Achaïe ,  en  Thon- 

I  1  7  7  7 

neur  de  Diane  surnommée  Laphria  ,  àizo  twv  7.a<pupa>v , 
des  dépouilles  conquises  à  la  chasse.  Cette  fête  durait 
deux  jours.  Le  premier  se  célébrait  par  une  procession 
solennelle  que  suivait  la  prêtresse  de  Diane,  qui  devait 
être  vierge  et  était  assise  dans  un  chariot  traîné  par  des 
daims.  Le  second  était  marqué  par  des  sacrifices  d  ani¬ 
maux  sauvages ,  des  lions ,  des  ours  ,  des  loups  ,  des 
daims,  des  oiseaux,  et  des  offrandes  de  fruit  fournies, 
ou  par  des  citoyens,  ou  aux  dépens  du  trésor  public. 

Asovi^eia  ,  fête  annuelle  célébrée  à  Sparte  (. Id .  Lacon  '.) 
en  l’honneur  de  Léonidas,  le  chef  de  ces  trois  cents 
guerriers  qui  périrent  aux  Thermopyles,  après  avoir 
défendu  le  passage  pendant  deux  jours.  Cette  fête  était 
marquée  par  un  discours  en  l’honneur  de  ces  héros ,  et 
par  des  jeux  où  les  citoyens  seuls  étaient  admis. 

AeovTUta ,  cérémonie  qui  consistait  à  se  frotter  les 
mains,  comme  on  faisait  dans  les  ablutions,  pour  mon¬ 
trer  qu’elles  étaient  pures  et  exemptes  de  toute  mauvaise 
intention.  (Porphyr.  de  Antr.  Nymph.) 

Aepvaia,  fête  à  Lerne,  en  l’honneur  de  Bacchus,  de 
Proserpine  et  de  Cérès.  (Pausan.  Corinth.')  Les  habitants 
d’Argos  emportaient,  ce  jour  là,  du  feu  d’un  temple  de 
Diane  surnommée  Ilupcovia,  de  7cup  ,  feu, 

Avjvaia  ,  fête  en  l'honneur  de  Bacchus  (Aristoph. 
Schol.  Equit.  ;  Diog.  Laert.  ;  Plat.)  surnommé  Lenæus , 
de  Xtqvoç  ,  pressoir.  Elle  se  célébrait  dans  le  mois  Le- 
næon ,  avec  plusieurs  cérémonies  dont  la  plus  remar¬ 
quable  était  le  combat  des  poètes  qui  venaient  réciter 
leurs  tragédies. 

Atûoêüàia,  anniversaire  célébré  par  les  habitants  de 
Trœzène,  en  mémoire  de  Lamia  et  Àuxesia,  deux  jeunes 
filles  victimes  d’une  effervescence  populaire  et  lapidées 
misérablement.  (Pausan.  Corinth.) 
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Ai|J!,vaTt£ia,  fête  en  l’honneur  de  Diane  (Id.  Achaic 
surnommée  Limnatis  de  Limnée ,  école  d’exercice  à 
Troezène  où  elle  était  adorée,  ou  de  7 ùpivou,  lacs,  parce 
qu’elle  recevait,  ce  jour-là,  l’hommage  des  pêcheurs. 
(Artemid.) 

Aivsia ,  fête  en  mémoire  de  Linus  ,  ancien  poète  qui 
avait  une  statue  sur  le  mont  Helicon,  et  que  l’on  visi¬ 
tait  avant  d’offrir  les  sacrifices  aux  muses.  (Paus.  Bœot.) 

Auy.oaa,  fête  de  l’Arcadie  (Plut,  in  Cœsar .),  se  célé¬ 
brait  par  des  jeux  où  le  vainqueur  recevait  pour  prix  une 
armure  d’airain.  Lycaon  l’institua  en  l’honneur  de  Jupi¬ 
ter  surnommé  Lycæus  ;  elle  était  ensanglantée  par  le 
sacrifice  d’une  victime  humaine. 

Auxeia,  fête  d’Argos,  en  l’honneur  d’Apollon  A’i/.ao; 
ainsi  nommé  pour  avoir  délivré  les  Argiens  des  loups 
qui  infestaient  leur  contrée,  ou  parce  qu’il  avait  pris 
naissance  dans  la  Lycie.  (Pind.  Sckol.  in  Pjth.  ;  Sophoc. 
uter q.  Sckol.  in  Electr.) 

Awtoupyeia ,  fête  célébrée  par  les  Spartiates,  en  l'hon 
neur  de  leur  législateur  Lycurgue,  auquel  ils  offraient 
un  sacrifice  annuel.  (Plut,  in  Lycurg.  •  Strab.  lib.  8.) 

Aucrav&psta ,  fête  célébrée  à  Samos,  en  l’honneur  de 
Lysandre ,  commandant  d’une  flotte  lacédémonienne. 
On  la  nommait  d’abord  IJpaia ,  mais  un  décret  du 
peuple  de  Samos  changea  ce  nom. 

MaiaaXTTi'pia ,  sacrifices  solennels  offerts  par  les 
Athéniens  dans  le  mois  Mæmactérion  ,  l’un  des  mois  d’hi¬ 
ver,  à  Jupiter  Maqxaxr/iç ,  regardé  comme  le  souverain 
du  ciel  et  le  père  des  saisons,  pour  lui  demander  une 
température  douce  et  modérée.  ^Harpocr.;  Suid.  ;  He- 
sych.  ;  Plut,  llspl  Aopyviciaç.) 

MeyaXapTia  était  la  même  fête  que  0£G|Ao(poptac.  Voyez 
ce  dernier  mot. 

MeveXaeta ,  fête  en  l’honneur  de  Ménélas  (Isocr.  m 
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Helen.  Encom.  ;  Paus.  Lacon.)  à  Thérapné,  en  Laconie, 
dans  laquelle  ainsi  qu’Hélène,  son  épouse,  il  recevait, 
non  les  hommages  accordés  aux  héros,  mais  les  hon¬ 
neurs  réservés  aux  dieux. 

Mecocxpcxpcoviat  ,  certains  jours  consacrés  à 

Lesbos  pour  des  sacrifices  publics.  (Hesych.) 

Msxayeixvia,  fête  dans  le  mois  Métagitnion  (Plut. 
de  Exil.  ;  Harpocr.  ;  Suid.)  ,  en  l’honneur  d’Apollon 
Msxayaxvioç.  Elle  tirait  son  nom  de  ce  que  les  habi¬ 
tants  de  Mélite,  qui  la  célébraient,  se  transportaient 
pour  la  cérémonie  sur  le  territoire  des  Diomœens ,  dans 
l’Attique. 

MiXxiaàaa ,  sacrifices  suivis  de  courses  de  chevaux 
et  d’autres  jeux,  célébrés  par  les  habitants  de  la  Cher- 
sonèse ,  en  mémoire  de  Miltiade  ,  général  athénien. 
(Herodot.  lib.  6.) 

Mivuaa  ,  fête  célébrée  par  les  Orclioméniens  (Pind. 
Schol.  Isthm.  od.  i),  nommés  encore  Myniæ.  Ils  avaient 
reçu  ce  nom  de  Mynias,  l’un  de  leurs  rois.  Mynias  avait 
aussi  donné  son  nom  au  fleuve  sur  lequel  était  placée 
la  ville.  , 

MiTuV/ivaicov  éopTY] ,  fête  célébrée  par  tous  les  habi¬ 
tants  de  Mitylène,  dans  un  lieu  de  la  ville,  en  l'hon¬ 
neur  d’Apollon  MaAXoaç.  (Hesych.;  Thucyd.  lib.  3.) 

Mouvuy  ta ,  fête  annuelle  qui  se  célébrait,  à  Athènes 
(Plut,  de  Glor.  Athéniens.;  Harpocr.;  Suid.;  Eustath. 
in  U.  o  )  ,  le  seizième  jour  du  mois  Munychion ,  en  l’hon¬ 
neur  de  Diane  surnommée  Munychia ,  du  nom  du  roi 
Muriychus;  ou  de  la  partie  du  Pirée  nommée  Munychia, 
où  cette  déesse  avait  un  temple.  On  offrait  dans  cette 
fête  des  gâteaux  appelés  àp.<pupcôvxe<; ,  de  à|z<pi<pa£t,v , 
entourer  de  chaque  coté ,  parce  qu’on  les  entourait  de 
torches  lorsqu’on  les  présentait  au  temple,  ou  parce 
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qu’on  les  offrait  pendant  la  pleine  lune,  époque  à  la¬ 
quelle  la  fête  se  célébrait. 

Moufreia  (Poll.  lib.  i,  cap.  i  ;  Æschin.  in  Ti/narck.  ; 
Paus.  Bœot.  ;  Diod.  Sic.  lib.  17';  Plut.  Erotic.),  fêtés  en 
l’honneur  des  Muses  dans  quelques  villes  de  la  Grèce, 
surtout  chez  les  Thespiens  où  on  les  célébrait  tous  les 
cinq  ans  par  des  jeux. 

Les  Macédoniens  avaient  aussi  une  fête  en  l’honneur 
de  Jupiter  et  des  MuSes;  elle  durait  neuf  jours,  en  mé¬ 
moire  du  nombre  de  ces  déesses. 

Mùffia,  fête  en  l’honneur  de  Cérès  surnommée  Mysia., 
du  nom  de  Mysius,  citoyen  d  Argos,  qui  lui  avait  dédie 
un  temple  ,  ou  de  yjGiav,  fournir  aux  besoins ,  pour 
rappeler  que  Cérès  enseigna  la  première  aux  hommes  à 
se  nourrir  du  blé.  (Pausan.  Àchaicf  Celle  fête  durait 
sept  jours:  et,  pendant  le  troisième,  on  chassait  tous  les 
hommes  et  tous  les  chiens  mâles  de  l’intérieur  du 
temple  ;  les  femmes  et  les  chiennes  avaient  seules  te 
droit  d’y  rester. 

MexXsia,  fête  d’Arcadie  (  Apollon.  Riiod.  Schàf.  lib.  i, 
v.  164),  tirait  son  nom  du  mot  p.toXoç  ,  comba't.  Elle 
était  instituée  en  mémoire  d  un  combat  où  Lvèti+gne  tua 
Éreuthalion. 

Nex,ù»ria,  fête  en  mémoire  des  morts. 

Nsp.ecsia-ou  Neliscta  ,  fête  èn  mémoire  des  morts  ; 
elle  tirait  son  nom  de  celui  dé  la  déesse  Némésis,  que 
l’on  supposait  prendre  sons  sa  garde  les  dépouilles  mor¬ 
tuaires:  !Né[Z£cn,ç; ,  toü  Oxvovtoç  àpruoç:.  (SoéÀocL.  Elect. 
■v.  ;  Demostii.  O  rat.  ad  Spud.;  Sunt.) 

Neoivt*  ,  fête  en  l’honneur  de  Bacchus  '(  Sîesycii.), 
à  l’époque  où  l’on  goûtait  le  vin  nouveau. 

NfiOicTO^ép.Eia ,  fête  qui  se  célébrait  à  Delphes  avec 
la  plus  grande  pompe,  en  mémoire  de  Néoptolènié,  fils 
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d'Achille ,  qui  périt  en  cherchant  à  piller  le  temple 
d’Apollon. 

N«ïXt|iàia ,  fête  qui  se  célébrait  Milet  (Plut.  deVirt. 
Mul.) ,  en  l’honneur  de  Diane  surnommée  Néléis,  de 
Néléus,  citoyen  de  Milet.  (Lycopiir.  Cassand.) 

Nc/.y)  y]  Iv  MapaÔûvi ,  fête  annuelle  observée  à  Athènes 
le  sixième  jour  du  mois  Boédromion ,  en  mémoire  de 
la  fameuse  victoire  que  Miltiade  remporta  sur  les  Perses 
à  Marathon.  (Plut,  de  Glor.  Athéniens .) 

NucvjTvfpta  A  6  y  va;  ,  fête  athénienne,  en  mémoire  de 
la  victoire  que  Minerve  remporta  sur  Neptune,  lors¬ 
qu  ils  se  disputèrent  l’honneur  de  donner  un  nom  à  la 
cité  qui,  par  suite  de  ce  Gombat,  reçut  celui  d’Athènes. 
(Procl.  in  Tim.  coin.  i.)‘ 

NfctuuYVia  ou  Ncov/évta  ,  fête  observée  au  commence¬ 
ment  de  chaque  mois  lunaire  (Hom.  Scliol.  Odjss.  u  et 
?'»  Eustath.  Odyss.;  Hesych.  ;  Herodot.  lih.  8) , 
ainsi  que  son  nom  le  comporte,  en  l’honneur  de  tous 
les  dieux,  mais  surtout  d’Apollon  surnommé  Necap.Yjvio; , 
parce  que  le  soleil  était  regardé  comme  le  père  de  toute 
lumière.  Célébrer  cette  fête  s’appelait  votç///]Via£stv  •  les 
gâteaux  que  l’on  y  présentait  s’appelaient  vjuuAvw. ,  elles 
assistants  vo’j|7.Y,vtaçiMÏ.  On  y  remarquait  des  jeux  et  des 
banquets  dont  les  citoyens  riches  faisaient  les  frais  et 
auxquels  les  pauvres  venaient  s  asseoir  en  grand  nombre. 
Les  Athéniens  offraient  alors  des  prières  solennelles  et 
des  vœux'pour  la  prospérité  de  l’état  pendant  le  mois  qui 
allait  suivre.  Ils  se  rendaient  à  la  citadelle  dans  le 
temple  d’Ereehthée  gardé  par  un  dragon  dont  il  fallait 
apaiser  le  courroux  par  des  gâteaux  de  miel ,  [aôXit- 
toGt«.  Ces  sacrifices  offerts  ainsi  tous  les  mois  étaient 
dits  ÈduYva  isp  à  ,  ou  67rt|XYVia  ;  et  ceux  qui  les  accom¬ 
plissaient  ,  csïçÉYvioii  et  àpys(/.o vsç. 

,  fête  macédonienne  (Hesycii.;  Liv.  lih.  4° , 
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Curt.  lib.  io),  ainsi  nommée  parce  qu  elle  se  célébrait 
dans  le  mois  Xanthus  qui  correspond  à  celui  d’ Avril. 
(Suid.)  Ce  jour  était  marqué  pour  une  purification 
solennelle  de  l’armée,  qui  s’opérait  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  On  partageait  une  chienne  en  deux  parties:  l’une, 
ainsi  que  les  entrailles,  était  placée  à  droite,  et  l’autre 
à  gauche:  et  l’armée  s’avancait  au  milieu  sur  deux  files. 
Suivaient  les  armes  des  rois  de  Macédoine,  portées  sui¬ 
des  chevaux;  puis  le  roi  régnant  et  son  fils,  avec  ses  gardes 
et  le  reste  de  l’année.  Pour  terminer  la  cérémonie,  l’ar¬ 
mée  se  divisait  en  deux  parties  et  donnait  le  spectacle 
d’un  combat  simulé. 

Euvotxia  ou  Merouua,  fêle  athénienne  qui  se  célébrait 
tous  les  ans  (Thucyd.  lib.  2  ;  Plut,  in  Thés .J,  en  l’hon¬ 
neur  de  Minerve,  dans  le  courant  du  mois  Hécatom- 
béon,  en  mémoire  de  la  confédération  des  habitants  de 
I  At  tique,  opérée  par  Thésée. 

OypVria,  fête  delà  Béotie  (Pausan.  Bceot .),  en  ‘  hon¬ 
neur  de  Neptune  surnommé  Onchestius,  du  nom  d’On- 
chestus,  bourg  de  la  Béotie. 

OXup.Tua ,  fête  célébrée  à  Athènes  ,  à  Smyrne ,  en  Ma¬ 
cédoine  ,  et  particulièrement  chez  les  Eléens. 

Op.o'XüHa  ,  fête  thébaine  en  l’honneur  de  Jupiter 
Omoloïus ,  ou  de  Minerve  Omoloïa  (  Theocr.  Sch.nl. 
Idyll.  8)  ,  ainsi  nommés  d’Homolé  en  Béotie  ,  ou  du 
nom  de  la  prophétesse  Homolé  ,  ou  de  ojzo^oç ,  qui ,  en 
dialecte  Æolien,  signifie  pacificateur. 

Ôcyoïpopia  ou  Ùay ocpopia,  fête  athénienne,  ainsi  nom¬ 
mée  cnro  toO  «pépetv  vàç  ocyaç.  Les  oV/ai  étaient  des 
rameaux  chargés  de  raisins.  (Athen.  lib.  n,  cap.  i3; 
Hesych.  ;  Harpocr.)  On  en  devait  l’institution  à  Thé¬ 
sée,  en  mémoire  de  son  retour  de  Crète.  (Plut,  in  Thés.) 
Elle  était  marquée  par  une  course  (Pausan.  Attic.; 
Athen.  ibid.;  Hesycii.)  où  l’on  n  admettait  que  de 
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jeunes  citoyens  choisis  clans  chacune  des  tribus  et  dont 
les  parents  étaient  encore  l’un  et  l’autre  vivants.  Ou 
donnait  au  lieu  de  la  course  le  nom  d’Ùayoçoptov  ,  à 
cause  des  ocyou ,  branches  ,  que  les  coureurs  devaient 
porter  dans  leurs  mains  et  déposer  en  cet  endroit.  Le 
prix  était  une  coupe  dite  irevTaTfXoa  ou  ravra-relvi ,  parce 
qu  elle  contenait  un  mélange  de  cinq  objets  :  du  vin , 
du  miel ,  du  fromage  ,  de  la  farine  et  de  l’huile. 

IlayxXa^ia  ,  fête  qui  tirait  son  nom  cctto  7ravTidv 
xlâchov ,  de  toute  sorte  de  rameaux ,  se  célébrait  chez 
les  Rhocliens,  à  l’époque  de  la  taille  des  vignes.  (Hesych.) 

IIap.€oiwTta  ,  fête  célébrée  dans  la  Béotie  entière 
(Strab.  lib.  9;  Pausan.  Bœot.) ,  dont  les  habitants  se 
rassemblaient  aux  environs  de  Coronée ,  dans  le  temple 
de  Minerve  surnommée  Itonia. 

IlavaÔnvata ,  fête  athénienne  ,  en  l’honneur  de  Mi¬ 
nerve  ,  protectrice  d’Athènes.  Cette  fête,  instituée  d’abord 
par  Erichthonius  ,  qui  lui  donna  le  nom  d’àOvjvaia ,  fut 
remise  en  vigueur  par  Thésée ,  lorsqu’il  forma  la  confédé¬ 
ration  de  l’Attique  ,  et  elle  reçut  le  nom  de  iravaÔvfvaia. 
(Harpocr.  ;  Pausan.  Arcad.;  Apollon.  3,  i4,  seg.  y- 
Plut,  in  Thés.  ;  Schol.  Aristoph.  ad  Nub.  v.  385.)  Elle 
ne  durait  d’abord  qu’un  jour;  mais,  par  la  suite,  elle  se 
prolongea  davantage,  et  sa  célébration  se  faisait  avec  la 
plus  grande  pompe. 

On  comptait  deux  solennités  de  ce  nom:  l’une  dite 
MeyaXa  TlavaG^vaia ,  les  grandes  Panathénées ,  qui  se  célé¬ 
braient  tous  les  cinq  ans,  et  qui  commençaient  au  vingt- 
deuxième  jour  du  mois  Hécatombéon  (  Thucyd.  lib.  6 , 
cap.  36);  l’autre  dite  Mixpà  IIava6-/)vaia  ,  petites  Pana¬ 
thénées ,  qui  revenaient  tous  les  trois  ans,  ou,  selon  d’au¬ 
tres,  chaque  année,  au  vingtième  ou  vingt-unième  jour 
du  mois  Thargélion.  (Harpocr.  et  Sum.  in  ïlavaôrivata.) 
Elles  étaient  remarquables  par  trois  jeux  présidés  par  dix 
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citoyens  élus  dans  chacune  des  tribus,  et  dont  les  fonc¬ 
tions  devaient  durer  quatre  années.  (Poll.  Onom.  lib.  8, 
cap.  9,  seg.  93.)  Le  premier  jour,  avait  lieu  une  course 
avec  des  flambeaux ,  entre  des  hommes  à  pied  et  des 
cavaliers.  (Xenoph.  Sympos.;  Athen.  lib.  4.)  Cette  course 
se  répétait  aussi  dans  la  grande  fête.  Le  second  jour 
était  consacré  à  des  exercices  gymnastiques,  eùav^pfaç 
àyo>v  (Xenoph.  ibid Demosth.  de  Coron.)  qui  s’exécu¬ 
taient  sur  le  bord  d’un  fleuve,  dans  une  place  nommée 
navaSvivaù/wOv.  Le  troisième  était  marqué  par  un  com¬ 
bat  poétique  dont  l  institulion  remontait  à  Périclès.  Le 
sujet  proposé  était  l’éloge  d’Harmodius,  d’Aristogiton  et 
de  Thrasybule,  dont  le  courage  avait  délivré  la  patrie  des 
tyrans  qui  l’opprimaient.  (Philostr.  Vit.  Apoll.  lib.  y, 
cap.  4-)  Les  poètes  disputaient  aussi  le  jirix  par  une 
série  de  quatre  pièces  de  théâtre  nommée  TSTpa^oyta, 
à  cause  de  leur  nombre.  Il  y  avait  aussi  une  espèce  de 
naumachie  au  promontoire  de  Sunium.  Le  prix  réservé 
aux  vainqueurs  était  un  vase  rempli  d’huile  et  une  cou¬ 
ronne  d  olivier  prise  dans  les  jardins  de  l’académie,  et 
nommés  p.'opfai  ,  de  y.o  poç ,  mort,  ou  de  uspoç ,  part. 
(  Aristot.  ap.  Schol.  ;  Sophocl.  in  Oedip.  Col.  v.  y3o; 
Schol.  Pind.  Nern.  od.  10,  v.  65;  Schol.  Aristoph.  ad 
Nub.  v.  1001.)  Lue  danse  nommée  la  Pyrrhique,  exé¬ 
cutée  au  son  de  la  flûte,  par  des  jeunes  gens  revêtus 
d’une  armure  ,  représentait  les  exploits  de  Minerve 
contre  les  Titans.  (Aristot.  in  Nub.  v.  984;  Schol.  ibid.) 
11  était  défendu  d’assister  à  cette  fête  en  vêtement  de 
deuil.  L’àycovoôsTT); ,  président  des  jeux ,  était  chargé 
de  prononcer  une  peine  contre  les  délinquants.  Les 
cérémonies  se  terminaient  par  un  sacrifice  auquel  cha¬ 
cun  des  districts  d’Athènes  contribuait  en  fournissant  un 
bœuf,  et  la  chair  des  victimes  était  distribuée  dans  un 
banquet  public  à  l’assemblée  entière.  (Aristoph.  in  Nub. 
v.  385;  Schol.  ibid.) 
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La  grande  fête  se  composait  d’un  grand  nombre  de 
rites  et  de  cérémonies  semblables  (Demosth.  de  Coron.; 
Xenoph.  in  Sympos .),  mais  avec  plus  de  pompe  et 
de  magnificence.  On  y  remarquait  une  procession  en 
l’honneur  de  Minerve ,  dans  laquelle  on  portait  le 
ttsVXoç  ,  vêtement  de  la  déesse.  (  Plat,  in  Eutjphron.  ; 
Plaut.  Mercat.  I,  i ,  67  ;  Virg.  Cic.  v.  29.)  Ce  ■kI-kKoc, 
était  l’ouvrage  d’un  certain  nombre  de  jeunes  fdles  choi¬ 
sies  ,  dites  spyaçàvat,  ,  du  mot  epyov ,  travail ,  et  qui ,  sous 
la  surveillance  de  deux  des  app7)<popoi ,  commençaient 
leur  tâche  à  l’époque  de  la  fête  ,  le  trentième 

du  mois  Puanepsion.  Ce  tîsVXoç  était  blanc,  sans  man¬ 
ches,  richement  brodé  en  or,  et  représentait  les  exploits 
de  Minerve  contre  les  géants,  ceux  de  Jupiter,  des 
héros  et  des  guerriers  fameux  par  leur  valeur.  (Euripid. 
Hecub.  v.  4^8.)  De  là  l’expression  proverbiale  de 
Tcé—Xo'j  ,  dignes  de  figurer  sur  le  izéi zkoç  de  Minerve , 
appliquée  aux  citoyens  qui  se  distinguaient  dans  les 
combats.  ( Schol .  Aristoph.  Equ.  v.  563.)  Dans  le  Céra¬ 
mique,  dans  la  partie  intérieure  de  la  ville,  était  une 
machine,  en  forme  de  vaisseau  ,  à  laquelle  on  adaptait 
le  77£x1ùç  en  guise  de  voile  (Harpocr.  in  IIstcX)  ,  et 
que  Ion  mettait  en  mouvement  par  un  mécanisme 
secret.  (Heliod.  Aethiop.  lib.  1;  Philostr.  in  Sophist. 
lib.  2.)  On  le  conduisait  jusqu’au  temple  de  Cérès  Eleu- 
sine ,  et  de  là  à  la  citadelle,  où  on  ornait  du  tts'jt'Xoç  la 
statue  de  Minerve  (Plat,  in  EutjpJir.') ,  placée  sur  un 
lit,  orné  de  fleurs,  et  nommé  dka.'/!;.  Cette  procession 
se  composait  de  personnes  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge.  Elle  était  dirigée  par  des  vieillards  et  des  femmes 
âgées  qui  portaient  des  branches  d’olivier  (Xenoph. 
Sp/npos.),  et  que  l’on  surnommait  de  là  GaXXotpopoi , 
porteurs  de  rameaux  -verts.  (Hesych.  in  OaXXocp.)  Sui¬ 
vaient  des  hommes  dans  la  vigueur  de  l’âge,  armés  de 
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lances  et  de  boucliers  ,  et  qui  semblaient  ne  respirer 
que  les  combats.  (Thucyd.  lib.  6,  cap.  58.)  Ils  étaient 
accompagnés  des  yJ towcoi,  portant  de  petits  vaisseaux, 
emblème  de  leur  origine  étrangère,  et  surnommés  delà 
cxa<p7]<popoi  ;  et  des  femmes  des  [aêtoixoi  ,  surnommées 
u&pta^opot ,  parce  qu’elles  portaient  des  vases  remplis 
d’eau,  comme  marque  de  leur  servitude.  (Ælian.  Var. 
hist.  lib.  6,  cap.  i  ;  Pole.  lib.  3,  cap.  4,  seg.  55  ;  Hesych. 
in  2îia<p.)  Venaient  aussi  de  jeunes  garçons,  chantant 
des  hymnes  en  l’honneur  de  la  déesse  (Heliod.  Aethiop. 
lib.  i)  ,  et  portant  des  couronnes  de  millet  ;  et  de  jeunes 
vierges  choisies  dans  les  familles  du  plus  haut  rang, 
et  qui ,  par  leur  beauté  ,  leur  grace  et  leurs  riches  vête¬ 
ments  ,  fixaient  tous  les  regards.  (Hesych.  et  Harpocr. 
in  KaV7]<p.  j  Ovid.  Metam.  lib.  2,  v.  71 1.)  On  leur  don¬ 
nait  le  nom  de  xavincpopoi,  parce  qu’elles  étaient  char¬ 
gées  de  porter  dans  des  corbeilles  les  instruments 
sacrés ,  les  gâteaux  et  tous  les  objets  nécessaires  au 
sacrifice.  (Aristoph.  in  Pac.  v.  948-)  Ces  objets  étaient 
sous  la  garde  spéciale  de  l’une  d’entre  elles ,  revêtue  du 
titre  d’àpyi8éwpoç.  Des  filles  de  pivoixoi  ,  portant  des 
corbeilles  et  des  sièges  pliants,  et  nommées  de  là  àicppvi- 
<popoi,  accompagnaient  ces  vierges.  (Aristoph.  in  Av. 
v.  i55o;  Schol.  ibid.;  Ælian.  Var.  hist.  lib.  6,  cap.  1.) 
La  marche  se  terminait,  enfin ,  par  des  enfants  parés  de 
vêtements  réservés  à  ces  cérémonies.  On  leur  donnait  le 
nom  de  TCav&ap.ixoi.  Une  vaste  enceinte  était  réservée 
pour  tous  les  préparatifs  dont  la  direction  et  la  surveil¬ 
lance  appartenaient  aux  vo[/.o<puXaxe; ,  chargés  de  main¬ 
tenir  l’exécution  rigoureuse  de  tous  les  rites  consacrés 
par  l  usage.  Cette  fête  était  marquée  par  des  amnisties 
accordées  aux  gens  détenus  dans  les  prisons ,  et  des 
couronnes  d’or  décernées  aux  citoyens  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  On  avait  soin  aussi  d’entretenir  des 
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V  f 

D7 

rhapsodes  pour  y  chanter  les  poèmes  d’Homère  (Lycurg. 
in  Leocr.  ;  Ælian.  V cir.  hist.  11b.  8 ,  cap.  i  ;  Plat,  in  Hip .)  ; 
l’usage  était  encore,  ainsi  que  dans  les  autres  fêtes  qui 
revenaient  de  cinq  en  cinq  ans ,  de  consacrer  des  vœux 
à  la  prospérité  des  Platéens ,  en  mémoire  des  services 
que  ce  peuple  avait  rendus  à  Athènes  à  la  journée  mé¬ 
morable  de  Marathon. 

navay.eia ,  fête  célébrée  en  l’honneur  de  Panace. 
(Theodoret.) 

nav£-/]p.ov  ,  connue  aussi  sous  les  noms  d’àÔvfvaia  et 
de  yaV/ieia  (Sdid.),  tirait  son  nom  du  concours  prodi¬ 
gieux  de  peuple  qui  se  présentait  pour  la  célébrer. 

Ilav&ia,  fête  athénienne  (Sum.),  tirait  son  nom  de 
Pandion ,  qui  l’avait  instituée  le  premier.  Elle  se  célébrait 
après  les  Aiovucia,  fêtes  de  Bacchus. 

ndv^poffo;,  fête  athénienne  (Hesych.)  en  mémoire  de 
Pandrosus,  fille  de  Cécrops. 

nav^uaia  ,  délassements  publics  (  Procl.  in  Hesiod 
Epy.  ,  lorsque  la  saison  rigoureuse  empêchait  les 
matelots  de  se  mettre  en  mer. 

naveXVévia,  fêtes  publiques  où  se  rendaient  des  peu¬ 
ples  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  (Eustath.  II.  (3  .) 

naviwvia  ,  fêtes  où  se  rendaient  les  habitants  de 
presque  toutes  les  villes  de  l’Ionie  (  Herodot.  lib.  i  ; 
Strab.  lib.  5;  Eustath.  //.a);  instituées  en  l’honneur 
de  Neptune  surnommé  Héliconius,  du  nom  d’Hélice, 
ville  d’Achaïe.  On  regardait  comme  un  présage  favorable  r 
les  mugissements  que  poussait  le  bœuf  que  l’on  y  offrait 
en  sacrifice.  Ces  mugissements  étaient ,  disait-on ,  fort 
agréables  à  Neptune.  (Hom.  11.  i/.)  t 

[ïavoç  éopTï)  ,  fête  annuelle  célébrée  à  Athènes,  en 
l’honneur  de  Pan ,  qui  avait  un  temple  voisin  de  l’Acro- 
polis. 

Pan  avait  encore  une  fête  dans  l’Arcadie  (Tiieociut. 
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Schol.  Idyll.  y),  que  I  on  supposait  être  son  séjour  le 
plus  habituel.  Dans  cette  fête ,  on  fouettait  la  statue  du 
dieu  avec  des  c'/.iXkca  ,  oignons  marins ,  ce  qui  était  aussi 
pratiqué  en  d’autres  occasions  par  les  chasseurs  après 
une  chasse  malheureuse.  ( Id .  ibid.)  L’usage  était  d’y 
offrir  un  maigre  sacrifice  dont  les  reliefs  ne  pouvaient 
même  fournir  au  repas  des  assistants, 
navcajaa  ,  voyez  Lluavé^ia. 

IlapaTda ,  fête  en  l’honneur  de  Paralus,  un  des  héros 
de  l’antiquité.  (  Eustath.  Odyss.  %'.) 

llaucravsia ,  fête  remarquable  par  des  jeux  où  les 
seuls  citoyens  de  Sparte  étaient  admis  ,  et  par  une  orai¬ 
son  funèbre  de  Pausanias,  général  Spartiate,  vainqueur 
de  Mardonius  à  la  bataille  de  Platée. 

IleXoT -eia. ,  fêtes  instituées  par  les  Eléens  en  l’honneur 
de  Pélops,  et  célébrées  avec  les  rites  établis  par  Hercule, 
qui  lui  sacrifiait  dans  une  fosse,  comme  aux  mânes  et 
aux  divinités  infernales. 

üsXwpia ,  fêtes  de  Thessalie ,  assez  semblables  aux 
Saturnales  de  Rome.  (Athen.  lib.  i4-) 

lisp  irersia ,  fête  de  Macédoine*  (Hesych.) 
nspicpaXXia ,  la  même  que  (paXAaycoyia ,  tirait  ce  110m 
du  mot  cpccllàç.  Voyez  Aiovucia. 

niTavaxcov  éopTY) ,  exercices  gymnastiques  à  Pitana. 
(Hesych.) 

IDoivTYi'pia  -,  fête  en  l’honneur  d’Aglaurus  ,  fille  de 
Cécrops ,  ou  plutôt  de  Minerve  surnommée  Aglaurus. 
[Id.  ;  Plut,  in  Alcibiad.  ;  Atiien.  lih.  3;  Poll.  lib.  8, 
cap.  12.)  A  cette  époque,  on  dépouillait  de  ses  orne¬ 
ments  et  on  lavait  la  statue  de  Minerve.  De  là  ce  nom 
de  xXuvrépia,  dérivé  de  ifXuvsiv ,  laver.  Ce  jour  était 
regardé  comme  funeste.  Des  cordes  placées  autour  des 
temples  en  interdisaient  l’entrée.  (Plut,  ibid.)  L’usage 
était  encore  de  porter  à  cette  fête ,  dans  une  procession 
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solennelle  ,  une  branche  de  ligues.  Cette  cérémonie  était 
appelée  ^yviTopia  ou  vîyv )Tpia,  de  -flyeojiai,  conduire. 

IïoXieia ,  fête  célébrée  à  Thèbes  (Pausan.  Bœot .),  en 
l’iionneur  d’Apollon  surnommé  Tro'Xtoç ,  parce  qu’il  était 
représenté  dans  cette  ville  avec  une  chevelure  grise. 
La  victime  du  sacrifice  devait  être  un  taureau;  mais,  un 
jour,  les  prêtres  se  contentèrent  d’un  bœuf  que  l’on  alla 
chercher  à  la  charrue ,  et  de  ce  jour  commença  l  usage 
d  immoler  des  animaux  consacrés  au  travail. 

ïloa— swv  Aaqiovoç  éopTTj  était  une  fête  (Hesych.),  où 
l'on  voyait  une  image  désignée  sous  le  nom  particulier 
de  GTcp.p.aTt.aiov. 

IIoGgèW.  ou  IIoGa^covta,  fête  en  l’honneur  de  IïoGei- 
gqSv  ,  Neptune,  auquel  on  offrait  un  sacrifice  solennel 
dit  OveOiiov.  [Id. ) 

IïpiaTüa!/. ,  fête  en  l’honneur  de  Priape. 

IïpoTipoGia  ou  ripripoGia  étaient  des  sacrifices  [Id.; 
Sum.;  Aristoph.  Schol.  Equ.)  offerts  -rrpo  t/)ç  àpoGStoç , 
avant  le  temps  des  semailles ,  à  Gérés  surnommée 
flpGTipGGix.  Le  commun  du  peuple  les  appelait  7rpoax- 
roupta,  du  mot  ccxTTj,  épi  de  blé;  et  de  là  Anpfrspoç  àxTV) , 
du  blé  de  Gérés.  (Hom.) 

IlpoXoyia,  fête  célébrée  par  les  habitants  de  la  Laconie 
avant  la  récolte  des  fruits.  (Hesycii.) 

Ilpop.àyta,  fête  en  honneur  chez  les  Lacédémoniens 
qui  se  couronnaient  de  roseaux  à  cette  époque.  (Athen. 
lib.  i5.) 

IIpo(A-/)0sta ,  fête  athénienne  en  l’honneur  de  Promé- 
thée.  (Aristoph.  Schol.  Ran.)  Elle  se  célébrait  à  la  lueur 
des  torches ,  pour  rappeler  les  services  rendus  par  ce 
mortel  qui  le  premier  découvrit  l  usage  du  feu. 

lIpoGycapYiTvipia  ,  jour  de  réjouissance  ,  lorsqu’une 
nouvelle  épouse  venait  vivre  dans  la  maison  de  son 
mari.  (Harpocr.;  Sum.) 


6o  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

IIpoTsXeia ,  fête  qui  se  célébrait  avant  le  mariage. 

IIpoTpuysia  ,  fête  en  l’honneur  de  Neptune  et  de 
Bacchus  (Hesych.)  surnommé  ITpoTpuyYiç  ou  IIpoxpu- 
yaîoç  ,  <z7uo  ttîç  rpuyoç  ,  du  vin  nouveau. 

Ilpo<p0a<îia ,  fête  ainsi  nommée  ocxo  tou  7:pocp0av£iv , 
prévenir  ;  en  honneur  chez  les  Clazoméniens.  (  Diod. 
Sic.  iïb.  i5.) 

npoyapiarvipia  ,  sacrifice  solennel  offert  chaque  année 
par  les  magistrats  d’Athènes ,  à  l’apparition  du  premier 
signe  de  végétation.  (Sum.) 

IïpcoTeciXaaa ,  fête  célébrée  dans  la  Chersonèse  et 
la  Thessalie  (  Pind.  Schol.  Isth.  od.  i  ;  Lucian.  Deor. 
concil. ),  en  mémoire  de  Protésilas ,  le  premier  guerrier 
grec  qui  tomba  sous  les  coups  d’Hector. 

nuavs^ta,  fête  athénienne,  nommée  aussi  quelque¬ 
fois  noiavo<|na  ou  Havo<jnoc,  pour  rappeler  que  Thésée 
et  ses  compagnons  se  nourrirent  dans  leur  voyage  de 
toutes  sortes  de  fruits  ;  quant  au  premier  nom ,  qui 
était  le  plus  usité ,  on  le  faisait  dériver  àxb  tou  ê<|.|etv 
7ruava ,  faire  bouillir  des  légumes ,  ce  qui  était  en  usage 
ce  jour-là.  (Plut,  in  Thés .  ;  Harpocr.  ;  Sum.)  On  avait 
coutume,  à  cette  fête,  de  promener  une  branche  d’oli¬ 
vier  ou  de  laurier  ceinte  de  bandelettes  de  laine  et 
nommée  eïpeauovY]  ,  de  eipoç  ,  laine ,  que  l’on  couronnait 
des  prémices  de  fruits  de  toute  espèce,  pour  annoncer 
que  l’abondance  allait  renaître.  (Plut,  in  Thés.)  Quand  le 
eipecncüVY]  était  consacré  à  Apollon  ,  il  devait  être  formé 
d’une  branche  de  laurier;  quand  il  l’était  à  Minerve, 
d’une  branche  d’olivier. 

IluXaia ,  fête  de  Pyles  (Strab.  lib.  9)  appelée  aussi  Ther- 
mopyles,  en  l’honneur  de  Gérés  surnommée  Pyléenne. 

Ilopffwv  âopTYi ,  fête  des  torches ,  qui  se  célébrait  à 
Argos  ,  en  mémoire  des  torches  qu’allumèrent  jadis 
Lyncée  et  Hypennnestre ,  pour  s’annoncer  l’un  à  l’autre 
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qu  ils  étaient  hors  de  tout  danger.  (Pausan.  Corinth .) 

Pocé&ou ÀvaXrupu;,  réception  et  érection  de  la  baguette, 
fête  annuelle  célébrée  dans  l’île  de  Cos,  pendant  laquelle 
les  prêtres  promenaient  un  cyprès  avec  la  plus  grande 
pompe. 

Pa^w^iüv  éopri]  faisait  partie  des  Aiovucna,  fêtes  de 
Bacchus,  et  consistait  dans  les  chants  et  les  poèmes  que 
l'on  récitait  en  portant  la  statue  du  dieu.  (Athen.  lib.  7.) 

2aëa’(ia ,  mystères  nocturnes  en  l’honneur  de  Jupiter 
Sabasius.  (Clem.  Protrept. )  Les  initiés  portaient  dans 
leurs  bras  un  serpent  d’or  dont  ils  faisaient  ressortir  la 
queue  par-dessous  leurs  vêtements.  Quelques  auteurs 
font  de  cette  cérémonie  une  fête  en  l’honneur  de  Bacchus 
surnommé  Sabasius,  du  nom  des  Sabéens ,  peuple  de  la 
Thrace.  (  Diod.  Sic.  lib.  4  j  Aristoph.  Schol.  Vesp .  ; 
Harpocr.) 

2apcovia ,  fête  en  l’honneur  de  Diane  surnommée  Sa- 
ronia ,  de  Saro,  le  troisième  roi  deTrœzène,  par  lequel 
elle  fut  instituée.  (Pausan.  Corinth .) 

SsiccQÔeia,  allégement  du  fardeau,  sacrifice  public, 
célébré  à  Athènes  pour  reconnaître  les  bienfaits  de  la 
loi  de  Solon  qui  déchargeait  les  pauvres  de  leurs  dettes 
envers  les  citoyens  riches,  ou  au  moins  anéantissait  les 
intérêts  et  supprimait  la  saisie  pour  dettes.  (Plut,  irt 
Solon.) 

2sp.é ay)  ,  fête  en  l’honneur  de  Sémélé ,  mère  de  Bac¬ 
chus.  (Hesych.) 

2sTTTripiov ,  fête  qui  se  célébrait  à  Delphes  tous  les 
neuf  ans,  en  l’honneur  d’Apollon  ,  vainqueur  de  Python. 
On  y  représentait  le  dragon  succombant  sous  les  traits 
du  dieu.  (Plut.  Grœc.  Quœst.) 

20évia,  fête  d’ Argos.  Elle  semble  avoir  été  consacrée 
à  Minerve  surnommée  26eviàç,  de  dkvoç ,  force. 

2xe?pa  ,  2xip« ,  ou  2y.Lpo(popia  ,  fête  annuelle  qui  se 


6  2  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

célébrait  à  Athènes  le  douzième  du  mois  2xtppo<popiwv , 
en  l’honneur  de  Minerve,  ou,  selon  d’autres,  de  Cérès 
et  de  Proserpine.  Les  citoyens  chargés  de  diriger  la  pro¬ 
cession  qui  s’exécutait  à  cette  époque  avaient  droit 
aux  Aïoç  xcoàia ,  peaux  des  animaux  offerts  en  sacri¬ 
fice  à  Jupiter.  Cette  fête  était  remarquable  encore  par 
une  course  nommée  ôayofopiy.  ,  parce  que  les  jeunes 
coureurs  devaient  porter  dans  leurs  mains  des  branches 
de  vigne  chargées  de  raisins. 

2xiepia  ou  2yi epa ,  fête  célébrée  à  Alée  en  Arcadie 
(Pausan.  A  read.  ;  Poll.  lib.  8,  cap.  33),  en  l'honneur 
de  Bacchus  dont  l’image  était  exposée  Otto  ttî  cxiaàt, 
sous  un  ombrage.  C’est  de  là  qu’est  dérivé  sans  doute 
le  nom  de  la  fête.  D’après  une  coutume  semblable  à 
celle  qui  régnait  à  Sparte,  de  fouetter  les  enfants  sur 
l’autel  de  Diane ,  on  maltraitait  à  coups  de  verges  les 
femmes  qui  avaient  refusé  d’obéir  à  quelque  comman¬ 
dement  de  l'oracle  de  Delphes. 

2xiXXôv  dopTY]  ,  fête  des  oignons  de  mer.  Elle  se 
célébrait  en  Sicile,  et  consistait  en  un  combat  entre  îles 
jeunes  gens  armés  de  cette  sorte  de  plante.  Le  vain¬ 
queur  recevait  un  taureau  pour  sa  récompense.  (Theo- 
cniT.  Schol.  Idyll,  y.) 

2tt ftia  ,  fête  athénienne  Hesych.  ;  Sum.)  où  les 
femmes  s’accablaient  de  mots  piquants  et  de  railleries. 
De  là  le  mot  ç-vjvtcotrcxi injurier,  calomnier. 

2vocû3ia  se  célébrait  à  Erétrée,  en  l’honneur  de  Diane 
» 

Slophéenne.  (  Atiien.  lib.  6.) 

2-pmoaXta  se  célébrait  à  Stymphale,  en  Arcadie  ,  en 
1  honneur  de  Diane  surnommée  Stympbalienne.  (Pai  s. 
A  read.) 

2uyxo;u<7zpt,a ,  voyez  é)  a  Au  gaz. 

Suvoîxio! ,  voyez  SuWxia. 

2upaxou<7«ov  éopral ,  fêtes  d.  Syracuse,  qui  se  proion- 
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geaien?  pendant  dix  jours.  Des  femmes  étaient  chargées 
d’v  offrir  les  Sacrifices.  (Plat.  Epist.  ad  Dion,  propinq.) 
Chaque  année  Syracuse  célébrait  encore  une  autre  fête 
sur  les  bords  d’un  lac  voisin  de  la  ville,  où  s’était  exé¬ 
cuté  ,  disait-on ,  l’enlèvement  de  Proserpine  par  le  dieu 
des  enfers.  (Tull.  O  rat.  in  Verr.  4.) 

2uptxata,  jeux  célébrés  à  Sparte.  (Hesych.)  Le  prix 
consistait  en  un  breuvage  ,  gu ppaia  ,  mélange  de  graisse 
et  de  miel. 

Sto’rîfpia,  sacrifices  et  vœux  pour  la  délivrance  de 
quelque  danger.  (Plut,  in  Arat.  ;  Polyb.  lib.  2;  Cic.  de 
Offic.  lib.  3.) 

Taivàpia,  fête  en  l’honneur  de  Neptune  surnommé 
Tænarien,  de  Tænare,  promontoire  de  la  Laconie.  Les 
assistants  étaient  dits  Tàivaprrai.  (Id.) 

TaXaiotTviç ,  exercices  gymnastiques  en  l’honneur  de 
Jupiter  raXiao;.  (Hesycii:) 

Taupsta,  fête  en  l’honneùr  dé  Neptune  (Hèysch.);  elle 
se  célébrait  à  Ephèse.  Les  jeunes  gens  chargés  de  dépecer 
les  victimes  étaient  dits  Taupoi.  (Athén.  'lib.  10.) 

TaupolroXsia  ,  fête  en  l’nônneur  de  Diane  surnommée 
TaupcnroXoc.  (Hesycii.) 

TaupoyoAta ,  fête  célébrée  à  Gyzique.  (  Id.) 

TsGGaoa/.oGTov  ,  le  quarantième  jour  après  la  déli¬ 
vrance.  C’était  le  jour  où  les  femmes  nolivellemcnt 
accouchées  se  présentaient  au  temple  pour  Vendée 
gpîicés  aux  dieux. 

Tidvinîto'j  fête  de  Sparte  (Atiien.  lib;  4;  Hesych.), 
dans  laquelle  les  716 yjval  ,  nourrices  ,  portaient  an 
temple  de  Diane  Corythalienne,  à  peu  de  distancé  de  la 
ville,  les  enfants  males  confiés  à  leurs  soins.  Là,  elles 
sacrifiaient  à  la  déesse  deux  jeunes  pigeons;  qilelqùes- 
unes  d  elles  fermaient  des  danses  et  étaient  dites  -/.oou- 
0 vlt.y.l'tcw.  ,  tandis?  que  d’autres  ,  surnomrUécs  xuptTTOi, 
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se  livraient  à  mille  bouffonneries.  Suivait  un  repas 
public  ,  nommé  xotÙç  ;  y  prendre  part  .était  dit  xoiu- 
Çeiv.  Des  tentes  étaient  dressées  à  cet  effet  proche  du 
temple,  ainsi  que  des  lits  couverts  de  brillants  tapis.  On 
invitait  également  les  étrangers  et  les  citoyens  nés  en 
Laconie.  Chacun  recevait  une  portion  de  pain,  appelée 
fuaix.u'Xloç,  et  de  fromage  nouveau;  des  figues,  des 
fèves,  et  une  portion  du  ventre  et  des  entrailles  de 
la  victime. 

Tivavia,  fête  en  mémoire  des  combats  des  Titans. 

TV/î7coXétma ,  jeux  célébrés  à  Rhodes  (Pind.  Schol. 
olymp.  od.  7) ,  en  l’honneur  de  Tlépolème ,  le  vingt- 
quatrième  jour  du  mois  Gorpiæus.  On  y  admettait  égale¬ 
ment  comme  combattants  des  enfants  et  des  hommes 
faits.  Les  vainqueurs  recevaient  une  couronne  de  peu¬ 
plier. 

Tovéa,  fête  célébrée  à  Samos  (Athen.  lib.  15)  pour 
consacrer  la  manière  miraculeuse  dont,  une  statue  de 
Junon  avait  été  soustraite  aux  insultes  des  Tyrrhéniens 
par  une  force  invisible.  Cette  fête  était  remarquable  par 
une  procession  dans  laquelle  on  portait  cette  statue 
jusque  sur  le  rivage  de  la  mer;  après  l’offrande  de 
quelques  gâteaux,  on  la  reconduisait  à  sa  première  place. 

To^aptoia  s’observait  à  Athènes  (Lucan.  Scyth.) ,  en 
mémoire  de  Toxaris,  héros  scythe,  mort  dans  cette  ville 
et  surnommé  £svoç  iarpoç,  le  médecin  étranger. 

Tpndapia  ,  fête  annuelle  (Pausan.  Aclidic .)  célébrée 
par  les  Ioniens,  habitants  d’Aroë,  Authée  et  Mésatis , 
en  l’honneur  de  Diane  Triclaria ,  en  expiation  d’un 
adultère  commis  dans  son  temple  par  Ménalippe  et  Co- 
mætho ,  sa  prêtresse.  L’oracle  de  Delphes  prescrivit 
pour  cette  fête  le  sacrifice  d’une  jeune  fille  et  d’un 
jeune  garçon. 

TptOTUa ,  jeux  solennels  en  l’honneur  d’Apollon  Trio- 
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pien.  Les  prix  consistaient  en  des  trépieds  d  airain  que 
les  vainqueurs  devaient  consacrer  à  ce  dieu.  (Herodot. 
lib.  i ,  cap.  44-) 

Tperoravopeta ,  fête  dans  laquelle  on  s’adressait,  pour 
obtenir  des  enfants ,  aux  dieux  de  la  génération  ,  Ôscà 
ysvsOlioi  ,  nommés  quelquefois  TpiTOTcatopeç. 

Tpo<pama,  jeux  solennels  célébrés  tous  les  ans  à  Léba- 
dée  en  l’honneur  de  Trophonius.  (Pind.  Schol.  olymp. 
od.  7.) 

J  J 

Tupir/i ,  fête  consacrée  par  les  Achéens  en  l’honneur 
de  Bacchus.  (Pausan.  Corinth.) 

YaxAvÔia,  fête  annuelle  \  Id.  Lacony  Hesych.),  célé- 
hrée  à  Amyclée,  dans  la  Laconie  (Xenoph.  Hist.  Grœc. 
lib.  4;  Strab.  lib.  6),  en  mémoire  du  bel  Hyacinthe.  On 
y  célébrait  des  jeux  en  l'honneur  d  Apollon,  (üvid.  Met. 
lib.  10,  v.  219.)  Elle  se  prolongeait  pendant  trois  jours 
dont  le  premier  et  le  troisième  étaient  consacrés  au  deuil 
et  à  la  désolation;  et  le  second,  au  contraire,  à  lexpres- 
sion  de  la  joie  la  plus  vive.  On  y  remarquait  des  chœurs 
de  jeunes  garçons  vêtus  seulement  de  tuniques  légères , 
marchant  sur  deux  files,  faisant  résonner  la  lyre,  célé¬ 
brant  le  jeune  Hyacinthe  par  des  hymnes  antiques  qu’ac¬ 
compagnaient  les  accords  de  la  finie,  et  déployant  leurs 
graces  dans  l’exercice  de  la  danse  ou  leur  adresse  dans 
le  maniement  d’un  coursier.  (Athens  lib.  4i  Xenoph.  in 
Hges.)  Le  cortège  s’avancait  jusqu’à  Amyclée,  sous  la 
conduite  d’un  président  nommé  77ps(7êsuç,  envoyé.  Au¬ 
tour  d’un  autel  sous  lequel  était  le  tombeau  d  Hyacinthe 
•‘Pausan.  lib.  3,  cap.  i3)  et  pendant  la  durée  entière 
d’un  sacrifice  solennel ,  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
vierges,  au  nombre  de  vingt  ou  vingt-cinq,  exécutaient 
des  concerts  harmonieux,  en  présence  des  magistrats  de 
Lacédémone.  (  Hesych,) 

Yé p laTix à ,  fête  qui  se  célébrait  à  Argos  (Plut.  Virt , 
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millier .;  Poeyæn.  lib.  8),  en  mémoire  des  exploits  d”Ve- 
lesilla  qui,  au  siège  de  cette  ville  par  Clazomène,  se  mit 
à  la  tête  de  quelques-unes  de  ses  concitoyennes,  et  op¬ 
posa  une  résistance  vigoureuse  à  1  armée  entière  des 

Spartiates. 

TÂpoçopta  ,  fête  dont  le  nom  dérivait  âiro  tou  cpepeiv 
üScop,  porter  de  l’eau,  et  qui  se  célébrait  à  Athènes 
en  mémoire  des  mortels  qui  périrent  dans  le  déluge. 

(  SuiD.) 

On  célébrait  encore  une  fête  de  ce  nom  à  Ægme ,  sur 
le  mont  Delphinien ,  en  l’honneur  d’Apollon.  (Pind. 
Schol.  Nem.  od.  5.) 

fpia  se  célébrait  à  Orchomène  et  à  Mantmee,  en 

l’honneur  de  Diane  Hymnia. 

Ÿç-Tipta  se  célébrait  à  Argos,  en  l’honneur  de  \enus, 
et  recevait  son  nom  du  mot  ùç,  truie,  parce  que  cet 

animal  était  sacrifié  à  la  déesse.  (Athen.  lib.  3.)  , 

<W/|<î£a  ou  «haynW  ,  ^ayrcnc oT-a  ou ^ayeciicooia  , 
fête  ainsi  nommée  des  mots  cpayaiv  et  tciveiv  ,  manger 
et  boire  (Id.  lib.  7),  faisait  partie  des  Aiovuma,  fetes  dc- 

Bacchus.  ,  . 

<ï>àvtov  ,  fête  de  la  même  espèce.  (Eustath.  Odyss.  9  .) 
^slao!;,  fête  de  Bacchus  (Sum.),  préparatoire  aux 


Aiovucia.  (Arxstoph.  Schol.  A 'ub.)  _ 

^epeœarria,  fête  qui  se  célébrait  à  Gyzique.  On  y 
sacrifiait  une  génisse  à  Pherephatta  ou  Proserpine. 

(Peut.  Lucull.)  t  -r 

$oc<po'pia ,  fête  en  l’honneur  de  Phosphore  ou  Lucifer. 

(Peut,  in  Colot.  y  Hesych.)  ^  ... 

XaXxeia,  dont  le  nom  dérivait  de  yahvM  ,  airain  ;  insti¬ 
tuée  en  mémoire  de  la  découverte  de  l’airain ,  attribuée 
aux  habitants  d’Athènes.  (Eustath.  IL  P  >  SuID*î  Ha*' 
pochât.)  On  la  nommait  encore  Ilàvtf/ifAOV  ,  de  0  -aç 
$ÿjp.oç  ,  parce  que  tout  le  peuple  s’assemblait  pour  y 


assister,  ou  ÀÔvfvaia ,  parce  qu’elle  était  consacrée  à 
Minerve ,  ÀÔyi'vy). 

XaXtaopyia  ,  fête  de  Sparte.  Des  jeunes  gens  se  réunis¬ 
saient  en  armes  pour  offrir  un  sacrifice  à  Minerve  dans 
son  temple  surnommé  yoîKvS ouoç  ,  revêtu  d’airain.  Les 
Épliores  devaient  y  assister  et  prendre  soin  de  diriger 
les  cérémonies.  (Polyb.  lib.  4j  Pausan.  Phocic.  etLacon.) 

Xaovia  se  célébrait  en  Epire  chez  les  Chaoniens. 
(  Parthen.  Erot .) 

XaprXa  se  célébrait  tous  les  neuf  ans  à  Delphes  en 
mémoire  de  la  vierge  Charila  qui,  dans  un  temps  de 
famine  ,  ayant  imploré  l’assistance  du  roi  et  n’ayant 
éprouvé  qu’un  refus,  s’étrangla  elle-même  avec  sa  cein¬ 
ture.  (Plot.  Grœc.  Quœst.) 

Xapisia  se  célébrait  en  l’honneur  des  graces,  yaptre;, 
par  des  danses  qui  se  prolongeaient  toute  la  nuit.  Le 
plus  infatigable  danseur  obtenait  pour  récompense  un 
gâteau  nommé  Trupap.oiïç. 

Xapiçvipta  sXsuOspiaç  se  célébrait  à  Athènes  (Plut. 
de  Glor.  Athéniens.) ,  le  douzième  jour  du  mois  Boédro- 
mion  ,  anniversaire  de  ce  jour  fameux  où  Thrasybulc 
chassa  les  trente  tyrans  et  rendit  la  liberté  à  sa  patrie. 

XetpoTCOvia ,  fête  célébrée  par  les  yetporovoi ,  artisans. 
(  Hesych.) 

Xs'Xiàovia  se  célébrait  à  Rhodes  (Athen.  lib.  6),  dans 
le  mois  Bovi&popuaiv.  Les  jeunes  gens  couraient  de  porte 
en  porte  en  répétant  un  certain  chant.  C’est  ce  qu’on 
appelait  ye)a&ov  lÇsiv.  Le  chant  se  nommait  , 

parce  qu  il  commençait  par  une  invocation  à  I  hirondelle , 
yeXùiojv. 

Xôovia,  fête  annuelle  célébrée  chez  les  Hermioniens, 
en  I  honneur  tie  Cérès  surnommée  Chthonia,  déesse  de 
la  terre;  nom  dérivé  du  mot  yOwv ,  terre,  ou  de  celui 
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d’une  jeune  fille  que  Cérès  amena  de  lArgolide  à  Her- 
mlone.  (Pausan.  Corinth .) 

Xirwvia  se  célébrait  en  l’honneur  de  Diane  surnom¬ 
mée  Chitonia,  de  Chitone,  bourg  de  l’Attique  où  la  fête 
avait  été  instituée.  (Callimach.  Schol.  Hymn,  in  Dian.  ■ 
Athen.  lib.  i4.) 

Syracuse  possédait  une  fête  du  même  nom ,  remar¬ 
quable  par  des  danses  et  des  chants  joyeux,  i  Steph. 
Byzant.  in  v.  Xitcovt,J 

X^oeia  se  célébrait  à  Athènes  le  sixième  jour  du  mois 
©apyéXitov.  (Hesych.  ;  Eustath.  JL  £;  Pausan.  Attic.) 
On  y  sacrifiait  un  bélier  à  Cérès  surnommée  XXovi  ,  de 
y\6rt  ,  gazon  ,  pour  rappeler  que  cette  déesse  était  la 
déesse  de  la  terre. 

Xoe; ,  voyez  ÀvÔsçv jpta. 

Xolaç  se  célébrait  en  l’honneur  de  Bacchus.  v  Hesych.' 

Xurpoi  ,  voyez  ÀvOeçripia. 

Ùp.ocpayta  se  célébrait  en  l’honneur  de  Bacchus  (Clem. 
Protrept.)  surnommé  ifu.ocpayo; ,  mangeur  de  chair  crue. 
Les  assistants  contrefaisaient  à  cette  fête  tous  les  gestes 
d’hommes  furieux  ou  insensés,  et,  à  l’exemple  du  dieu, 
se  repaissaient  des  entrailles  crues  et  sanglantes  de  la 
victime. 

iflpaia  ,  offrandes  solennelles  des  productions  de  la 
terre,  faites  au  printemps,  et  même  pendant  l’été ,  l’au¬ 
tomne  et  l’hiver,  pour  obtenir  une  température  douce  et 
modérée.  Ces  offrandes  étaient  consacrées  aux  topai. 
Heures,  qui,  au  nomine  de  trois,  accompagnaient  le 
soleil  dans  sa  marche,  et  présidaient  aux  quatre  sai¬ 
sons  de  l’année.  Elles  étaient  honorées  à  Athènes  d’un 
culte  particulier.  (  Atjien.  lib.  i/f.) 
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CHAPITRE  II. 

JEUX  SOLENNELS  ET  EXERCICES  PUBLICS. 


Les  Grecs  possédaient  quatre  sortes  de  jeux  publics 
et  solennels  auxquels  ils  affectaient  spécialement  le  titre 
d’iepoi ,  sacrés y  tant  à  cause  de  la  haute  faveur  dont  les 
jeux  jouissaient  chez  toutes  les  nations  de  la  Grèce , 
que  parce  qu  ils  étaient  un  hommage  rendu  à  des 
dieux  ou  à  des  héros  déifiés ,  et  étaient  toujours  précé¬ 
dés  et  suivis  de  pompeux  sacrifices.  Les  deux  distiques 
suivants  rappellent  à  la  fois  leurs  noms,  et  ceux  des 
dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés,  ainsi  que  les  diffé¬ 
rents  prix  réservés  aux  vainqueurs. 


ïé<7<7apeç  eiclv  àyôive;  àv’  ÉXXa^a  ,  Teacap eç  ipot‘ 
üi  £'jo  p.èv  Gvyitcov  ,  oî  §uo  àôavàrcov 
Zrivoç  ,  Ayitoi&xo  ,  ïlaXaqzovoç  ,  Àp^&jzopoto  , 
ÂÔ>a  èï  xotivoç  ,  p.YÎ).a  ,  créXiva  ,  7cituç. 


Les  plus  grands  honneurs  étaient  réservés  à  ceux  qui 
remportaient  un  prix  dans  ces  jeux ,  et  spécialement  dans 
les  jeux  olympiques.  (Plut.  Sjmp.  lib.  2,  quæst.  6.)  A 
leur  retour  dans  leur  patrie ,  on  les  conduisait  dans  un 
chai-  de  triomphe,  et  l’on  faisait  une  brèche  aux  rem¬ 
parts  pour  rendre  leur  entrée  plus  imposante.  Dans 
quelques  cités ,  ils  recevaient  des  présents  considérables , 
avaient  droit  aux  premières  places  dans  les  assemblées 
publiques  et  dans  les  spectacles,  et  étaient  entretenus 
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aux  dépens  de  l’état.  (Xenoph.  Col.  in  Epigr .;  Cic.  Orat. 
pro  Flacc.)  Le  citoyen  qui  sortait  vainqueur  de  tous  ces 
exercices  à  la  fois,  était  honoré  comme  participant  à  une 
nature  divine,  et  sa  gloire  était  placée  au  niveau  de  celle 
des  guerriers  les  plus  illustres.  (Plut.  Lucull .)  Les  mar¬ 
ques  d  honneur  ne  s’arrêtaient  point  aux  vainqueurs 
eux-mêmes  ;  elles  s’étendaient  à  sa  famille  ,  à  ses  con¬ 
citoyens  ,  à  la  patrie  qui  lui  avait  donné  naissance. 
( Id, .  in  Pelop .)  Les  lois  de  Solon  allouaient  cent  drach¬ 
mes  ,  prises  dans  le  trésor  public ,  comme  récompense 
aux  citoyens  d’Athènes  vainqueurs  dans  les  jeux  isth- 
miens  ;  et  cinq  cents  aux  vainqueurs  dans  les  jeux 
olympiques.  ( Id .  in  Solon.)  Ces  derniers  furent  même, 
par  la  suite  ,  entretenus  dans  le  Prytanée.  Les  esclaves 
et  les  courtisanes  ne  pouvaient  porter  un  nom  tiré 
d’aucun  de  ces  jeux.  (Athen.  lib.  i3.) 

Des  juges  devaient  veiller  à  ce  que  l’ordre  et  la 
magnificence  régnassent  dans  ces  solennités ,  prononcer 
dans  les  débats  qui  pourraient  s’élever ,  et  décerner 
les  prix  aux  vainqueurs.  Aux  noms  de  ai<7up.V7|Tai ,  (3pa- 
êeural ,  àycovapyaa  ,  à ywvo^txai,  aywvoGsxai ,  àffXoOsTai , 
ils  joignaient  encore  ceux  de  paë&oOjçoi  et  paëâovopuH, 
de  paë^oç,  sceptre  dont  ils  étaient  armés. 

D’après  la  décision  rendue  par  ces  juges,  un  héraut, 
xvfpui;  ,  proclamait  le  nom  du  vainqueur.  De  là  le 
verbe  XYipuctteiv,  proclamer  l’éloge  de  quelqu’un.  Une 
branche  de  palmier  était  le  gage  ordinaire  de  la  vic¬ 
toire.  (Plut,  in  Thés.) 

Nous  ferons  précéder  les  détails  sur  chacun  de  ces 
jeux  en  particulier ,  des  différents  exercices  dans  les¬ 
quels  ils  consistaient. 

Le  irévTa0>.ùv  se  composait  des  cinq  parties  mention¬ 
nées  dans  ce  vers  : 

Â^p.a,  7ro^wxeîv)v  ,  xov  ,  axovxa,  TraXviv. 
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Le  saut,  la  course,  le  disque,  le  pugilat  et  la  lut  le. 
(  Plut,  de  Music.) 

Apop.o;  ,  la  course,  était  eu  grande  faveur  chez  les 
anciens  Grecs  :  Où  p.Èv  yàp  p.eïCov  xkéoç  àvÉpoç  o<ppa  xev 
É  o,  ti  -Toaciv  T£  ps^ei  xal  yepcùv  éÿjaiv.  (Hom.  Odjss. 
6',  v.  147.)  La  lice  était  nommée  çaàiov  (Pausan. 
ü/ejjc/i.),  et  comprenait  cent  vingt-cinq  pas  de  lon¬ 
gueur.  (Plin.  2,  23.)  On  la  désignait  encore  sous  le 
nom  de  aùXoç.  (Athen.  lib.  5,  cap.  3.)  Les  courses  étaient 
de  quatre  sortes  :  i°  çaâiov  ,  qui  comprenait  l’espace  de 
cent  vingt-cinq  pas;  2°  cÙaùXoç,  où  l’on  parcourait  deux 
fois  cet  espace;  3°  qui  comprenait  sept  fois  le 

stade  (  Schol.  Aristoph.  Av.  v.  290)  ;  4°  oir)aT7)ç  ,  course 
exécutée  par  des  hommes  armés.  ( Id .  ibid.)  De  là  les 
noms  différents  de  çacho^popoi  (Aristoph.  Schol.  ad 
Av.  v.  293),  ^icaAo&pofzoï  ( Schol .  Aristoph.  ibid.),  Ùdki- 
yoàpoizoï  [Schol.  Aristoph.  ibid.),  ô-rTaxo^pouoi  (Id.  ibid.), 
donnés  aux  coureurs  selon  les  différentes  courses  aux¬ 
quelles  ils  prenaient  part.  Le  stade  était  berné  par  deux 
bornes  :  l’une  servait  de  point  de  départ,  et  l’autre  de 
but.  La  première  recevait  les  noms  de  a<p sertç  (  Poll. 
lib.  3,  cap.  3o,  seg.  147),  PaXêiç  (Schol.  Aristoph.  Equ. 
v.  11 56;  et  V^esp.  v.  546),  ypap.p.Y]  (Schol.  Aristoph.  ad 
Acharn.  v.  482),  ctfjpsTYipta  (Schol.  Aristoph.  ad  Vesp. 
546),  et  ù<77tAv]y<;  (Poll.  ut  supra)  ;  et  la  dernière  ceux 
de  t&oç  (Id.  ibid.),  T£pp.a  (ibid.),  gxo to;,  ypap.p.vj  et 
axpa  ypap.u.Y)  (Pind.  Pjth.  od.  9,  v.  208;  Euripid.  Antig. 
v.  29;  Electr.  95 5 ;  Ion.  i5i5),  çaôp.7)  et  xap-o).  (Eurip. 
Electr.  659.)  La  lice  recevait  à  la  fois  plusieurs  coureurs; 
on  les  nommait  cuvayom^aî,  avTurca}.eii ,  etc.  (Xenoph. 
de  Exped.  ;  Virg.  Aencid.  5,  294,  seq.)  S’efforcer  d’at¬ 
teindre  des  rivaux  se  disait  &iwxe iv  (Hesych.);  les  lais¬ 
ser  en  arrière  xaTaXap.éav£iv.  (Lucian.  Hermot.)  Celui 
qui  atteignait  le  premier  le  but  remportait  le  prix ,  àOXov 
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ou  (Jpaéeîbv  (Pind.  Schol.  in  Olynip.  od.  i  ,  anlistr. 
v.  i  ' ,  qui  consistait  ordinairement  en  une  couronne 
d’olivier  (Pausan.  Eliac.;  Aristophan.  Plut.  v.  586; 
Plin.  1 5 ,  4),  de  pin  (Lucian,  de  Gy  muas.  ;  Plin.  i5, 
io),  ou  de  branches  de  pommier  couvertes  de  fruits. 
(Pind.  01)  mp.  od.  i3,45;  Lucian,  de  Gymn . ;  Plin. 
19,  8;  Juvenal.  8,  226.)  La  récompense  était  la  même 
pour  les  autres  exercices.  Sortir  de  la  lice  sans  rempor¬ 
ter  la  victoire  était  dit  ùç-gpetv  ,  ùçepeîcGat ,  et  xaxaXet- 
7T£cÔai.  (Hom.  Odyss.  6\  v.  125.) 

ÂXp.a ,  le  saut,  recevait  son  nom  àiro  xoû  aXXscGac. 
Quelquefois  les  sauteurs  se  présentaient  les  mains  vides 
(Aristot.  de  Anim.  inces.  c.  3);  quelquefois  ils  portaient 
dans  leurs  mains,  sur  leurs  têtes,  ou  sur  leurs  épaules, 
des  poids  de  métal  ou  de  pierre ,  nommés  àXr^pEç 
(Aristot.  ibid.;  Mart.  i4,  4s>i  Pausan.  Eliac.),  qu’ils 
jetaient  en  l’air,  à  l’instant  où  ils  s’élancaient,  pour 
donner  à  leur  corps  plus  d’élasticité.  (Lucian,  de  Gymn.) 
La  lice,  d  où  l’on  sautait,  s’appelait  j3axrip  (Poll.  lib.  3. 
cap.  3o,  i5i);  le  but  xa  icx.aurj.5va  ( Id.  ibid.),  de 
cxaTCTco ,  creuser,  parce  qu’on  le  désignait  en  creusant 
la  terre.  De  là  le  proverbe  7rr,&av  ûirèp  xà  dcxaajj.éva , 
sauter  au-delà  du  but,  appliqué  aux  extravagants.  La 
mesure  ou  règle  observée  en  sautant  portait  le  nom  de 
xaviov  ;  xo  pixpov  xùu  TT/i^vjp.axoç  xavcov.  (PolL.  lib.  3, 
cap.  3o,  i5l.) 

Atcxoç  ,  disque,  sorte  de  palet,  pesant,  rond  et  plat 
(Stat.  Thcb.  6,  648  et  656;  Ovid.  Met.  10,  1 84)  5  de 
trois  ou  quatre  pouces  d’épaisseur  (Stat.  ibid.  v.  658  et 
700;  Lucian.-  de  Gymn.),  fait  de  pierre,  de  fer  ou  d’ai¬ 
rain  (Eustatii.  ad  Odyss.  (/,  v.  186),  et  nommé  quel¬ 
quefois  aussi  coXoç.  (Hom.  II.  <]/,  v.  826.)  Son  nom 
semble  dérivé  à-xo  xoO  àùrxetv  pour  ài'xeiv  ,  lancer  (Eust. 
II.  ,  281  ;  id.  ad  Odyss.  2.0),  parce  qu'il  se  lançait 
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en  l’air.  (Ovid.  Met.  io,  178;  Stat.  Theb.  6,  681;  Hor. 
Sat.  2,  2,  v.  i3.)  Le  disque  se  lançait  à  l’aide  d’une 
courroie,  xa)a6&iov  (Eustath.  ad  Odyss.  0,  v.  186), 
percée  dans  le  milieu.  {Id.  ibid.)  Pour  rendre  du  son 
Hom.  Odyss.  ô',  v.  190;  Stat.  Theb.  6,  v.  703  ;  Cic.  de 
Orat.  2,5),  on  le  lançait  en  élevant  le  bras  à  hauteur 
de  poitrine,  et  le  ramenant  en  arrière  par  un  mouve¬ 
ment  circulaire.  (Propert.  3,  12,  10;  Stat.  ibid.  v.  707; 
Philostr.  Icon.  1  ,  24.)  S’exercer  au  disque  se  disait 
oiffxoïç  yupvàÇecrG  ai  (Lucian.  Dialog.),  èpiÇeiv  Tire  pi 
^Ælian.  Var.hist.  1,  24;  Philostr.  Icon.  1,  24),  àicxsueiv 
(Philostr.  ep.  44  et  Icon.  14),  ^icxeïv  (Hom.  Odyss.  0f, 
v.  188),  ài<7/tci'jç  piTTTSiv  (Id.  II.  <j/,  v.  842),  àicxov  pi(jm 
(Hesych.),  ^icy.ou;  (iaX^eiv,  ^icz.oëo^eîv.  (Plin.  34,  8; 
Quint.  2,  1 3 ,  10.)  AktxoSoXoç  était  le  nom  de  quiconque 
disputait  le  prix  de  cette  manière.  Le  vainqueur  était 
celui  qui  lançait  le  disque  le  plus  loin.  (Lucian,  de 
Gymn .;  Hom.  II.  i|/,  v.  84i,  sq.;  Odyss.  0f,  v.  192,  sqq.  ; 
Stat.  Theb.  6,  716.)  On  attribuait  aux  Lacédémoniens 
l’invention  de  cet  exercice  salutaire.  (Lucian,  ibid . ; 
Martial.  i4,  164.) 

Huyp.7)  ou  T7uyp.i>a) ,  le  pugilat.  Celui  qui  combattait 
ainsi  était  appelé  TnjjtTV iç  (Poll.  lib.  3,  cap.  3o,seg.  i5o; 
Eustath.  ad  II.  i{/)  ou  7njyp.ayoç  (Hom.  Od.  ,  v.  246; 
Eustath.  ad  II.  i|»  )  ,  d’où  l’on  forma  les  verbes  TruxTeüeiv 
et  miXTaXi^eiv,  mots  qui  dérivaient  tous  de  t:ù£  ,  poing. 
Les  combattants  armaient  quelquefois  leurs  mains  de 
pierres  ou  de  masses  de  métal,  nommés  «Kpaîpai,  et  le 
combat  se  nommait  alors  <7<paipop.ayta.  Dans  les  premiers 
temps,  on  combattait  seulement  avec  les  poings;  l’usage 
du  ceste  s’introduisit  par  la  suite.  (Hom.  II.  <j/,  v.  684; 
Apoll.  Riiod.  2,  5o,  sq.;  Virg.  Aeneid.  5,  400;  Valer. 
Flacc.  4,  a5o;  Stat.  Theb.  6,  720.)  Le  ceste  était  for¬ 
mé  de  la  peau  d’un  bœuf  nouvellement  tué  (Apollon. 
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Rhod.  2,  5a;  Valer.  I  lacc.  ibid.),  et  rempli  d’un  poids 
de  pierre  (Virg.  Aeneid.  v.  4°4  j  Stat.  Theb.  6,  729), 
d’airain  (Theocrit.  22,  3  et  80;  Valer.  Flacc.  4,  253) 
ou  de  fer.  (Hom.  II.  <]/,  v.  684;  Apoll.  Rhod.  ibid.)  On 
le  liait  à  l’entour  du  bras.  (Theocr.  ib.)  On  le  nommait  en¬ 
core  ipàç  (Hom.  ibid.;  Apoll.  Rhod.  ibid.)  ou  poeioç 
(Theocrit.  ibid.),  parce  qu’il  était  formé  d’une  peau  de 
bœuf.  Le  grand  art  dans  cet  exercice  consistait  à  éviter 
les  coups  de  son  adversaire  par  un  mouvement  souple 
du  corps  (ViRG.  Aen.  5,  4^7;  Theocrit.  22,  120;  Stat. 
Theb.  6,  767),  et  à  ne  point  porter  ses  propres  coups 
à  faux.  On  les  dirigeait  sur  le  visage  de  l’adversaire 

o  D 

(Theocrit.  22,  110  sq.),  et  les  meurtrissures  étaient 
dites  Û7roiiua.  (Aristoph.  Vesp.  v.  1877;  Pac.  v.  54o.) 
Ceux  qui  se  destinaient  à  cet  exercice  prenaient  le  soin 
de  se  maintenir  dans  un  état  d’embonpoint,  afin  de 
supporter  plus  facilement  les  coups.  De  là  le  surnom 
de  Pugiliste  donné  d’ordinaire  aux  personnes  d’une 
forte  constitution.  (Terent.  Eunuch,  act.  2,  scène  3.) 
Celui  qui  se  décidait  à  céder  la  victoire  à  son  adver¬ 
saire  reconnaissait  sa  défaite  en  laissant  tomber  ses  bras 
épuisés  de  fatigue  (Theocr.  22,  129),  ou  en  se  renver¬ 
sant  à  terre. 

IlàV/î,  la  lutte,  était  le  plus  ancien  de  tous  ces  exer¬ 
cices  (Plut.  Sympos.  2,  probl.  4>  5),  et  s’exécutait  dans 
le  Xystus  ou  portique  couvert.  (Hesych.  et  Suid.  in 
Sjç-oç).  C’est  là  que  les  lutteurs  ,  dépouillés  de  leurs 
vêtements,  après  s’être  divisés  par  couple  (Virg.  Aeneid. 
3,  281;  Stat.  Theb.  6,  832;  Ovid.  Met.  8,  32;  Lucian. 
de  Gymn.),  faisaient  couler  l’huile  sur  leurs  membres 
(Ovid.  Heroid.  29,  32;  Theocrit.  Idyll.  2,  v.  5i  ;  Ld- 
ci an.  ibid.),  se  couvraient  d’un  sable  fin  (Ovid.  Metam. 
9,  35,  sq;  Stat.  Theb.  6,  846;  Lucian,  ibid.),  s’enlacaient 
mutuellement  de  leurs  bras  nerveux  (Lucian,  de  Gymn. ; 
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Ovid.  Metam.  9,  37,  sq.;  Stat.  Theb.  6’,  85p ,  sq.  ;  Hom. 
II.  «L  71 1  ;  Plut.  Sjmpos.  2,  probl.  4)  5  chacun  d’eux 
faisant  tous  ses  efforts  pour  renverser  son  adversaire. 
A  la  force  du  corps  Thésée  le  premier  sut  joindre  la 
ruse,  et  réduisit  cet  exercice  en  science.  (Paus.  Attic.) 
0)4ëeiv  (Aristot.  Rhet.  1 ,  5,  seg.  36'),  xocte^eiv  (. Id .  ibid.)r 
y.ocT aêaX'Xeiv  (Hom.  II.  727),  cruvsyav  (Lucian,  de 
Gjmn. ),  àvTtXap.ëavecOai  [Id.  ib.),  jiisov  e^eiv  (Aristoph. 
Nub.  io43),  et  p-T^ca  (Hesych.)  étaient  autant  de  termes 
pour  désigner  l’action  de  lutter.  Pour  être  vainqueur, 
il  fallait  renverser  son  adversaire  trois  fois.  ( Schol .  ad 
Æschyl.  Eum.  v.  592.)  De  là  les  verbes  Tpia^at  et  onzo- 
xpiàEou ,  remporter  la  victoire;  et  ànrûTp i«y_G vivat  ,  être 
vaincu.  (Sum.;  Hesych.;  Poll.;  Æschyl.  Agamem. 
v.  180.)  On  distinguait  deux  sortes  de  luttes  :  opGta 
it<£kv\  ou  opGoTcoc'Xvj  7  où  les  combattants  devaient  se  main- 
nir  debout  ;  et  àvaxXtvo7ïa)v7i ,  où  ils  pouvaient,  à  leur 
chôix,  se  rouler  dans  la  poussière.  (Martial,  i 4,  199.) 
On  les  nommait  alors  xv'Xiç’ijcbC.  Le  vaincu  reconnaissait 
sa  défaite  de  vive  voix  ou  en  levant  un  doiat  en  l’air.  De 
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là  l’expression  proverbiale  de  atpe  ^cbcn/Xov,  confesse- 
toi  vaincu.  Le  7rayy.pccTtov  était  un  composé  de  la  lutte 
et  du  pugilat.  Havxpaxiov  gu'vGstov  è) t  7:uy(Jt.ï)<;  xat  7 zaclriç. 
(Plut.  Sjmpos.  2,  prob.  4i  Aristot.  Rhet.  1,  5,  seg.  36.) 
Cet  exercice  se  nommait  encore  ,  et  les  com¬ 

battants  Tza^Ajoi.  (Poll.;  Sum.) 

Quelques  auteurs,  à  la  place  du  pugilat,  font  entrer 
dans  le  irevxaG'Xov  le  pujnç,  jet,  exercice  qui  consistait  à 
lancer  une  baguette,  une  javeline  ou  tout  autre  instru¬ 
ment.  On  lui  donnait  alors  le  nom  de  àxovTi<7p.a.  Quel¬ 
quefois  on  se  servait  de  flèches  lancées  avec  un  arc ,  et 
cet  exercice  se  nommait  alors  to£w4. 

Les  courses  de  chevaux  s’exécutaient  ou  avec  un 
cheval  seul  ,  et  se  nommaient  alors  xeXviTe;  ou  (/.ovoqt.- 


7  6  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

Truxeç  ;  ou  avec  deux,  chevaux.  Le  cavalier  parcourait 
le  stade  sur  l’un  d’eux ,  puis ,  s’élançant  avec  adresse  sur 
le  second  ,  revenait  au  point  du  départ.  Ces  cavaliers 
étaient  nommés  àvaë«T<n;  et,  si  le  cheval  sur  lequel  ils 
devaient  s’élancer  était  mâle,  on  le  nommait  xoXtty].  Ces 
courses  s’exécutaient  encore  avec  des  chars  attelés  de 
deux ,  trois ,  quatre  chevaux.  De  là  leurs  noms  de 
àucopoi,  TeGptiT770!. ,  Tevpawpoi ,  etc.  Les  chevaux  d’abord 
étaient  placés  de  front  et  accouplés.  Dans  la  suite,  on 
n’accoupla  que  les  deux  chevaux  du  milieu,  nommés  de 
là  Çuyioi  ;  on  gouvernait  les  autres  avec  des  rênes  et  on 
les  appelait  ceipacpopoi ,  ceipaoi,  7rapdc»£ipot,  -rcapdopoi , 
àopTTjpsç ,  etc.  On  se  servait  aussi  de  mules  au  lieu  de 
chevaux.  Les  chars  ainsi  attelés  recevaient  le  nom  de 
«7 rîivcu.  Le  grand  art  des  conducteurs  consistait  à 
éviter  la  borne  placée  à  l’extrémité  de  la  carrière,  sur 
laquelle  les  chars  venaient  quelquefois  se  briser. 

Outre  les  prix  réservés  à  ces  exercices ,  d’autres  prix 
attendaient  encore  les  musiciens ,  les  poètes  et  les  artistes 
de  tout  genre ,  appelés  à  faire  briller  leurs  différents 
talents.  (Ælian.  Far.  hist.  lib.  2,  cap.  8;  Athen.  lib.  i3; 
Sum.) 


CHAPITRE  III. 

JEUX  OLYMPIQUES. 

»•  4M»  ••  «Mfr 

-h  O  .  itrrrvvxx  *>L  ft  .  fil  ^  Je;  ti.inifol,  *  :i<  ; 

Les  jeux  olympiques  tiraient  leur  nom  du  surnom 
d  Olympien  donné  à  Jupiter,  auquel  ils  étaient  consa¬ 
crés  (  Pus J>.  Oljmp.  od.  2,  v.  22,  sq.;  od.  3,  v.  3o,  sq..j 
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Lucian,  in  I  carom.)  ;  ou  d’Olympie,  nom  d’une  ville 
appartenant  aux  Piséens  ou  qui,  selon  d’autres,  était 
Pise  même.  (Strab.  lib.  8;  Xenoph.  Hist.  Grœc.  7.)  On 
attribuait  leur  institution  à  Jupiter  lui-même,  à  la  suite 
de  sa  victoire  sur  les  géants  (Aristoph.  et  Schol.  in  Plut.), 
ou,  selon  d’autres,  à  Pise,  ou  à  l’un  des  Dactyles,  nom¬ 
mé  Hercule  (Plut,  in  Thés .;  Pind.  Nem.  od.  11,  v.  34, 
sq.  ;  Stat.  Theb.  6,  5;  Strab.  lib.  8;  Aristot.  ;  Ari¬ 
stoph.  Schol.),  ou  encore  à  Pélops,  ou  à  Hercule,  en 
l’honneur  de  Pélops  (Stat.  Theb.  6),  ou  en  celui  de 
Jupiter  Olympien,  en  mémoire  des  dépouilles  conquises 
surAugès,  roi  d’Elide  qu  il  avait  détrôné  et  mis  à  mort. 
(Pind.  Olymp.  od.  2;  Diod.  Sic.  lib.  4-)  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  peut  affirmer  que  les  jeux  olympiques  étaient 
entièrement  oubliés  ou  n  étaient  que  peu  fréquen¬ 
tés  à  l’époque  d’Iphitus,  contemporain  de  Lycurgue 
le  législateur  de  Sparte.  (Arist.  in  Plutarch.  Lycurg.  ■ 
Pausan.)  C’est  lui  qui  les  fit  revivre  environ  quatre 
cent  huit  ans  après  la  guerre  de  Troie,  date  de  la¬ 
quelle  on  commence  à  compter  les  Olympiades.  Cent 
huit  ans  après,  les  Eléens  les  premiers  inscrivirent  sur 
leur  registre  public  le  nom  de  leur  concitoyen  Chorèbe, 
vainqueur  dans  la  course  du  stade.  Cet  usage  fut  con¬ 
sacré  par  la  suite;  et  le  nom  du  vainqueur  servit  à  dé¬ 
signer  chacune  des  Olympiades,  et  prit  une  place  im¬ 
portante  dans  la  chronologie. 

Ces  jeux  se  célébraient  tous  les  cinq  ans  ou,  plutôt, 
tous  les  cinquante  mois,  c’est-à-dire',  deux  mois  après 
l  espace  de  quatre  années  révolues.  (Suid.)  Leur  durée 
était  de  cinq  jours,  du  onzième  au  quinzième  jour  du 
mois  lunaire  à  l’époque  de  la  pleine  lune.  La  direction 
en  appartint  quelque  temps  aux  habitants  de  Pise 
(Strab.  lib.  8);  elle  fut  transférée  par  la  suite  aux 
Eléens,  lorqn  ils  curent  renversé  cette  ville.  (Id.  ibid.) 
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La  cent-quatrième  olympiade  fut  célébrée  au  nom  des 
Arcadiens  ;  mais  les  olympiades  célébrées  par  d’autres 
que  les  Eléens  étaient  nommées  par  eux  Àvohj^mociïocç , 
olympiades  illégitimes ,  et  ne  prenaient  point  place  dans 
leurs  annales. 

Jusqu’à  la  cinquantième  olympiade ,  une  personne  seule 
fut  chargée  de  la  présidence  des  jeux.  A  cette  époque, 
un  collègue  seulement  lui  fut  adjoint.  A  la  cent-troisième, 
nous  en  trouvons  douze ,  nombre  égal  à  celui  des 
tribus  éléennes ,  qui  avaient  le  droit  d’en  nommer  cha¬ 
cune  un.  A  l’olympiade  suivante,  le  nombre  des  tribus 
étant  réduit  à  huit,  celui  des  présidents  se  trouve  dimi¬ 
nué  dans  la  même  proportion.  A  la  cent-cinquième, 
il  monte  jusqu’à  neuf.  A  la  cent-sixième  enfin,  il  est 
porté  à  dix,  et  se  maintient  ainsi  jusqu’au  règne  d’A¬ 
drien,  empereur  romain.  Les  présidents  prenaient  le 
nom  de  eXV/ivo^bcm ,  et  s’assemblaient  dans  un  lieu  dit 
IXXvivoàixfldov.  Ils  avaient  soin  de  s’y  rendre  dix  mois 
avant  l’ouverture  des  jeux ,  pour  y  surveiller  les  exer¬ 
cices  préparatoires  des  prétendants  qui  venaient  disputer 
les  prix  et  pour  y  recevoir  des  vop.o<p vlxy.cç,  gardiens 
des  lois ,  la  connaissance  des  réglements  à  observer. 
(Æschin.  Epist.  1 1  ;  Pausan.  lib.  6 ,  cap.  24.)  Us  assis¬ 
taient  à  la  cérémonie,  assis  et  dépouillés  de  leurs  vête¬ 
ments.  Devant  eux  était  placée  la  couronne  qu’ils  de¬ 
vaient  adjuger  au  vainqueur  à  la  fin  des  exercices. 
Malgré  l’intégrité  reconnue  de  ces  juges  (Dion.  Chrjsost. 
in  R/iod.)  ,  on  pouvait  appeler  de  leurs  décisions  au 
sénat  olympien.  (Pausan.  lib.  6,  cap.  3.) 

Des  officiers,  ccXutsu,  nommés  par  les  Eléens,  assez 
semblables  aux  paê£o<popùt.  ou  [za7iyo<p6poi  des  autres 
peuples  de  la  Grèce,  et  présidés  par  un  olXuTap^ï);  , 
veillaient  au  maintien  du  bon  ordre. 

Les  femmes  furent  long-temps  exclues  de  ces  jeux. 
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Pausan.  Eliac.  ;  Sc/iol.  Pind.  in  Olymp.  7  ;  Ælian.  V ar. 
hist.  10,  1.)  La  sévérité  des  lois  éléennes  à  cet  égard  était 
telle,  que  toute  femme  qui  se  fût  hasardée  à  passer  le 
fleuve  Alpliée  pendant  la  durée  de  ces  fêtes,  eût  été 
précipitée  du  haut  d’un  rocher.  (Pausan.  ibid.)  La  loi 
perdit  cependant  peu-à-peu  de  sa  force,  et  les  femmes 
obtinrent  la  faveur,  non-seulement  d’assister  comme 
spectatrices,  mais  encore  de  prendre  place  parmi  les 
concurrents;  quelquefois  même  elles  remportèrent  la 
victoire.  (Pausan.  Lacon.) 

Les  prétendants  devaient  se  réunir  dix  mois  avant 
l’époque  de  la  célébration  des  jeux,  dans  le  gymnase 
public  d’Élis ,  pour  s’y  livrer  à  des  exercices  prépara¬ 
toires.  (Pausan.  Eliac.)  Les  neuf  premiers  mois  étaient 
consacrés  à  des  exerciees  de  leur  choix.  Ils  devaient  se 
livrer,  le  dixième,  à  tous  ceux  en  usage  dans  les  jeux. 
(Epictet.  cap.  35.)  Le  condamné  pour  crime  notoire  r 
et  même  ceux  qui  lui  appartenaient  par  les  liens  du 
sang,  ne  pouvaient  être  admis.  (Xenoph.  de  Rep.  Lac.; 
Philostr.  in  Apollon.  5,  cap.  43.)  Celui  qui  tentait  de 
suborner  son  adversaire  était  puni  d’une  amende.  On 
exigeait  du  prétendant  le  serment  qu’il  avait  passé  dix 
mois  dans  des  exercices  préparatoires.  Il  devait  encore, 
ainsi  que  ses  parents  et  ses  frères,  s’engager  à  n’em¬ 
ployer,  pour  s’assurer  la  victoire,  aucun  moyen  frau¬ 
duleux. 

Le  sort  réglait  l’ordre  dans  lequel  les  prétendants 
étaient  appelés  à  combattre.  On  plaçait  dans  une  urne 
d’argent,  xalxiç ,  de  petites  boules  de  la  grosseur  d’une 
fève,  marquées  des  caractères  de  l’alphabet.  La  même 
lettre  se  retrouvait  sur  deux  boules;  et  les  deux  préten¬ 
dants  qui  les  avaient  amenées,  combattaient  ensemble. 
Si  les  prétendants  étaient  en  nombre  impair,  celui  qui 
amenait  la  boule  dépareillée  était  flit  parce 
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qu’il  devait  combattre  le  dernier  et  disputer  le  prix  avec 
le  prétendant  qui  jusque  là  avait  obtenu  l'avantage. 
(Lucian.  Hermot .;  Akistoph.  Ran.  v.  804.)  On  regardait 
cette  chance  comme  extrêmement  favorable;  cet  éoe&poç, 
en  effet,  se  présentait  au  combat,  frais  et  bien  disposé 
contre  un  adversaire  dont  les  triomphes  précédents 
avaient  dû  épuiser  les  forces. 

Les  prix  de  tous  ces  combats  consistaient  en  une 
couronne  d’olivier,  xcmvoç.  (Aristoph.  Plut.  v.  586’.' 
Cette  récompense  de  peu  de  valeur  répandait  dans 
l  ame  des  combattants  le  noble  amour  de  la  gloire  sans 
intéresser  leur  cupidité.  (Lucian,  de  Gytnn.)  Leur  renom 
était  immense  et  impérissable.  (Cic.  de  Tuscul.  quœst.  i , 
46;  11,  17;  Orat.  pro  Flacc.  c.  i3;  Horat.  od.  1,  v.  6; 
Pind.  Olymp.  od.  1,  stroph.  A',  v.  16,  17.)  Des  statues 
leur  étaient  élevées  à  Olympic,  dans  un  bois  consacré  à 
Jupiter.  (Pausan.  Eliac.) 

La  Grèce  entière  assistait  à  ces  jeux  (  Lucian,  de  Gytnn.  ; 
Diod.  Sic.  4>  cap.  55),  qui  obtinrent  le  nom  de  77a vr(- 
yuptç.  Les  peuples  de  l’Egypte,  de  la  Libye,  de  la 
Sicile,  et  des  contrées  les  plus  lointaines,  y  accouraient 
en  foule.  (Pausan.  Eliac.)  Olympie  avait  mérité  par  là 
le  beau  titre  de  ivàyxot.voç  ycooa.  (Pind.  Olymp.  od.  6, 
epod.  F  ,  v.  14.) 

CHAPITRE  IV. 

LES  JEUX  PYTHIE  NS. 


Les  jeux  pytbiens  se  célébraient,  en  1  honneur  d’Apol¬ 
lon  ,  dans  les  environs  de  Delphes.  (Pind.  Pyth.  od.  (i.) 
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Àmphictyon ,  ills  de  Deucalion  ,  passait  pour  leur  fonda¬ 
teur,  quoique  cet  honneur  fût  attribué  encore  au  conseil 
dos  Amphictyons  (  Phavorix.)  ,  ou  bien  à  Diomède. 
(Pausan.  Corinth.)  L’opinion  la  plus  commune  cepen- 
dam  était  qu’Apollon  les  avait  institués  lui-même  après 
la  delà, te  du  serpent  Python.  De  là  leur  nom  de  TCav/i- 
yupcç  of£(üç.  Alex. J  Us  se  célébraient  d’abord  de 

neuf  en  neuf  ans  (Plut.  Quæst..  Græc.),  et  J’espace  de 
temps  qui  s’écoulait  entre  deux  célébrations  était  nommé 
ÊvvçocsTvipiç.  Cet  espace  fut  diminué  de  quatre  ans,  et 
prit  alors  le  nom  de  TrevraaTvipiç. 

Les  prix  consistaient  en  certaines  espèces  de  fruits 
consacrés  à  Apollon  (Lucian.  de  Gjnmas.),  et  en  guir¬ 
landes  de  laurier.  (Pausan.  Phocic.;  ^ian.  Far  hist 
3,  i  ;  Pxxn.  Pyth.  oil.  8,  v.  28.)  Dans  les  premiers  temps  ‘ 
on  couronnait  les  vainqueurs  de  guirlandes  de  palmier 
(  LUT-  SJmP?sr  8,  probl.  4)  ou  de  hêtre.  (Ovxd.  Met.  1 
v.  4g9.)  Une  tradition  rapportait  qu’à  la  première  célé¬ 
bration  de  ces  jeux  les  dieux  eux-mêmes  avaient  dis¬ 
pute  les  differents  prix  de  la  course  des  chars,  de  la 
course  à  pied,  du  saut,  du  disque,  du  pugilat,’  de  la 
lutte,  etc.,  et  qu  Apollon  était  sorti  vainqueur  de  tous  ces 
exercices.  Selon  d  autres  (Stiiab.  lib.  n  •  pAus.  p/loc[c  \ 
cette  solennité  consistait  d’abord  en  un  simple  combat 
musical  ,  xiGapcpSi'*,  où  celui  qui  avait  le  mieux  chanté 
Jes  exploits  d’Apollon  recevait  en  récompense  quel¬ 
que  objet  d’or  ou  d’argent;  prix  qui,  par  la  suite,  se 
transforma  en  une  couronne  de  feuillage.  Lorsque  le 
prix  avait  une  valeur  réelle ,  les  jeux  étaient  dits  àyüveç 
«pyupirai  ;  s’il  consistait  en  une  simple  couronne 
ayôjve;  çeipavi rat,  <puX)dvat ,  etc. 

On  connaissait  encore  un  autre  chant,  ttuOixoç  v0W 
sur  la  mesure  duquel  s’exécutait  une  danse,  destinée 
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à  représenter  le  combat  d'Apollon  contre  Python  ,  et 
qui  se' divisait  én  cinq  parties  (Strab.  11b.  9;  Poll. 
4,  io  ,  seg.  84)’:  i°  «Vax pauctç  ,  les  préparatifs  avant  le 
combat;  2°  ay.Tiapa,  la  première  attaque;  3°  /'.aTa/.e- 
'Xs'jau.oç ,  le  combat  lui-même  avec  les  exhortations  que 
le  dieu  se  donnait  à  lui-même  pour  "s'encourager  ; 
4°  ezuSû'i  xcd  iïaxTvioi ,  le  chant  de  triomphe  du  dieu 
et  ses  insultes  au  vaincu;  5°  cïptyjxoç  ou  cupt :yysç,  les 
derniérs  sifflements  du  serpent.  On  donne  aussi  cette 
division  en  six  parties  :  i°  rap'a  ,  la  préparation; 
2°  ïapt.é’oç ,  l’insulte  à  Python  ;  3°  oa^TuXo; ,  le  chant 
en  l’hônnéur  de  Bacchùs  ;  4°  ^p'vi'Ti/.ôi  ,  en  l’honneur 
de  Jupiter;  5°  [xrirpwov  ,  en  l’honneur  de  la  Terre; 
6°  GupiyiAo; ,  le  sifflement  du  serpent.  Ou  bien  encore 
i0,7:apa,  la  préparation  ;  2°  •/.anxy.s'Xsuûy.ol  ,  le  défi  ; 
3°  îajrêtxô ç,  le  combat;  4°  '<nc0voei6<j ,  la  célébration  de 
la  victoire ,  dérivé  dé  <7776 v&av ,  offrir  une  libation  ; 
5°  icaTayopeuctç ,  danse  exécutée  par  Apollon  en  réjouis¬ 
sance  de  sa  Victoire.  (Poll.  Ononi.  lib.  4,  cap.  io.) 

Vers  la  troisième  année  de  la  quarante-huitième  olym¬ 
piade  ,  l’usage  des  flûtes,  aîdup&éxt, ,  Fut  introduit  pour 
la  première  fois  dans  les  jeux  pÿthiens  ,  par  les  Am- 
phictyons,  auxquels  appartenait  la  présidence.  (Strab. 
lib.  9;  Pausan.  P/iocic.  ;  Plut.  Sjtnpos.  5,  probï,  2.) 
Mais  ces  instruments  ,  ayant  paru  j3hts  convenables 
pour  les  funérailles  ,  furent  bientôt  abandonnés.  C  est 
aux  Amphictyons  qu’il  faut  attribuer  aussi  1  introduc¬ 
tion  dans  ces  jeux  de  tous  les  exercices  gymnastiques 
usités  aux  jeux  olympiques  (Pausan.  Phocic.  ;  Schol. 
Pind.),  ainsi  qu’une  loi  qui  n’admettait  que  les  jetines 
garçons  pour  la  course  à  pied.  La  coursé  de  chevaux 
et  de  chars  (Pausan.  ibid.;  Schol.  Pin®.),  ainsi  que  les 
combats  de  poètes  et  d’artistes  ,  eurent  leur  tour  par 
la  suite.  (Plut.  Sjmpos.  5,  probl .  2;  Plin.  lib.  7,  cap.  37.) 
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Le  laurier  destiné  à  couronner  les  vainqueurs  devait 
être  originaire  de  Thessalie.  (Lucan.  6,  4°9*) 

Ces  jeux  se  célébraient  le  sixième  (  Plut.  Sjmpos. 
8 ,  i  ;  Quæst.  Grœc.)  ou ,  selon  d’autres  ,  le  septième 
jour  (  Schol.  Pind.  )  du  mois  delphique  Bugioç  ,  cor¬ 
respondant  avec  le  mois  athénien  Oapy/iXùov  ;  mais  on 
ne  sait  si  leur  durée  se  prolongeait  pendant  plusieurs 
jours. 


CHAPITRE  V. 

JEUX  NEMÉENS. 


Les  jeux  Néméens  tiraient  leur  nom  de  Némée  (Paus. 
Corinth.  ;  Schol.) ,  village  ou  bourg  situé  entre  les  villes 
de  Cléone  et  de  Phlius  (Strab.  lib.  8;  Plin.  6,  cap.  6), 
où  ils  se  célébraient,  de  trois  en  trois  ans,  le  douzième 
du  mois  corinthien  IIavep.oç  (Schol.  Pind.),  correspon¬ 
dait  au  mois  athénien  Bon^poizuov.  Ils  se  célébraient 
cependant  quelquefois  en  été,  quelquefois  en  hiver. 
(Pausan.  Corinth.)  Ils  se  composaient  de  courses  de 
char  et  de  quelques  parties  du  icsvTaOXov  (Paus.  Eliac .; 
Corinth .;  Pind.  in  Nem.  od.  5,  str.  a!,  v.  9.)  Corinthe, 
Argos  ét  Cléone  se  partageaient  le  droit  de  nommer  les 
présidents  qui  assistaient  à  la  solennité  en  robes  blan¬ 
ches,  ces  jeux  n’étant  qu’une  cérémonie  funéraire,  et 
étant  appelés  de  là  âyêiveç  £7wiTa<pioi.  (Schol.  Pind.)  Ils 
furent  institués  en  mémoire  d’Opheltès  (Apollod.  3,  6, 
$  4),  nommé  aussi  Archémore ,  de  «pyvi  ,  coinmence- 

6. 


84  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

ment,  et  popoç ,  mort  ,  pour  rappeler  que  sa  mort  fut 
le  prélude  de  tous  les  maux  qui  assaillirent  les  guer¬ 
riers  de  Thèbes.  ( Schol.  ad  Pind.  ;  Stat.  Theb.  lib.  4? 

lib.  5.) 

Selon  d’autres  auteurs,  ces  jeux  furent  institués  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  le  lion  de  Némée  (Pind. 
Schol.),  en  l’honneur  de  Jupiter.  (Pind.  Ne/n.  od.  3, 
str.  v.  4-)  Les  vainqueurs  recevaient  des  couronnes 
de  persil  (Plut,  in  Timot.;  Pausan.  lib.  8,  cap.  48;  Lu¬ 
cian.  Gjmnas.;  Plin.  19,  18),  plante  consacrée  aux 
funérailles,  et  que  Ion  disait  née  du  sang  d’Arché- 
more.  (Plut,  ibid.)  Dans  l’origine  cependant,  ces  cou¬ 
ronnes  étaient  d  olivier.  (Schol.  Pind.) 


CHAPITRE  VI. 

JEUX  ISTHMIQUES. 


Les  jeux  isthmiques,  ainsi  nommés  de  l’Isthme  de  Co¬ 
rinthe,  langue  de  terre  qui  joint  le  Péloponèse  au  con¬ 
tinent,  se  célébraient  dans  cet  Isthme,  près  d’un  temple 
de  Neptune,  et  d’un  bois  de  pins  consacré  à  ce  dieu. 
(Strab.  lib.  8;  Pausan.  Corinth .  ;  Pind.  Oljrmp.  od.  i3, 
v.  5;  Id.  Isthm.  od.  1.)  Ils  furent  institués  en  l’honneur 
de  Palæmon  ou  Mélicerte,  fds  d  Athamas,  roi  de  Thèbes, 
et  d’Ino,  qui,  pour  échapper  à  la  fureur  de  son  mari,  se 
précipita,  avec  Mélicerte,  dans  la  mer  où  Neptune  les 
reçut  au  nombre  des  divinités.  Le  corps  de  Palæmon, 
porté  par  un  dauphin  jusque  sur  le  rivage  de  Corinthe, 
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lut  recueilli  par  Sisyphe,  roi  de  cette  ville,  qui  lui  rendit 
les  devoirs  funèbres,  et  consacra  des  jeux  à  sa  mémoire. 
(Pausan.  Corinth.;  Attic..;  Schol.  ad  Aristoph.  Vesp. 
v.  i4t>4;  Ovin.  Metam.  6,  53i.)  Une  autre  tradition 
nous  apprend  que  Thésée  fut  le  fondateur  de  ces  jeux 
qu’il  consacra  à  Neptune.  L  opinion  la  plus  probable  est 
que  leur  origine  remonte  à  l’époque  de  Mélicerte;  mais 
quils  reçurent,  en  effet,  de  Thésée  une  organisation 
nouvelle.  (Plut,  in  Thés.;  Aristoph.  ad  Equ.  v.  606.) 

De  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  les  Eléens  seuls 
étaient  exclus  de  cette  solennité.  Une  formule  d  im¬ 
précation  des  plus  terribles  leur  en  interdisait  l’ap¬ 
proche.  (  Pausan.  Eliac.)  Ces  jeux  étaient  Tpieryiputol , 
c’est-à-dire,  se  célébraient  tous  les  trois  ans  (Pind.  Nem. 
od.  6,  epod.  v.  6)  ou,  selon  d’autres  ,  de  cinq  en 
cinq  années.  (Plin.  4  5  5.)  Interrompus  quelque  temps 
par  l’oppression  violente  que  Cypsélus,  roi  de  Corinthe, 
fit  peser  sur  ses  sujets,  ils  furent  repris  par  la  suite  avec 
plus  de  splendeur  et  de  magnificence.  Les  désastres  de 
Corinthe  ne  les  interrompirent  nullement;  en  attendant 
que  cette  ville  sortît  de  ses  ruines,  les  habitants  de 
Sicyone  se  chargèrent  de  leur  célébration.  (  Pausan. 
Corinth.) 

Des  couronnes  de  feuillage  de  pin  (Pausan.  Arcad.  ; 
Lucian,  de  Gymnas.;  Plin.  1 5 ,  10),  et  ensuite  de  persil 
flétri  (Pind.  Olymp.  od.  i3,  antistr.  (3;,  v.  1  ;  Nem.  od.  4, 
antistr.  o,  v.  i3;  Schol.  ad  Pind.  Isthrn.  od.  2;  Diod. 
Sic.  16,  60),  furent  long-temps  le  prix  des  vainqueurs; 
on  supprima,  par  la  suite,  le  persil,  et  le  pin  reprit  ses 
droits.  (Plut.  Sympos.  5,  proh.  3.) 
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CHAPITRE  VII. 

MANIÈRE  DE  31  E  S  U  R  E  R  LE  TE  31  P  S. 


C  mornes** 

Si  l’on  en  croit  la  fable,  Oùpavoç  ,  roi  des  îles  atlan¬ 
tiques,  fut  le  père  de  tous  les  dieux,  l'inventeur  de 
l’astrologie ,  et  donna  son  nom  d’Oùpavoç  au  firmament. 
(Diod.  Sic.  lib.  3.)  D’autres  traditions  attribuent  la 
découverte  de  la  science  des  corps  célestes  à  Atlas. 
Cette  science ,  communiquée  par  lui  à  Hercule ,  fut 
bientôt  répandue  dans  la  Grèce  entière,  qui  affirma, 
depuis ,  que  ces  deux  héros  avaient  porté  le  ciel  sur 
leurs  épaules.  ( Id.  ibid.)  Selon  les  Crétois,  Hypérion 
se  distingua  le  premier  par  ses  observations  sur  la 
marche  du  soleil,  de  la  lune,  et  des  étoiles  (Id.  lib.  5); 
les  Arcadiens  attribuent  la  découverte  des  révolutions 
de  la  lune  à  Endymion.  (Apoll.  Schol.  in  Lib.  4.)  Selon 
d’autres  enfin,  Actis  ou  Acteus,  contemporain  de  Cé- 
crops ,  fut  1  inventeur  de  l’astrologie ,  science  qu  il 
communiqua  aux  Egyptiens.  (Diod.  Sic.  lib.  4-)  Des 
renseignements  plus  authentiques  portent  à  croire  que 
l’étude  de  l’astronomie  lut  communiquée  aux  peuples 
de  la  Grèce  par  les  différentes  colonies  asiatiques  qui 
l’avaient  reçue  elles-mêmes  des  babyloniens  ou  des 

,  a 

Egyptiens.  (Suid.  ;  Diog.  Laert.  in  Fit.  Philosopli.  ;  Plin. 
lib.  a,  cap.  76.) 

Les  années,  dans  les  temps  héroïques,  se  comptaient 
par  le  retour  des  semailles  et  de  la  moisson  ,  par  les 
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saisons  du  travail  et  du  repos.  Le  jour  n  était  poinl 
divisé  en  parties  égales  ;  on  le  mesurait  par  l’absence 
ou  le  retour  du  soleil.  (Eustath.  II.  V,  v.  84;  9  -,  v.  m.) 
Les  Grecs  reçurent  des  Babyloniens  l  usage  du  cadran 
solaire  ,  la  connaissance  du  pole  et  la  division  du  jour 
en  douze  parties  :  roXov  ,  xal  yvcop.ova,  x al  xà 
•zepsa  T-?,;  vjp.£py;ç  xraoà  Baêultoviwv  É'aaOov .  (Herodot. 
lib.  2,  109.)  Les  mois  lunaires  étaient  connus  à  l’époque 
d’Homère.  (Hom.  Odyss.  v.  161.)  Nous  voyons  cepen¬ 
dant  que  les  Grecs  n’avaient  point  encore  de  mesures 
déterminées  de  mois  et  d’années ,  d’après  ce  qu’on 
rapporte  de  Tbalès  de  Milet ,  qui ,  ayant  observé  que 
la  révolution  lunaire  n’excédait  jamais  l’espace  de  trente 
jours,  forma  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  dont 
il  composa  son  année,  portée  ainsi  à  trois  cent  soixante 
jours.  Pour  faire  concorder^ces  mois  avec  la  révolution 
solaire  ,  il  intercala  trente  jours  complémentaires  de 
deux  en  deux  ans.  (Herodot.  lib.  1,  cap.  32;  lib.  2, 
cap.  4.) 

Solon  observa,  depuis,  que,  la  révolution  lunaire  s'opé¬ 
rant  en  vingt-neuf  jours  et  demi,  le  calcul  de  Thaïes 
était  erroné  ,  et  introduisit  des  mois  composés  alter¬ 
nativement  de  vingt-neuf  et  de  trente  jours.  Mais  l’année 
entière,  ainsi  réduite  à  trois  cent  cinquante-quatre  jours, 
se  trouva  plus  courte  de  onze  jours  et  quart  à-peu-près 
que  la  révolution  solaire.  Pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient,  il  imagina  un  cycle  de  quatre  ans,  xexpaexYipiç. 
Ap  rès  deux  premières  années,  il  ajoutait  un  mois  de 
vingt-deux  jours  ,  et  après  les  deux  suivantes  un  autre 
de  vingt-trois.  C’est  ainsi  qu’il  crut  rendre  l’année, 
mesurée  par  les  révolutions  lunaires  ,  égale  à  la  grande 
révolution  opérée  par  le  soleil. 

Plus  tard  on  remarqua  que  les  quarante-cinq  jours 
ajoutés  par  Solon  à  chaque  période  de  quatre  ans  for- 
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niaient  un  mois  et  demi  des  mois  lunaires  ,  et  que 
l’expiration  du  cycle  arrivait  à  la  moitié  d’une  des 
revolutions  de  la  lune.  On  inventa  alors  l’oxTaexvipi? , 
espace  de  huit  ans ,  qui  remplaça  le  cycle  de  quatre 
années  ,  et  auquel  on  ajoutait  chaque  fois  trois  mois 
lunaires  entiers. 

L’usage  du  cycle  de  huit  ans  subsista  jusqu’à  l’époque 
de  Mélhon  qui  remarqua  une  différence  de  quelques 
heures  entre  la  révolution  du  soleil  et  l’espace  de 
temps  mesuré  par  les  révolutions  lunaires.  Cette  diffé¬ 
rence,  peu  sensible  d’abord,  devait  en  quelques  siècles 
intervertir  l’ordre  des  saisons.  Pour  parer  à  cet  in¬ 
convénient,  il  imagina  un  cycle  de  dix-neuf  années, 
êvveaîCGU&S/taeT7)piç ,  à  l’expiration  duquel  le  soleil  et  la 
lune  devaient  se  retrouver  dans  les  cieux  au  point  d’où 
il  les  faisait  partir. 

Chacun  de  ces  cycles  donnant  encore  une  différence 
de  sept  heures  ,  Callippe  en  composa  un  nouveau  ,  formé 
de  quatre  de  ceux  de  Méthon  ou  de  soixante-seize  an¬ 
nées.  Ce  résultat  ne  donnant  point  encore  une  solu¬ 
tion  satisfaisante ,  Hipparque  en  composa  un  autre 
formé  de  quatre  de  ceux  de,  Callippe.  D’autres  auteurs 
prétendent  qu’un  des  cycles  de  Méthon  comprenait  huit 
svveaxai^sxasrioptôeç  ou  cent  cinquante-quatre  ans.  Ce 
cycle  fut  divisé  depuis  en  deux  parties  égales,  de  cha¬ 
cune  desquelles  on  supprima  un  jour  entier  que  tie 
nouveaux  calculs  firent  juger  superflu. 

Plusieurs  nations  faisaient  commencer  leur  année  à 
des  époques  différentes.  Les  Macédoniens  plaçaient  leur 
premier  mois  Dius  à  1  équinoxe  d  automne.  L’année 
d  Athènes  commença  long-temps  au  solstice  d  hiver; 
depuis  ils  placèrent  leur  premier  mois  au  solstice  d’été. 
Les  Arcadiens  divisèrent  leur  année,  d’abord  en  trois 
mois,  puis  en  quatre;  les  Acarnaniens  en  six;  la  Grèce 
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entière  dans  les  derniers  siècles  la  divisait  en  douze, 
outre  les  mois  complémentaires  pour  faire  concorder 
les  révolutions  lunaires  et  solaires.  Quelques-uns  de 
ces  mois  comprenaient  trente  jours ,  les  autres  étaient 
inégaux  entr’eux.  Les  Athéniens  et  la  plus  grande  partie 
des  Grecs  modernes  firent  usage  des  mois  lunaires. 
Les  Macédoniens  et  les  Grecs  des  siècles  antiques  mesu¬ 
raient  leurs  mois  sur  la  marche  du  soleil. 

L’année  athénienne  est  celle  d’après  laquelle  ont  compté 
presque  tous  les  anciens  auteurs,  lorsqu’après  la  réforme 
du  calendrier  par  Méthon  le  premier  mois  commença  à  la 
première  lune  qui  suivait  le  solstice  d’été.  (Plat,  de  Leg. 
6.)  Elle  était  divisée  en  douze  mois  composés  alter¬ 
nativement  de  trente  et  de  vingt-neuf  jours  ,  de  ma¬ 
nière  que  chacun  de  ceux  de  trente  en  précédait  un 
de  vingt-neuf.  Les  mois  de  trente  jours  étaient  dits 
TrV/jpeiç ,  complets,  et  àey.a'p Givol,  finissant  à  l’expiration 
d’une  décade  ;  et  ceux  de  vingt-neuf  xùD.01 ,  incom¬ 
plets  ,  et  èvvecepOivol ,  finissant  un  neuvième  jour. 

Voici  les  noms  des  différents  mois  d’Athènes  et  1  ordre 
dans  lequel  ils  étaient  rangés. 

i°  ExaTO[A?aiwv  ,  mois  de  trente  jours,  rr'Xvf oyiç  et 
$ey. a<pÔ'.voç,  commençait  à  la  première  lune  qui  suivait 
le  solstice  d’été,  vporàç  Qspivàç,  et  correspondait  à  la 
dernière  partie  du  mois  romain  de  Juin  et  la  pre¬ 
mière  de  Juillet.  Il  tirait  son  nom  du  grand  nombre 
d’hécatombes  offertes  communément  pendant  ce  mois; 
mais  son  premier  nom  était  Kpovio;  ou  Kpoviwv ,  dérivé  de 
Kpovta  ,  fête  de  Saturne  qui  se  célébrait  à  cette  époque. 
[1  concordait  avec  le  mois  corinthien  Panémus  et  le 
mois  macédonien  Lous. 

2°  MsTayetTvitov ,  mois  de  vingt-neuf  jours,  ainsi 
nommé  de  Métagitnia,  fête  d’Apollon  qui  se  célébrait 
à  cette  époque.  (Harpocr.  in  Merayeirvioiv  ;  Plut,  de 
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Exil.)  Il  correspondait  au  mois  corinthien  Garnius  et 
au  mois  macédonien  Gorpiæus. 

3°  Boïi^popicov  ,  mois  de  trente  jours  ,  ainsi  nommé 
de  la  fête  Boédromia.  (Plut,  in  Thés.  -  Harpocrat.  in 
Bovi^p.)  Il  correspondait  au  mois  macédonien  Hyper- 
beretæus. 

4°  Maip.a/CTY!pi(ov ,  mois  de  vingt-neuf  jours,  ainsi 
nommé  de  la  fête  Mæmactéria.  Il  correspondait  au  mois 
macédonien  Apellæus.  (Harpocr.  in  v.) 

5°  Iïuavs'jnùv,  mois  de  trente  jours,  ainsi  nommé  de 
la  fête  Puanepsia.  Il  correspondait  au  mois  Macédonien 
Di  us.  ( Jd .  in  v.) 

6 °  AvOernpiwv,  mois  de  vingt-neuf  jours ,  ainsi  nom¬ 
mé  de  la  fête  Antliestéria.  Il  correspondait  au  mois 
macédonien  Dystrus.  (Ici.  in  v.) 

y°  ÏIocsi^scov  ,  mois  de  trente  jours,  ainsi  nommé  de 
la  fête  Posidonia.  Il  correspondait  au  mois  macédonien 
Audynæus. 

8°  rau.n'Xicüv ,  mois  de  vingt-neuf  jours,  consacré  à 
Junon  r au.Yftaoç ,  déesse  du  mariage.  (  IIesych.  in  -y.)  11 
correspondait  au  mois  macédonien  Péri  tins. 

9°  E^a(p7]SoW->v  ,  mois  de  trente  jours ,  ainsi  nommé 
de  la  fête  Elaphébolia.  Il  correspondait  au  mois  macé¬ 
donien  Xanthicus. 

io°  Mouvuy uov  ,  mois  de  vingt-neuf  jours,  ainsi  nom¬ 
mé  de  la  fête  Munycbia.  (ÏTarpocr.  in  v.)  11  correspon¬ 
dait  au  mois  macédonien  Artémisius. 

ti°  ©apyriAuov  ,  mois  de  trente  jours,  ainsi  nommé 
de  la  fête  Thargélia.  ( Id .  in  v.)  Il  correspondait  au  mois 
macédonien  Daésius. 

12"  2>uppo<popiwv  ,  mois  de  vingt-neuf  jours,  ainsi 
nommé  de  la  fête  Seirrophoria.  ( Ici .  in  v.)  11  correspon¬ 
dait  au  mois  macédonien  Panénms. 

Chaque  mois  se  divisait  en  trois  décades  de  jours, 
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Tpta  àejçtfp.epa.  (Poll,  i  ,  7,  63.)  La  première  dite  (A.-/jvoç 
àpyoyJvou  ou  17a p.Évou  ;  la  seconde  p.vivô;  p.eeouvroç  •  et 
la  troisième  {jlyivoç  «pOivovtoç,  77auou£vou  ou  V/i'yovvo;. 

i°  Le  premier  jour  de  la  première  décade  était  dit 
VEOUYivia ,  parce  qu’il  commençait  le  mois  ;  le  second 
^suTÉpa  içaasvou  ;  le  troisième  TpiTV)  i7a[Z£voii ,  etc.  ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’au  ^exaTYi  içap.evou. 

20  Le  premier  jour  de  la  seconde  décade,  qui  était 
par  conséquent ,  le  onzième  du  mois ,  était  dit  Ttpcovv) 
LLSCûOVTOÇ  OU  77  G  CO  77]  £7ÿl  §éx.a  (POLL.  ibid.  Sc/iol.  ArI- 
stoph.  ad  Nub.  v.  1129);  le  second  ^c’JTÉpa  [aegoOvtoç 
ou  àsuTÉpa  ÈTvi  ^Éx.a;  le  troisième  rpiT'/i  (/.egoû'vtoç  ou 
7pc7'/j  £77t  ^£X.a,  etc.  jusqu’au  eix.xç,  vingtième,  qui  était 
le  dernier  jour  de  cette  seconde  décade. 

3°  Le  premier  jour  de  la  troisième  décade  était  dit 
77poj77)  £77’  £uaoc  (Poll,  ibid.),  le  second  ^Euvépa  £77’ 
ei'/Â^i  ;  le  troisième  TpiTV)  £ 7’  ,  etc.  Cet  ordre  était 

quelquefois  interverti.  Le  premier  jour  de  la  dernière 
décade  ,  par  exemple  ,  était  nommé  cpOcvovToç  ^excctt] 
(Schol.  Aristoph.  ad  Nub.  v.  1129);  le  second  <p(Kvov 70; 
£vva7’/i  ;  le  troisième  cpOcvovvoç  oy^ov)  ,  etc.  Le  dernier 
jour  du  mois  fut  nommé  par  Solon  evvi  xal  vex,  an¬ 
cien  et  nouveau  (Plut,  in  Sol.;  Diog.  Laert.)  ,  parce 
qu’il  appartenait  en  partie  au  mois  qui  venait  d’expi¬ 
rer,  et  en  partie  au  mois  qui  commençait.  (Schol.  Ari¬ 
stoph.  in  Nub.  ;  Sum.  in  f^oc.)  A  l’époque  de  Démé- 
trius  Poliorcète ,  ce  nom  fut  changé  en  celui  de  Av) u.r- 
vpiaç.  (Schol.  Aristoph.  ad  Nub.  v.  1129;  Plut,  in 
Demetr.)  On  l’appelait  encore  Tpioocàç,  aussi  bien  dans 
les  mois  de  vingt-neuf  jours  que  dans  ceux  de  trente. 
Dans  les  premiers,  on  sautait  un  jour.  Selon  quelques 
auteurs,  c’était  le  vingt-deuxième,  selon  d’autres  le 
vingt-neuvième.  Chaque  mois  conservait  son  trentième 
jour  ;  de  là  tous  les  mois  étaient  appelés  mois  de  trente 
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jours.  L'année  lunaire  athénienne ,  quoique  réduite  eu 
effet,  par  Solon,  à  trois  cent  cinquante-quatre  jours  , 
était  dite  de  trois  cent  soixante.  Les  Athéniens,  vou¬ 
lant  honorer  Dérnétrius  de  Phalère  d’un  nombre  de 
statues  égal  au  nombre  des  jours  de  l’année ,  lui  en 
érigèrent  trois  cent  soixante.  (  Plin.  Nat.  hist.  lib.  34, 
cap.  6.) 

Nous  donnons,  comme  modèle  pour  les  autres  mois, 
le  nom  de  chacun  des  jours  du  mois  ExaTop.ëaiMV. 


i.  Nouavivia,  i<rap.£vo u  ou  àpyopivou  irpwTV). 


2. 

IrauEvou 

^euxspa. 

3. 

lçap.Evou 

TpiTV). 

4- 

IirauÉvùu 

TETapTYl. 

5. 

IçajAÉvou 

77EU-TV)  , 

quelquefois 

nommé 

TTSVTOCÇ 

6. 

EXT 7,  OU 

sxxaç. 

7- 

Iç-ajAsvou 

sëào'Av;. 

k 

8. 

içav.Evo’j 

oyW 

9- 

l^ajAÉvùti 

sv  vary). 

10. 

Icociasvou 
s  1 

oexaTT). 

I  I  .  UpCüTYl  kl  &£ 

Xa  OU  77pCOT71 

JASGGÙVT 

oç. 

12.  ASUT 

epa  u.s(70u 

VTOÇ  OU  S~l 

Ssxa. 

r3.  TpiV/i  (/.eioiïvTOç  ,  etc. 

14.  TexapTri  (asg&Ovtgç. 

15.  népLirTV)  p.ECOÛVTOÇ. 

16.  ÈxT7|  (ASGGÛVTOÇ. 
ij.  É££op)  [7.£<jOÜvtoç. 

18.  Ôy&ovi  [ascouvtoç. 

19.  ÈvvaTYl  [JLETOUVTOÇ . 

9.0.  Eixàç  ou  eixoerr/î. 

21.  cI>Givovto;  ,  -auojAEVou  ou  Véyovxo;  §sxoct vj , 
quelquefois  appelé  irptoxv)  £“’  eixa^i,  ou 
jast’  etxa&a  ,  ou  jast’  e!xo<TT‘/)V. 
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manière  de  mesurer  i,e  temps. 

22.  (ï>GlVOVTÛÇ  èvva T"/)  ,  etC. 

23.  «LGlVOVTOÇ  OYOOÏ1. 

24.  $>ôtvovTOç  é€§op//). 

2D.  <3?GivùVTOÇ  £/CT7). 

26.  «bGivOVTOÇ  7T£[A7Cryi. 

27.  ‘LGivovro?  TETaprrç. 

28.  ^GlVOVTOÇ  TpiT’/). 

29.  'LGi'vovto;  ^£UT£pa. 

30.  Évyi  x,ai  vÉa  ou  rptaxà;  ou  ^-/ipz/iTpia;. 

Le  mois  était,  comme  on  voit,  divisé  en  trois  décades 
de  jours. 

Le  jour  était  aussi  divisé  en  dix  heures,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  par  de  nombreux  témoignages  et  par  ce 
distique  anonyme  attribué  à  Lucien  : 

Èç  copat.  pioyOci;  i/cavcoTaxai  '  ai  jaet’  auras 

r papqj.aci  ^£txvup.£vai  ZH0I  ^Eyouar  ppor oîç. 

«  Six  heures  de  la  journée  suflisent  pour  les  travaux; 
les  heures  qui  suivent,  représentées  par  les  quatre  let¬ 
tres  du  mot  ZH0I ,  conseillent  aux  mortels  de  vivre.  » 

Les  lettres  du  mot  £/jGt, ,  prises  séparément  comme 
lettres  numériques,  marquent  les  nombres  7,  8,  9  et  10. 

Les  Grecs  commençaient  à  compter  l’espace  du  jour, 
non  pas,  comme  on  le  croit  communément,  depuis  le 
lever  du  soleil,  mais  depuis  l’aurore  ou  l'aube  du  jour, 
c’est-à-dire  depuis  le  crépuscule  du  matin,  qui  est  la 
première  apparition  physique  de  la  lumière  du  soleil 
sur  notre  hémisphère,  jusqu’au  coucher  de  cet  astre. 
Cette  première  heure  était  communément  appelée  "le 
chant  du  coq ,  et  tout  le  monde  commençait  alors  à  se 
livrer  à  ses  occupations  journalières.  (Codrik.  Mag. 
Encycl.  t.  6,  p.  65;  Foyage  du  J.  Anach.  t.  1,  p.  479.) 

Hygin  dans  sa  cent  -  quatre-  vingt-  troisième  fable 
(Clavier  Trad,  de  la  Biblioth.  d'Apollod.  t.  2,  p.  24) 
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nous  a  conservé  les  noms  des  dix  heures  du  jour. 

(Cgdrik.  Mag.  Encjcl.  t.  6,  p.  5g.)  Les  voici: 

i°  Aùyy]  ,  l’aurore  ou  l’aube  du  jour  qui  répand  la 
première  lumière  du  soleil  sur  la  terre,  et,  par  consé¬ 
quent,  l’heure  du  réveil  de  l’homme.  ( Id .  ibid.) 

2°  ÂvaToAv] ,  l’apparition  ou  le  lever  du  soleil,  de  cet 
astre  lumineux  qui  vivifie  le  monde  et  excite  l'homme 
au  travail.  ( Id.  ibid.) 

3°  Mouaeia ,  l’heure  consacrée  aux  Muses ,  c’est-à- 
dire  l’heure  des  études,  l’heure  à  laquelle  le  cours  des 
études  commençait  dans  les  lycées  et  les  écoles  publi¬ 
ques  (Id.  ibid.) 

4°  ru|j.vacia ,  l’heure  du  gymnase,  pendant  laquelle 
les  jeunes  élèves  s’exercaient  à  différents  jeux  propres  à 
rendre  un  homme  agile  et  robuste.  Cette  heure  suit 
immédiatement  celle  de  l’étude. 

5°  Nuuupat,,  l’heure  consacrée  aux  Naïades,  nymphes 
des  sources  et  des  fontaines ,  ce  qui  indique  l’heure  de 
se. baigner.  11  était  d’institution  publique  de  se  baigner 
après  l’exercice  du  gymnase.  Aussi  dans  tous  les  gym¬ 
nases  y  avait-il  des  pièces  séparées  pour  les  bains,  fai¬ 
sant  partie  de  l’édifice  public.  (  V ojagc  du  J.  Anach. 
t.  i ,  p.  343.) 

6°  MsG7|t/.ëûta ,  midi ,  par  contraction  du  nom  Ms- 
G7iUEp£a,  le  milieu  du  jour,  conservé  dans  le  langage 
commun  des  Grecs  d’aujourd’hui.  (Codrik.  ibid.)  Il  y 
avait  eu  quelque  sorte  alors  une  suspensi.011  générale  de 
travaux. 

Les  quatre  heures  de  1  après-midi  sont  : 

70  ,  l’heure  des  libations. 

8°  H  ~kr,rri  ou  plutôt  7  Xityj  ,  l’heure  de  la  prière. 

g°  Àxtv)  xcn  7  xuTtpiç ,  l’heure  consacrée  à  Gérés 
et  à  Vénus,  1  heure  du  repos  et  des  plaisirs.  Ày.zr,  signi- 
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fie  froment,  farine,  pain,  et,  par  extension,  nourriture  , 
repos,  festin.  Cette  heure  précède  le  coucher  du  soleil. 
(Id.  ibid.) 

i  o°  Aug'.ç  ,  le  coucher  du  soleil ,  l’heure  consacrée  au 
repos. 


96  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 


LIVRE  VI. 


ART  MILITAIRE  CHEZ  LES  GRECS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LEVÉE,  PAIE  DES  SOLDATS,  etc. 

CA-C-C- 


JLjes  armées  grecques  consistaient,  pour  la  plupart, 
en  hommes  libres  que  les  lois  de  leur  pays  obligeaient, 
aussitôt  qu’ils  étaient  parvenus  à  un  âge  fixé,  de  prendre 
les  armes  au  premier  appel  des  magistrats.  L’âge  fixé 
par  la  loi  pour  entrer  dans  le  service  militaire  variait 
suivant  les  différents  pays.  Les  Athéniens,  à  dix-huit 
ans,  étaient  chargés  de  la  garde  de  la  ville  et  des  forts 
qui  en  dépendaient ,  et  prenaient  de  là  le  nom  de  Treoi- 
TTûAoct.  (Ulpian.  in  Olynth.  3.)  Ce  n’était  qu’à  vingt  ans 
qu’on  pouvait  les  employer  dans  les  guerres  étrangères. 
A  Sparte,  cette  époque  était  reculée  jusqu’à  l’âge  de 
trente  ans.  Dans  les  deux  villes,  les  hommes  les  plus 
jeunes  et  les  plus  âgés  étaient  laissés  à  la  défense  de 
l’intérieur.  Presque  partout,  le  temps  de  la  retraite  était 
marqué  à  soixante  ans.  A  Athènes,  aucun  homme  âgé 
de  plus  de  quarante  ans  n  était  tenu  de  servir,  excepté 
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dans  les  moments  d’un  danger  imminent.  (Ulpian.  ibid.) 
Les  fermiers  du  revenu  public  (Demosth.  in  JVeær .),  les 
hommes  choisis  pour  danser  aux  fêtes  de  Bacchus  (  Id. 
'  in  Midian.),e t  les  esclaves ,  en  étaient  tout-à-fait  exempts. 

On  inscrivait  sur  un  registre  les  noms  de  tous  ceux 
qui  servaient.  De  là  cette  levée  avait  pris  le  nom  de 
conscription,  xaraypapy),  xaraXoyoç,  çpa-roXoyfa.  Faire 
une  levée  se  disait  xaxaXoyov  ou  xaxaypatpvjv  -xouHcrGoa. 
Chez  les  anciens  Grecs,  la  coutume  était  de  tirer  les 
noms  au  sort.  Chaque  famille  fournissait  un  certain 
nombre  de  sujets.  (Hom.  11.  w'.) 

Les  soldats  s  entretenaient  à  leurs  frais;  et  aucun  ne 
pouvait  s’absenter  des  drapeaux,  sous  peine  d’etre  privé 
de  ses  droits  de  citoyen  et  exclus  des  temples  publics. 
(Æschin.  m  Ctes.  y  Demosth.  in  Timocrat .)  Les  déser¬ 
teurs  étaient  flétris  par  certains  signes  nommés  çiyaa-a , 
apposés  sur  les  mains  pour  les  distinguer  des  esclaves 
communément  marqués  d’une  empreinte  sur  le  front. 
(Ælian.) 

Les  Cariens  furent  les  premiers  Grecs  qui  vendirent 
leurs  services  à  prix  d’argent.  (Strab.;  Hesych.)  Leur 
nom  en  était  devenu  infâme,  et  les  épithètes  de  xapixot 
et  xapqzoïpoi  devinrent  ensuite  des  épithètes  prover¬ 
biales  pour  désigner  un  lâche  ou  un  esclave.  (Hesych.) 
Pour  capter  la  faveur  des  dernières  classes  du  peuple, 
Pendes  introduisit  à  Athènes  la  coutume  de  la  solde 
militaire.  (Ulpian.  in  Orat.  de  Sjnt.)  Dans  l’origine,  les 
piétons  reçurent  deux  oboles  par  jour  ou  dix  drachmes 
par  mois.  (Demosth.  Philipp.  x.)  Ce  prix  monta  plus 
tard  a  quatre  oboles.  De  là  l’expression  xsxpwÆoXou 
pour  désignera  vie  militaire  (Eustath.  Odjss.  a)  et 
TexptoQdÇetv,  servir  à  l’armée.  La  solde  des  matelots 
était  d’une  drachme  par  jour.  Ceux  qui  làisaient  partie 

leWage  du  vaisseau  sacré,  trapaXoç,  recevaient 

2. 
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trois  oboles.  Dans  la  cavalerie,  chaque  homme  recevait 

une  drachme  par  jour.  (Suid.) 

Quand  le  trésor  était  épuisé ,  et  que  les  revenus  pi  c- 

levés  sur  les  villes  tributaires,  les  terres  publiques,  les 
mines,  les  forêts,  etc.,  ne  suffisaient  pas  pour  défrayé! 
les  dépenses  de  la  guerre,  on  se  procurait  de  Urgent 
par  le  moyen  d'une  «ave,  à  laquelle  chacun  était  tenu 
de  contribuer  proportionnellement  à  ses  biens.  Dans  des 

moments  d'urgence,  ’  ttde*  fcdéLion 

t'^jr'd^s  communs  des  peuples  alliés. 

(Plut,  in  Aristid .) 


kV»*V^V»i" 


CHAPITRE  II. 


DIFFÉRENTES  sortes  de  soldats. 


On  distinguait  dans  les  armées  grecques  plusieurs 
sorms  de  solia, s.  L'infanterie  formait  la  force  princi¬ 
pale;  les  autres  troupes  combattaient,  soit  sur  des  cham, 
soit  à  cheval,  soit  , sur  des  éléphants.  (Ælia».  Tacnc. 

“  L'infanterie  renfermai,  «rois  sortes  de  troupes,  r"  Les 
■  V  revêtus  d’une  armure  pesante,  avec  de  l.uges 

boucliers  ou  de  longues  lances,  bum.)  2  J  ’ 
soldats  armés  à  la  légère  qui  combattaient  avec  d 
cts,  ou  des  dards,  ou  des  frondes  armées  de  pierres 
mais  ne  pouvaient  s'engager  avec  avantage  dans  la  meleo. 
1s  étaient  inférieurs  en  honneur  et  en  d.gmte  ans  sol- 
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dats  pesamment  armés  (Sophocl.  Ajac.  v.  i4i),  dont 
les  vastes  boucliers  leur  offraient  une  protection  après 
qu  ils  avaient  déchargé  leurs  traits.  (Hom.  11.  6',  v.  2 66.) 
3  Les  ttsat xGTca,  qui  tenaient  le  milieu  entre  les 
et  les  outrât ,  et  portaient  aussi  des  boucliers  et  des 
lances  d  un  poids  beaucoup  moindre  que  ceux  des  sol¬ 
dats  pesamment  armés.  (Ælian.  Tactic,  cap.  2  ;  Ar¬ 
rian.  Tactic .) 

La  cavalerie  des  Grecs,  d’abord  peu  nombreuse,  ne- 
tait  composée  que  des  guerriers  assez  riches  pour  entre¬ 
tenir  un  cheval  à  leurs  dépens.  (Xenoph.  Hipparch.  ; 
Herod,  hb.  5.)  A  Athènes,  ainsi  qu’à  Sparte ,  iTTTmç , 
les  chevaliers,  formaient  le  second  ordre  de  l’état.  Par 
la  suite,  ils  furent  autorisés  à  se  faire  remplacer  dans  le 
service  militaire.  (Xenoph.  ÉAX*/)v.  lib.  6.) 

Des  auteurs  attribuent  l'invention  de  l’équitation  aux 
mazones  (Lys.  Orat .);  d’autres  aux  Centaures  (Palæph 
hb.  1);  d’autres  à  Bellérophon  (P lin.  lib.  7,  cap  56)’ 
quelques-uns  à  Neptune  (Hom.  **  Jfymn.  ;  Sophocl! 
°ed.)  surnommé  de  là  Iwmoç  (Paüs.  Achaïc.),  Wpyo; 
(Pind.  Pjth.) ,  I^yeV/îç  (Lycophr.  Cassand .),  et  Wo- 
xouptoç.  Les  chevaux  obéissaient  d’abord  à  la  voix. 
Une  bride  de  corde  suffisait  pour  les  gouverner.  Par  la 
suite,  on  se  servit  de  brides  et  de  mors  de  fer,  aux¬ 
quels  on  donna  la  forme  de  dents  de  loup,  et  que,  pour 
cette  raison,  l’on  appela  W.  (Stat.)  Les  Lapithes 
(Virg.  Georg.  3,  v.  1 15)  et,  selon  d’autres,  Pelelhronius 
peuvent  revendiquer  l’honneur  de  cette  invention  C’est 
même  à  ce  dernier  que  l’on  doit  le  harnois,  «rpi^ara  et 
«(purifia,  qu  il  composa  de  toile,  de  cuir  ou  de  dépouilles 
de  bêtes  fauves.  (Virg.  A  en.  8  ;  Stat.;  Y,rg.  Aeneid  \ 

Les  Grecs  ne  connaissaient  ni  les  selles  ni  les  étriers 
Virg.  Aeneid.  12.)  Us  s’élancaient  d’un  saut  sur  le 
cheval ,  ou  1  instruisaient  à  ployer  les  genoux  pour  rece- 
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voir  le  cavalier.  (Poll.  lib.  i,  cap.  n.)  Ils  se  faisaient 
quelquefois  un  point  d’appui  de  leurs  lances  ou  du  dos 
de  leurs  esclaves  (Xenoph)  ,  ou  meme  se  servaient  de 
marche-pieds  ,  dont  l’usage  était  nommé  àvaëoXaç.  Les 
chemins  présentaient ,  de  distance  en  distance ,  des 
pierres  placées  pour  cet  usage.  (  Xenoph.  Hipparch.) 
Selon  quelques  auteurs ,  les  héros  des  premiers  âges 
montaient  leurs  coursiers  (Lucret.  5);  selon  d’autres, 
ils  ne  firent  que  les  atteler  à  des  chars.  (  Palæph.)  Ces 
chars  étaient  devenus  un  objet  de  luxe.  Ils  étincelaient 
d’or  et  d’autres  matières  précieuses  ;  de  riches  draperies 
en  embellissaient  les  contours  :  àpupi  àe  xetcXoi  xÉxTavTai. 
(II.  c/;  Quint.  Curt.  lib.  io.)  Aux  deux  chevaux  dont 
ils  étaient  pour  l’ordinaire  attelés,  xapà  iïé  c<piv  sxâç-to 
ctcttoi  â'ç-acav  (Homer.  II.  z  ;  Yirg.  Aeneid.  7, 
v.  280),  on  en  ajoutait  souvent  un  troisième,  plaeé  en 
avant  et  portant  les  rênes,  nommé  pour  cette  raison 
csipaiû;,  G£tpa(popoç ,  xapàcapoç ,  portant  les  rênes ,  et 
7ïap7]'opoç.  (Hom.)  napriopia  était  le  nom  des  rênes.  (Id.) 
Ces  chars  eurent  quelquefois  jusqu’à  quatre  chevaux. 
(Hom.  II.  6^  Odjss.  v'.) 

Chaque  char  était  monté  de  deux  hommes,  comme  le 
prouve  le  nom  de  ^i<ppoç  ou  àêpopoç.  (Eustath.  in 
Homer.)  On  nommait  le  conducteur  Yivioyo; ,  qui  tient 
les  rênes.  De  deux  guerriers  égaux  en  dignités,  le  moins 
renommé  par  sa  valeur  se  chargeait  de  cet  emploi  qui 
n’avait  rien  de  vil  ni  de  déshonorant;  l’autre,  —apaiëaryiç, 
se  tenait  prêt  à  combattre,  et  ses  ordres  réglaient  la 
marche  du  char.  (Eustath.  in  11.  O7.)  Rencontrait-il  un 
guerrier  digne  de  se  mesurer  avec  lui ,  il  s’arrêtait  et 
mettait  pied  à  terre.  (Hom.  II.  p\  v.  48°  »  Hesiod. 
Sent .  ;  Yirg.  Aen.  10.)  Quelquefois  il  précipitait  sa  course 
au  milieu  des  rangs  ennemis ,  et  ses  javelots  rapides 
portaient  la  mort  de  toutes  parts.  D’autres  chars ,  àp£n;a- 
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voçopoi ,  étaient  armés  de  pointes  de  1er  ou  de  faux , 
et  causaient  les  plus  grands  ravages. 

Les  Thessaliens  furent ,  de  tous  les  Grecs ,  le  peuple 
qui  s’appliqua  le  plus  à  se  former  une  cavalerie.  (Xenoph. 
de  Ages.  ;  Pausan.  Phocic.  ;  Justin,  lib.  y ,  cap.  6.)  Celle 
des  Colophoniens  était  regardée  comme  invincible.  Le 
parti  qui  dans  une  campagne  pouvait  la  compter  dans 
ses  rangs  était  tellement  certain  de  la. victoire,  que  cette 
expression  xo^oçcova  TiôÉvat  était  prise  dans  le  sens  de 
mettre fin  a  une  affaire.  (Strab.  lib.  14.)  Jusqu’à  l’époque 
des  guerres  de  Messénie,  nous  voyons  Sparte  négliger 
entièrement  cette  arme,  et  ne  placer  sa  force  que  dans 
son  infanterie.  (Pausan.  lib.  4-)  A  la  suite  de  ses  succès 
sur  Messène,  elle  attira  dans  son  sein  quelques  savants 
écuyers,  -/ivtoyapaxat, ,  et  l’art  de  dompter  les  chevaux 
devint  plus  familier  à  ses  citoyens.  (Hesych.)  Scyros 
cependant ,  ville  située  à  peu  de  distance  de  Sparte , 
paraît  avoir  été  chargée  de  fournir  à  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ses  forces  en  ce  genre.  (Xenoph.  Cjrop.  lib.  4-) 
Le  terroir  de  l’Attique,  étant  montueux  et  peu  favorable 
aux  pâturages ,  ne  permit  jamais  à  Athènes  d’armer  une 
cavalerie  considérable.  Le  nombre  en  montait,  après  la 
défaite  des  Mèdes  et  des  Perses ,  à  trois  cents  hommes. 
Il  fut  poussé  jusqu’à  douze  cents  par  la  suite.  (Æsciiin. 
Orat.  de  fais.  Légat.  ;  Andocid.  de  Pac.) 

On  n’était  reçu  à  Athènes  parmi  les  soldats  de  cette 
arme  qu’après  un  examen  de  Pt/Tntap^ùç ,  commandant 
des  cavaliers ,  assisté  des  «pu^apyca  et  du  conseil  des 
Cinq-Cents.  (Xenoph.  Bipparch. ;  Aristoph.;  Schol.  in 
Ran.,-  Hesych.  'v.  xpuuéjCT -iov.)  Quiconque  tentait  de  s’y 
faire  admettre  par  fraude ,  était  puni  d’une  privation  de 
droits  et  déclaré  axqzoç.  (Lys.  Orat.  de  Ord.  desert.) 
L’examen  s’étendait  aux  chevaux.  On  rejetait  ceux  dont 
la  fougue  extrême  pouvait  faire  redouter  quelque  acci- 
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dent  fâcheux.  L’épreuve  se  faisait  au  son  d’une  cloche, 
cloche.  De  là  xco< Wvt'Çsiv,  éprouver ,  et  àxooàtovtç-ov , 
éprouvé.  (  Hesycii.)  Les  chevaux  admis  au  service  por¬ 
taient  sur  la  cuisse  une  marque  de  forme  circulaire, 
nommée  Tpoyoç  (Hesych.),  et  quelquefois  TpiiffércîTiov. 
{Id.)  De  là  èmêallsn  Tpuffwnriov ,  employé  dans  le  sens 
de  se  dispenser  du  service.  (Eustath.  ad  Odjss.  Sr.) 

Les  noms  donnés  aux  cavaliers  variaient  selon  la 
forme  différente  de  leurs  armes  ou  leur  manière  de 
combattre.  Àxpoêo'Xiçrsù  ,  £oparo<popoi ,  Çuçocpopoi ,  uttcc- 
xovxiçal ,  tirrcoTo^oTai ,  xoVTOcpopoi,  Gupsocpopoi,  sont  suffi¬ 
samment  désignés  par  leur  nom  même.  (Ælian.  in 
Tactic.)  Â[A<pnîTcoi  étaient  ceux  qui  conduisaient  deux 
chevaux,  sur  chacun  desquels  ils  passaient  alternative¬ 
ment.  {Id.  )  On  les  nommait  encore  £TC7ray(oyol ,  de  ce 
qu’ils  étaient  obligés  d’en  tenir  toujours  un  en  main. 
À ly.ayca  étaient  les  cavaliers  revêtus  d’une  pesante  armure 
et  qui  pouvaient  aussi  combattre  à  pied.  Au  signal  de 
leur  commandant,  ils  mettaient  pied  à  terre  et  con¬ 
fiaient  leurs  chevaux  à  des  esclaves  (Poll,  lib.i ,  cap.  io.) 
On  ne  distinguait  souvent  les  cavaliers  qu’en  deux  sor¬ 
tes ,  xaxacppaxToi  et  jxvi  xaraippaxToi ,  armés  à  la  légère 
ou  complètement  armés.  Les  chevaux  des  xarcuppaxTOi 
étaient  eux-mêmes  couverts  de  plaques  d’airain ,  dont 
le  nom  variait  selon  la  partie  du  corps  qu  elles  étaient 
destinées  à  couvrir.  Par  exemple  -7rpo|ASTfe)7rt^ta ,  -jrapama, 
7uapyft ,'a,  irpcxrrepvi&ta,  'jrapair'Xeupiàia,  icapapcyipi^ta,  irapa- 
•/.v'/jpicLa ,  etc.  {Id.  ibid.)  Cette  armure  consistait  quelque¬ 
fois  en  peaux  recouvertes  d’airain  façonné  avec  art  et 
recevant  la  forme  de  plumes  ou  d’autres  objets  curieux. 
(Virg.  Aeneid.  1 1 ,  v.  770.)  Le  cou  des  chevaux  était 
orné  de  clochettes,  de  draperies,  et  de  colliers  nommés 
<palapa. 

Aucun  auteur  ne  parle  d’éléphants  employés  dans  les 
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armées  des  Grecs  avant  les  conquêtes  d’Alexandre.  Leur 
usage  ne  date  que  de  cette  époque.  Les  éléphants  por¬ 
taient  sur  leurs  dos  des  tours  contenant  dix,  quinze, 
et  jusqu’à  trente  archers  chargés  de  harceler  l’ennemi. 
(Philostr.  Vit.  Apoll.  lih.  i,  cap.  6.)  Leurs  cris  hor¬ 
ribles  répandaient  la  terreur  ;  avec  leurs  trompes ,  ils 
enlevaient  les  soldats  et  les  remettaient  aux  mains  des 
archers  enfermés  dans  la  tour.  (Quint.  Curt.  lib.  8.)  On 
vit,  dans  plus  d’une  occasion,  les  éléphants  combattre 
contre  les  éléphants,  et,  partageant  l’animosité  de  leurs 
conducteurs ,  se  frapper  mutuellement  de  leurs  redou¬ 
tables  défenses.  (Polyb.  lih.  5.) 

CHAPITRE  III. 

ARMES  DÉFENSIVES  ET  OFFENSIVES. 


Si  l’on  ajoute  foi  aux  fictions  des  poètes  Grecs,  un 
guerrier,  du  nom  de  Mars,  s’acquit  le  titre  de  dieu  de 
la  guerre,  en  se  revêtant  le  premier  d’une  armure.  Il 
devait  ce  présent  terrible  au  travail  de  Vulcain  ,  forgeron 
de  l’île  de  Lemnos,  que  son  génie  industrieux  plaça, 
comme  lui,  au  rang  des  immortels.  Cette  invention  fu¬ 
neste  valut  aux  citoyens  de  Lemnos  le  surnom  d’enne¬ 
mis  de  1  humanité.  De  là  cette  épithète  de  ,  don¬ 

née  aux  habitants  (Hom.  IL  cl) ,  et  celle  de  2ivtth;  à  Pile 
elle-même.  (Afoul.  Argon,  a.)  Telle  fut,  sans  doute, 
aussi  l’origine  de  ces  expressions  passées  en  proverbe  : 
AvQ.via  x.«xà ,  pour  désigner  de  grands  malheurs  5 
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A-/![AVta  yelp  ,  une  main  criminelle ,  Ayfp.vtûv  pXe7re tv ,  un 
regard  farouche  et  méchant.  (Eustath.  II.  a.1 .)  C’est  à 
Bacchus  que  d’autres  auteurs  attribuent  l’invention  des 
armes. 

Les  armes  des  premiers  héros  étaient  fabriquées  d’ai¬ 
rain  :  to îç  §’  viv  yaXxia  p.èv  tsu /y.  (Hesiod.  Oper.  et  Dier. ; 
Hom.;  Pausan.  Lacon.  ;  Plut,  in  Thés.)  Lorsque  l’usage 
du  fer  fut  plus  répandu,  la  langue  était  déjà  formée;  et 
les  ouvriers,  qui  auparavant  ne  travaillaient  que  l’airain, 
ne  changèrent  point  de  nom.  Le  nom  de  yaXxeùç 
s’appliqua  aux  forgerons  qui  travaillaient  le  fer  ,  et 
eyaXxeucraro  se  disait  d’un  ouvrier  qui  avait  fabriqué  des 
casques  de  fer.  (Plutarch.  Camill. )  On  employait 
l’airain  pour  les  jambes  et  quelques  autres  parties  de 
l’armure.  (Hom.  II.  a ;  X';  p/.)  L’or  ou  l’argent  ne  bril¬ 
laient  sur  les  armes  que  comme  ornements,  dont  l’abus 
devenait  la  marque  de  mœurs  efféminées.  (Hom.  II.  £  .) 
Des  signes  éclatants,  gravés  sur  ces  armes,  rappelaient 
les  exploits  du  héros  qui  les  portait.  Les  images  des  objets 
redoutables  qui  y  étaient  représentés,  en  frappant  l’en¬ 
nemi  de  terreur,  devaient  servir  à  le  faire  reconnaître 
dans  la  mêlée.  (Hom.  II.  a! .) 

On  peut  diviser  ces  armes  en  deux  sortes  :  offensives 
et  défensives.  (Euripid.  Schol.)  La  première  espèce  d’ar¬ 
mes  était  la  mieux  connue. 

En  commençant  par  les  armes  défensives,  nous  trou¬ 
verons  le  casque,  Trepu^aXala  (Poll,  i  ,  io,  seg.  i35), 
xpdvoç  ( Id.  ibid.),  xopuç  (Tiieocrit.  Idyll.  16,  v.  81), 
xuven  (Hom.  II.  >d,  v.  257  et  335),  etc.,  fabriqué  sou¬ 
vent  d’airain  ou  d’autre  métal  (Hom.),  et  quelquefois 
formé  de  peaux  de  bêtes.  Son  nom  alors  variait  selon 
les  différents  animaux  dont  il  offrait  la  dépouille,  comme 
tXTi^évi  ,  Taupev/i ,  âXtoirexevi ,  Xeovrév) ,  aiyetvi ,  etc.  On 
avait  grand  soin  d’employer  la  tête  de  l’animal,  et  les 
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dents  arrangées  avec  art  servaient  à  lui  donner  une 
expression  menaçante.  (Virg.  Aeneid.  7,  v.  666  ;  Hom. 
II.  •/,  v.  261.)  Le  devant  du  casque  était  ouvert;  une 
courroie  ,  oyeùç  ,  placée  sur  les  côtés ,  se  nouait  sous  le 
menton  du  guerrier.  (Hom.  II.  y’,  v.  371.)  La  partie  qui 
couvrait  les  yeux ,  s’appelait  ocppus;  ;  celle  placée  au- 
dessus  des  sourcils ,  recevait ,  par  métaphore ,  le  nom  de 
yeîcov  ,  auvent.  Mais  la  partie  la  plus  remarquable  du 
casque  était  le  cimier  ,  <paXoç  et  T^oçpoç  (Hesych.),  dont 
l’usage  était  dû  aux  Cariens.  (Herodot.  Clio ;  Strar. 
lib.  14.)  On  le  nommait  xaptxoç  >.o<poç  :  Ào<pov  te  creuav 
Kapixov  (Alcæus.)  Quelques  auteurs  prétendent  que 
<pa.Xoç  servait  à  désigner  le  cimier ,  et  >.o<poç  l’aigrette  ; 
(Suid.)  mais  cette  distinction  est  rarement  admise.  Le 
cimier,  regardé  comme  ornement  du  casque,  était  for¬ 
mé  d’un  métal  précieux.  L’aigrette  étincelait  de  cou¬ 
leurs  éclatantes.  De  là  l’épithète  de  eùavOviç ,  ùaxivOivo- 
êaçvjç,  qu’on  lui  donnait  ordinairement.  (Poll.  lib.  1 , 
cap.  10.)  Elle  se  composait  de  plumes  ou  de  crinières  de 
chevaux,  et  de  là  Xocpoç  t7ntoyaiT*/]ç ,  xopuç  Î7rjro£ac»£ia , 
Ï7r7:oupiç.  (Hom.  II.  t',  v.  382.)  Une  aigrette  élevée  était 
un  des  signes  du  commandement.  (Suid.;  Virg.  Aen.  7, 
v.  785.)  On  donnait  au  casque  le  nom  de  Tpu<pa Xaa , 
lorsqu’il  était  surmonté  d’une  figure  de  chimère,  et 
celui  de  àp.<pt<paXoç  ou  de  TerpatpaXoç ,  lorsqu’il  était 
d’une  simple  ou  d’une  quadruple  aigrette.  (Apollon. 
lib.  3.)  Cet  ornement  avait  pour  but  de  jeter  la  terreur 
au  cœur  de  l’ennemi.  (Hom.  II.  y  .)  C’est  dans  ce  dessein 
que  nous  voyons  Pyrrhus  ajouter,  sur  son  casque,  deux 
cornes  de  chèvre  à  une  aigrette  menaçante.  (Plut,  in 
Pyrrh.)  On  trouve  aussi  le  nom  de  y.épaç  employé  pour 
Tp Qojijiç,  le  cimier  lui-même.  Quelquefois  le  casque 
n’avait  point  de  cimier;  on  le  nommait  alors  jtaTaîruc;. 
(Hom.  II.  y.'.)  On  employait  encore  pour  les  casques 
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d’autres  sortes  d’ornements,  comme  dans  l’espèce  de 
casque  désignée  par  le  nom  de  çsfocv 7)  ,  crête  de  mon¬ 
tagne ,  nom  appliqué  à  ceux  que  surmontaient  plusieurs 
éminences,  i^oyai.  (Hesych.;  Hom.  II.  >/,  v.  96.)  Les 
Béotiens  furent,  de  tous  les  Grecs,  ceux  qui  se  distin¬ 
guèrent  par  les  plus  beaux  casques.  (Poll.  lib.  1  ,cap.  10.) 
KauGLY,  était  le  nom  d’un  casque  de  forme  particulière , 
en  usage  dans  la  Macédoine,  formé  de  peaux,  et  que 
l’on  portait  également  pour  se  garantir  du  froid  :  KaucG] , 
'h  T07càpoiôe  Maxe&ociv  efocoXov  ott^ov,  xa'i  Gy.ércaç  sv  vepeTw, 
xal  xopuç  Iv  xolsp-cp.  (  Sum.)  Quelques  auteurs  attri¬ 
buent  l’invention  du  casque  aux  Lacédémoniens.  (Plin. 
lib.  8,  cap.  56.)  Il  est  à  remarquer  cependant  que  les 
lois  de  Sparte ,  qui  attachaient  la  plus  grande  infamie  à 
la  perte  du  bouclier,  n’ont  jamais  montré  la  meme  sévé¬ 
rité  pour  la  perte  du  casque.  (Plut.  Apophtfi.) 

Les  premiers  héros  étaient  fiers  de  se  revêtir  de  la 
dépouille  des  animaux  redoutables  domptés  par  eux. 
(Theocr.  Alogx.  ;  Hom.;  Virg.  Aeneid.  5,  v.  36.)  Ils 
employaient  aussi  une  sorte  d’armure ,  purpvi ,  étoffe  de 
laine,  revêtue  de  plaques  d’airain,  et  portée  sur  la  peau 
par-dessous  la  maille.  (Hom.  JL  .) 

Zco p.a  ou  Çojçvip  s’étendait  depuis  le  genou  jusqu’aux 
hanches  et  se  rattachait  à  la  cuirasse.  (Eustath.  /«Hom. 
IL  $'.)  C’était  une  ceinture  qui  enveloppait  le  reste  de 
l’armure.  (Hom.  IL  v.  1 34  5  Poll.  lib.  2,  cap.  4j 
seg.  166.)  Elle  était  d’un  usage  tellement  indispensable 
au  guerrier,  que  l’on  trouve  l’expression  de  (covv’jcÔat, 
employée  pour  revêtir  une  armure.  (Hom.  II.  <$' ,  v.  i3; 
Pausan.  Bœot.)  Zcovvi  est  pris  souvent  pour  l’armure 
entière ,  et  Xueiv  ty]v  Çmvtiv  s’employait  pour  se  dépouiller 

de  son  armure.  /Herod.  U  ran.  j 

%  / 

@wpa£ ,  la  cuirasse ,  était  composée  de  deux  parties. 
L  une  devait  couvrir  la  poitrine,  et  l’autre  les  épaules. 
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ÜTépuyeç  était  le  nom  de  ses  extrémités,  yuaXa  était 
celui  du  milieu.  (Poll.;  Pausan.  Attic.)  Les  deux  par¬ 
ties  s’attachaient  ensemble  par  des  espèces  de  boutons. 
(Pausan.  Attic.)  Hp.1Gwpax.10v  était  une  demi-cuirasse 
propre  à  garantir  la  poitrine ,  et  dont  on  attribuait  l’in¬ 
vention  à  Jason.  (Poll.)  Alexandre  la  regardait  comme 
fort  utile.  (Polyæn.  Strat.  lib.  4-)  Des  cuirasses  faites 
de  cordes  de  lin  ou  de  chanvre,  et  dont  le  tissu  très- 
serré  était  à  l’épreuve  de  la  morsure  des  lions  et  des 
animaux  sauvages,  servaient  à  la  chasse,  quelquefois 
même  à  la  guerre.  (Pausan.  Attic . ;  Hom.  II.  fi',  v.  £>29; 
Cornel.  Nep.  in  Iphicr.)  L’airain ,  le  fer  et  d’autres  mé¬ 
taux  étaient  d’un  usage  plus  ordinaire.  (Hom.  II.  v' , 
v.  371  et  397;  II.  a,  v.  371  ;  Pausan.  Phocic.)  L’art  par¬ 
vint  à  mettre  les  cuirasses  à  lepreuve  des  coups  les 
plus  violents.  (Plut,  in  Demetr.)  On  distinguait  deux 
sortes  de  cuirasses  :  celles  cjui,  formées  de  deux  pièces 
de  métal,  n’étaient  nullement  flexibles  et  se  soutenaient 
d’elles-mêmes,  de  là  leur  nom  de  Gwpac;  ç-a^ioç  (Apoll. 
Rhod.  Argon.  3,  v.  12 25)  ou  ç-aro<;  (Hesych.;  Eustath. 
ad  II.  S  )  ;  et  les  autres  ,  formées  de  peaux ,  revêtues  de 
plaques  de  métal  façonné  de  mille  manières,  en  petites 
languettes,  en  anneaux,  en  chaînons,  et  nommées  alors 
Gwpa<;  <x}.’j<7i5wtoç  ( Schol .  Apoll.  Riiod.  ad  lib.  3,  v.  1225  ; 
Virg.  Aeneid.  3,  v.  467);  d’autrefois  en  plumes,  en 
écailles  de  serpents  ou  de  poissons  ,  Gcopac;  ^eia&wxôç 
(Herod,  lib.  9;  Aeneid.  10,  v.  707)  et  cpoTachoToç  (Poll. 
lib.  1,  cap.  10,  seg.  i34).  De  simples  plaques  n’étant 
point  toujours  assez  fortes ,  l’usage  était  d’en  placer 
deux,  trois,  et  souvent  davantage,  les  unes  sur  les 
autres.  (Stat.  Theb.  8,  12.)  On  leur  donnait  alors  le 
nom  de  Tpt7rXof.  (Virg.  Aeneid.  3,  v.  467.) 

Kvyipù&eç,  cuissards  et  bottes  d’airain  (Axcæ.  ap.  A  then.), 
de  cuivre  jaune  ou  d’autre  métal,  propres  à  recouvrir  les 
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jambes.  (Hesiod.  Scut.;  Hom.  II.  g  ,  v.  612.)  Les  côtés 
se  rejoignaient  par  des  espèces  de  boutons  d’or  ou 
d’argent.  Kvvijj.ràaç  piv  irptoxa  7V£pi  JcvvfyiviGiv  eôyjjce  Kalàç , 
àpyupéoi(7tv  éirtc 7<pupiotç  âpapuiaç.  (Hom.  II.  y  ,  v.  33o.) 
L’épitbète  d’&ü'x.vvfjj.t.â'eç  ,  fréquemment  appliquée  aux 
Grecs  par  Homère,  peut  faire  présumer  que  cette  sorte 
d’armure  leur  était  particulière  dans  les  premiers  temps , 
et  qu’elle  était  chez  eux  d’un  usage  plus  général  que 
chez  les  autres  nations. 

Xeipaç,  brassards  ,  servaient  à  garantir  les  mains.  L’u¬ 
sage  en  était  connu  de  quelques  peuples  grecs. 

Aciùç ,  bouclier ,  était  quelquefois  formé  d’osier. 
(Virg.  Aen.  7,  v.  632.)  Il  recevait  alors  le  nom  d’trsa. 
(Hesych.)  Quelquefois  il  était  de  bois.  Pour  le  rendre  plus 
facile  à  manier,  on  avait  soin  de  choisir  un  bois  léger,  tel 
que  le  figuier,  le  saule,  le  hêtre,  le  peuplier,  le  sureau ,  etc. 
(Plin.  bb.  4 ,  eap.  40.)  Le  plus  souvent,  il  était  formé 
de  peaux  ,  Postai,  placées  les  unes  sur  les  autres 

et  renforcées  par  des  feuilles  de  métal.  (Hom.  II.  V, 
V.  222’  II.  l/,  V.  27O.) 

Voici  les  parties  principales  du  bouclier  :  Avtu^,  ituç, 
xepttpépeta  ou  y.uxloç ,  l’orbite,  la  circonférence  entière. 
(Hom.  II.  g' ,  v.  497  i  Poll.  lib.  1,  cap.  10,  seg.  1 33  ; 
Eustath.  ad  II.  e  ;  Id.  ad  II.  £  .)  Ôp.<paXoç  et  jxscop.- 
<pa).iov  ,  partie  relevée  en  bosse  dans  le  milieu  du 
bouclier,  et  surmontée  d’une  autre  proéminence  appe¬ 
lée  e-nropupoftiov.  (Poll,  ibid.)  De  là  ccctÙç  ojzçaXo'scca. 
(Hom.  II.  ,  v.  118.)  Tfi^ajj.cbv ,  courroie  ou  bande  de 
métal,  placée  en  travers,  et  qui  donnait  au  soldat  la 
facilité  de  placer  le  bouclier  sur  ses  épaules.  (Hom.  II.  g  , 
v.  480  ;  %',  v.  802;  p;  Eustath.  ad  II.  P  .)  On  trouve 
cette  courroie  nommée  encore  xavwv.  (Hesych.)  Quelque¬ 
fois,  on  sc  servait,  pour  porter  le  bouclier,  de  petits 
anneaux,  luopiMaeç.  (Eust.  ad  II.  P  ;  Schol.  Aïustoph. 
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ad  Equit.  v.  845.)  On  employa  plus  généralement ,  par 
la  suite,  une  poignée,  nommée  ôyavov  ou  oyav/i^  (  Eust. 
ibid.  ;  Scholiast.  Aristophan.  ibid.  ;  Poll,  i,  io,  seg. 
i33),  mot  dérivé  de  eyw.  Cette  poignée,  composée  de 
deux  branches  de  fer,  avait  la  forme  de  la  lettre  %. 
(Eustath.  ibid.)  Lorsqu’à  la  fin  d’une  guerre,  on  appen- 
dait  les  boucliers  aux  murs  des  temples ,  on  avait  soin 
de  les  dégarnir  de  cette  poignée  pour  les  rendre  inca¬ 
pables  de  servir  dans  quelque  mouvement  séditieux. 
(  Aristoph.)  Dans  le  dessein  d’inspirer  plus  de  terreur, 
quelques  guerriers  garnissaient  leurs  boucliers  de  petites 
clochettes.  (Æschyl.) 

On  les  couvrait  aussi  de  mille  figures  différentes.  Ils 
portaient  l’image  de  quelque  animal  redoutable ,  de 
quelque  constellation,  ou  de  toute  autre  merveille  de 
la  nature.  (Hom.  II.  a\  v.  478 >  sq.  ;  Hesiod,  in  Scut. 
v.  139,  sq.  ;  Pausan.  Messen .;  Phocic.;  Schol.  Aristoph. 
ad  Ran.  v.  960;  Herodot.  lib.  1.)  Parmi  les  différents 
boucliers  des  Grecs,  ceux  des  Argiens  se  distinguaient 
par  leur  grandeur.  (Virg.  Aeneid.)  Les  boucliers  des 
premiers  héros  couvraient  le  corps  entier.  (Tyrs.  Carra. 
3 ,  v.  23,  sq.  5  Virg.  Aeneid.  2,  227.)  Aussi  les  appela-t-on 
âcrici^aç  àu(pi€poTaç  et  7to&7)V£X£Tç ,  de  la  taille  d'un 
homme.  (  Hom.  II.  0,  v.  646;  Eustath.  ad  II.  p  .)  Les 
boucliers  des  Spartiates  étaient  d’airain  (  Xenoph.  de 
Republ.  Lacedem .),  et  tous  portaient  les  lettres  initiales 
du  nom  de  Lacédémone.  (Pausan.  lib.  45  cap.  28;  Eust. 
in  II.  $ .) 

Les  boucliers  étaient  pour  l’ordinaire  d’une  forme 
ronde.  De  là  euxiocXot,  xavxoxe  ïcai,  etc.  (ïIom. 

II.  e,  v.  453j  II.  v.  294.) 

Leur  grandeur  et  leur  forme  ne  fut  pas  toujours  la 
même.  On  la  vit  changer  après  les  siècles  héroïques. 
Teppov  ou  réppa  était  un  bouclier  de  forme  carrée, 
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usité  d’abord  chez  les  Perses.  (Strab.  lib.  i5.)  Oupeoç 
était  un  bouclier  de  forme  oblongue  et  convexe.  (  Polyæx. 
8,  7,  2;  Eustath.  ad  Odjss.)  C’était  probablement 
l’àoTUÇ  xoiXi)  érepop.*/ )V/îç.  (Poll.  lib.  1 ,  cap.  10.)  Le  Aai- 
ffïfiov  était  d’une  forme  semblable ,  mais  recouvert  de 
peaux,  et  présentant  la  tête  de  quelque  animal.  C’est  de 
là  qu’il  tirait  son  nom.  Son  peu  de  pesanteur  lui  valut 
l’épithète  de  XTspoev  :  Aawïfûx  ts  TCTepoevra.  (  Hom.  ) 
Le  né^TYi ,  petit  et  léger,  avait  la  forme  d’un  croissant 
ou,  selon  d’autres,  d’une  feuille  de  lierre.  (Xenoph.)  On 
en  attribuait  l’invention  aux  Amazones.  D’autres  le 
représentent  carré  ,  et  armé  d’une  pointe  dans  le  milieu. 
(  Sum.) 

Passons  des  armes  défensives ,  désignées  parmi  les 
Grecs  sous  le  nom  général  d’ccXe^/irépia ,  cry.s-açrz pia  et 
'rcp&ëVép.ara ,  aux  armes  offensives  ,  dont  l’usage  était 
plus  universel. 

Ces  armes,  dans  les  premiers  âges,  consistèrent  en 
pierres  et  en  bâtons  noueux  ou  massues.  (Horat.  Lucret. 
lib.  5.)  Ces  massues  furent  appelées  <pa}.ayy eç  et  <pa>.ayyia, 
noms  appliqués  par  la  suite  à  certains  corps  de  soldats. 
(Eustatii.  in  II.  <$' .) 

A  ces  armes  se  joignirent ,  par  la  suite,  la  lance  ou 
pique  ,  é'yyoç  et  ëopu  ,  longue  perche ,  ordinairement 
de  frêne  dans  les  âges  héroïques,  surmontée  d’une  tête 
de  métal,  cuyj pf.  (Hom.  II.  v.  320  ;  Eustath.)  On 
donnait  encore  à  cette  tête  le  nom  de  caupwTzp  (II.  x.', 
v.  1 5  3  ;  Poll,  i,  10,  seg.  i36;  Eustath.  ad  11.  v), 
dérivé  de  GTaupoç,  croix,  ou  de  caupo; ,  lézard,  ani¬ 
mal  avec  lequel  cet  objet,  large  à  l’extrémité  par  laquelle 
il  était  joint  au  bois,  et  aigu  à  l’autre,  présentait  une 
certaine  ressemblance.  (  Poll.  lib.  1 ,  cap.  5  ;  Eustath.) 
En  temps  de  paix,  les  lances  étaient  placées  le  long  des 
colonnes  dans  des  cases  de  bois,  nommées  ëoupoëo/'.r) . 
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Éyyoç  o  (j.sv  gç-y) as.  «pgpcov  yrpdç  y.iova  p.axpov  Aoupo&osaiç 
gvTocÔgv  gij^dou.  (Hom.  Odyss.  a;  Yirg.  12,  v.  92.) 

On  distinguait  deux  sortes  de  piques.  (Strab.  lib.  10.) 
L’une,  âopu  opexrov,  propre  à  combattre  de  près.  (Schol. 
in  Hom.  II.  (3',  v.  543.)  L’autre,  connue  sous  le  nom 
général  adapté  à  tous  les  traits ,  tzzItx  et  psXv)  ,  ser¬ 
vait  à  combattre  à  certaine  distance.  (Eustath.  ad  Hom.) 
2apic<ra ,  lance  de  la  longueur  de  quatorze  ou  seize 
coudées ,  était  particulière  aux  Macédoniens.  Les  Lacé¬ 
démoniens  mettaient  leur  confiance  dans  cette  arme, 
qu’ils  n’abandonnaient  jamais  dans  le  combat.  (Xenoph. 
de  Rep.  Laced.  ;  Plut.  Apophtheg.  Lacon.)  On  deman¬ 
dait  un  jour  à  Agésilas ,  où  se  trouvaient  les  frontières 
de  la  Laconie.  «  A  l’extrémité  de  nos  lances ,  »  répondit 
le  guerrier.  (Plut,  ibid.) 

Sèpoç ,  le  glaive  ,  était  suspendu  dans  les  premiers  âges 
à  un  baudrier  qui  descendait  de  l’épaule  des  soldats 
Àp.<pl  à’  ap  cop.otGiv  (3aXero  £i<poç  àpyupo'nXov;  (Hom.  II.  jü’; 
Hesiod.  Scut.  Heracl.)  jusque  sur  la  cuisse.  (Hom.  Odyss. 
X' ;  Yirg.  Aeneid.  10,  16.)  Les  soldats  qui  combattaient 
à  pied,  le  portaient  à  gauche,  les  cavaliers  à  droite.  Au 
fourreau,  nommé  y.oXgôç  (Hom.  II.  y,  v.  271),  était  atta¬ 
chée  une  sorte  de  poignard,  to  irap à  pipov  ,  Ttapapf- 
pcov,  xapa^coviov  Trdkpa^tçi'S'iov  ( Eustatii.  II.  y’), 

iyyeipiStov  ou  [/.ayaipa  (Hom.)  ,  d’un  usage  peu  fréquent 
dans  les  combats,  mais  qui  servait  à  découper  les  viandes 
dans  les  festins.  (Hom.  II.  y  .)  Les  guerriers  des  siècles 
suivants  le  remplacèrent  par  l’à/Uvajoiç ,  arme  que  les 
Perses  connurent  les  premiers  (Poll.),  designée  encore 
sons  le  nom  de  jtoiwlç ,  ressemblant  à  Vcnsis  falcatas  que 
les  Argiens  empruntèrent  aux  troupes  romaines.  Cette 
arme  différait  peu  des  Çutvat  (Poll.)  ou  £ut fXat  des 
Lacédémoniens  ,  ainsi  que  des  y.vvfç reç  des  Athéniens. 
(Suid.;  Eustath.  in  II.  X  ;  Hesych.)  Recourbée  comme 
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nos  coutelas,  elle  était  plus  courte  que  celles  usitées 
dans  les  autres  parties  de  la  Grèce.  (Plut.  Apophth .; 
Id.  in  Lycurg.)  La  garde  des  glaives  était  richement 
façonnée  et  ornée  de  mille  figures  différentes. 

À££vv)  était  une  hache  d’armes.  (Hom.  II.  v',  v.  611.) 

n&exuç  n’offrait  avec  elle  que  fort  peu  de  différence. 
(Hom.  11.  o,  v.  710.) 

Kopuvvj  était  une  massue  de  bois  ou  de  fer.  Cette 
arme  avait  valu  au  brigand  Périphètes,  auquel  Thésée 
donna  la  mort,  le  surnom  de  *opu vvrr/iç.  (Plut,  in  Thés.; 
Diod.  Sic.  lib.  4-) 

To£ov ,  l’arc ,  fut ,  dit-on ,  inventé  par  Apollon  ,  comme 
semblent  le  prouver  ses  fréquentes  épithètes  de  iy.-/\ëo‘koç , 
êx.arrtëe'XéTriç  ,  skutoç  ,  To£o<popoç  ,  ^pu gotoÇoç  ,  apyupo- 
tq£o;  ,  etj<pap£TpY]ç ,  etc.  Les  Crétois  furent  le  premier 
peuple  auquel  ce  dieu  fit  présent  de  cette  invention.  (Diod. 
Sic.;  Isidor.)  Dans  les  temps  les  plus  rapprochés,  leur 
réputation  d’archers  les  plus  adroits  de  la  Grèce  se 
soutenait  encore.  (Poll.  lib.  1,  cap.  10.)  On  attribue 
encore  l’invention  de  l’arc  à  Persès,  fils  de  Persée, 
ou  à  Scythès,  fils  de  Jupiter  et  chef  de  la  race  des 
Scythes.  (Lycophr.  Cassand.  v.  56,  914;  Theocr.  Schol. 
Idyll.  i3,  v.  56.)  Le  bois,  et  souvent  la  corne,  servaient 
à  la  fabrication  de  l’arc.  Des  métaux  précieux  concou¬ 
raient  à  son  embellissement.  (Hom.  II.  à  ,  v.  io5;  Ly¬ 
cophr.  Cassand.  v.  563.)  N£upa,  les  cordes,  étaient  tres¬ 
sées  de  crins  de  chevaux.  De  là  l’épithète  d’irciMiat. 
(Hesych.  in  v.)  Ces  cordes  n’étaient  dans  les  premiers 
âges  que  des  lanières  de  cuir  très-étroites.  (Hom.  II. 
v.  122.)  KopwvT)  était  l’extrémité  de  l’arc,  à  laquelle  on 
attachait  la  corde.  Elle  était  garnie  d’or.  Xpuc-^v  £TTin0£va; 
y.optâvviv  devint  une  expression  proverbiale  pour  signi¬ 
fier  l’heureuse  issue  à  laquelle  on  amenait  une  affaire. 
(Eu statu,  in  II.  ^ 
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Les  flèches,  psXï)  (Hom.  II.  a\  v.  5i),  oiVoi  (Hesiod. 
Scut.\.  i3o;  Hom.//.  e',  v.  17 1),  toi  ( Hom.  II.  v.  116) 
et  xoEcU{/.axa  (Xenoph.  Anab.)  consistaient  en  un  bois 
léger,  armé  d’une  tête  de  ter  dentelée.  (Hom.  II.  S', 
v.  123;  Ovid.  de  Amor.)  Cette  dentelure  était  quelque¬ 
fois  double,  triple,  quadruple.  De  là  l’épithète  de  xsxpa- 
ycova,  donnée  aux  traits.  (Stat.  Theb.  lib.  9.)  Souvent 
leur  pointe  était  empoisonnée.  (Hom.  Odyss.  a',  v.  261  j 
Virg.  Aeneid.  9,  v.  773.)  Des  plumes  attachées  aux 
traits  leur  donnaient  plus  de  force  et  de  rapidité.  (Hom. 

11.  £  ,  v.  116;  e',  v.  171  ;  Sophocl.  Trachin.)  On  les 
portait  dans  un  carquois  fermé  de  toutes  parts  ;  Td£’ 
wuoiGLv  sycov ,  àu.(pY)pe<pea  T£  cpaplxpviv  (Hom.  11.  a Eu¬ 
stath.;  Hesiod.  Scut.  Hercul.  v.  i3o;  Virg.  Aeneid.  11, 
v.  652.) 

Les  Grecs  connaissaient  plusieurs  sortes  d’à/covxia , 
dards  ou  javelines ,  tels  que ,  par  exemple ,  ypdo<poç  (  Eust. 
ad  Hom.  Odyss.  <$' ,  v.  626)  ,  aiyavéy)  (Hom.  Odyss.  $  , 
v.  626),  ûctgoç  (Polyb.  de  Mil.  Rom .),  et  plusieurs  au¬ 
tres.  Quelques-uns  se  jetaient  à  l’aide  d’une  courroie, 
nommée  âyxuXy)  (Eustath.  ad  II.  f^;  Schol.  ad  Euripid. 
Orest,  v.  1 477«)  La  javeline  lancée  de  cette  manière  s’ap¬ 
pelait  p.EGayy.’jXov.  (Eustath.  ibid.) 

Nous  voyons  aussi  les  héros  grecs  frapper  et  écraser 
leurs  ennemis  avec  des  pierres  énormes,  que  plusieurs 
hommes  des  siècles  suivants  auraient  eu  de  la  peine  à 
ébranler.  (Hom.  11.  e,  v.  3o2;  y)  ,  v.  270;  Virg.  Aeneid. 

12,  v.  896.) 

Sipevàdvv) ,  la  fronde,  fut  inventée,  dit-on,  parles 
habitants  des  îles  Baléares,  dont  ladresse  à  s’en  servir 
tenait  du  prodige.  Cet  exercice  faisait  partie  des  jeux  de 
leur  enfance.  Dès  1  âge  le  plus  tendre,  ils  11’obtenaient 
leur  nourriture  qu’après  l’avoir  abattue  de  l’arbre  où 
leurs  mères  l’avaient  placée.  (Lucius  Flor.  lib.  3,  cap.  8  j 
a.  8 
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Diod.  Sic.  lib.  5;  Strab.  lib.  3.)  La  fronde  devenait  dans 
les  combats  leur  arme  la  plus  terrible.  (Eustatii.  Com¬ 
ment.  in  Dion.;  Lycopiir.  Sc/iol.  v.  635  ■  Ovid.  Met. 
lib.  2,  v.  727.)  La  fronde  fut  aussi  d’un  usage  très- 
répandu  en  Grèce;  et  surtout  parmi  les  Acarnaniens, 
peuple  qui,  avec  les  Ætoliens,  réclamaient  lhonneur 
de  cette  invention.  (Strab.)  L’adresse  des  Achéens  cepen¬ 
dant  surpassa  celle  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  et 
même,  dit -on,  des  habitants  des  îles  Baléares.  De  là 
l’expression  proverbiale  de  A^aïxov  fisXoç  (Sum.),  trait 
qui  ne  manque  jamais  le  but. 

La  fronde  était  abandonnée  aux  soldats  les  plus 
faibles  et  dépourvus  d’une  pesante  armure.  Les  chefs  ne 
daignèrent  jamais  s’en  servir.  (Xenoph.  Cjrop.  lib.  7.) 
La  forme  de  la  fronde  se  rapprochait  de  celle  du  globe 
terrestre.  Elle  n’était  point  exactement  sphérique,  mais  un 
peu  allongée ,  et  large  dans  le  milieu.  C’était  une  corde 
doublée  s’élargissant  par  le  milieu  et  formant  un  ovale. 
Où  uèv  Tzao a  <W-77po  TÊpi'àpop.oç  ,  àXXa  Eùpurspr; 

peêauîa  7cpoç  vielîoio  JteTveùÔouç ,  Sosv^ovr,  soiy.uta.  (Dion. 
Perieg.  v.  5.)  Elle  était  faite  de  laine  ou  de  quelque 
autre  matière.  Elle  était  propre  à  lancer  des  pierres,  des 
traits,  et  même  des  balles  de  plomb,  [/.o^uê^iàeç ,  piciXuë- 
(Poul.  ibid.)  et  [JuAùéàivai  ccpaîpat,  (Ovid.  Met.  2, 
727;  Lu cr et.  6,  177),  du  poids  quelquefois  d’un  talent 
attique  ou  de  cent  drachmes.  La  fronde  portait  indiffé¬ 
remment  une,  deux  ou  trois  cordes,  qui  servaient  à 
agiter  rapidement  le  liait  plusieurs  fois  au-dessus  de  la 
tête  avant  de  le  lancer.  (Virg.  Acneid.  9,  v.  587.)  Une 
seule  fois  suffisait  aux  soldats  habiles.  (Veget.)  Xulle 
partie  de  l’arnuire,  soit  casque,  soit  bouclier,  n  était  à 
l’épreuve  des  traits  lancés  par  la  fronde.  L  impulsion 
violente  qu  elle  leur  communiquait,  suffisait  pour  mettre 
les  balles  de  métal  en  fusion.  (Senec.) 
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Les  Grecs,  enfin,  se  servaient  de  traits  enflammés 
qu’ils  nommèrent  7rjpoêoXouç  >.tÔ ouç.  ^xutocXi a  ou  crxu- 
Tcihtâeç  étaient  des  traits  de  cette  espèce.  Le  bois  était 
de  la  longueur  d’un  pied,  ou  même  dune  coudée;  la 
tête,  armée  de  pointes  de  fer,  portait  des  torches,  du 
chanvre,  de  la  poix,  et  d’autres  matières  combustibles. 
Après  y  avoir  mis  le  feu ,  on  lançait  le  trait  au  milieu 
des  rangs  ennemis.  Les  pointes  de  fer  l’attachaient  forte¬ 
ment  au  but  qu’il  avait  frappé.  (Suid.) 

Nous  n  avons  nuis  renseignements  certains  sur  le 
vêtement  militaire,  si  ce  n'est  la  loi  de  Lycurgue  qui 
ordonne  le  vêtement  de  couleur  rouge  aux  soldats  de 
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Sparte.  (Xenoph.  de  Rep.  Laced.)  On  en  donnait  pour 
raison  la  solidité  de  cette  couleur  peu  sujette  à  s’alté¬ 
rer,  et  propre,  par  son  éclat,  à  rehausser  un  air  martial. 
Elle  offrait,  en  outre,  l’avantage  de  dérober  dans  la 
chaleur  du  combat  laspect  du  sang  qui  coulait  des 
blessures;  aspect  qui  eût  pu  décourager  les  soldats  inex¬ 
périmentés,  et  inspirer  aux  ennemis  une  vigueur  nou¬ 
velle.  (Peut,  ibid.;  Val.  Maxim,  lib.  3,  cap.  6‘;  Schol. 
Aristopii.  in  Pac.  v.  ny3;  Ælian.  lib.  6‘,  cap.  6;  Eust. 
in  Hom.  11.  \\  v.  459.)  Il  est  digne  de  remarque  aussi 
que  les  Lacédémoniens  ne  commençaient  jamais  un 
engagement  sans  porter  sur  leur  tête  des  couronnes  ou 
des  guirlandes.  (Xenoph.;  Plut,  in  Lyc .) 

Les  soldats  grecs  avaient  l’habitude  de  porter  leurs 
propres  provisions,  qui  consistaient  particulièrement  en 
viande  salée,  fromage,  olives,  oignons,  etc.  Chacun 
avait,  à  cet  effet,  une  espèce  de  long  panier  d’osier 
(Aristopii.  Schol.  Acharn.),  avec  un  long  cou,  appelé 
Y’j74o v.  De  là  le  mot  de  yuTaauysveç ,  donné  par  mépris 
aux  personnes  qui  avaient  un  long  cou.  (Aristopii.  in 
Pac.) 
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OFFICIERS  DANS  LES  ARMÉES  ATHÉNIENNES 
1  ET  LACÉDÉMONIENNES. 


CC  MM'C-t  O-CC^C-eOO 


Dans  les  premiers  âges ,  lorsque  les  états  de  la  Grèce 
étaient  gouvernés  par  des  chefs  militaires ,  c’était  à  eux 
qu’appartenait  de  droit  le  commandement  des  armées; 
et  leur  principal  devoir  était  de  conduire  leurs  sujets 
contre  l’ennemi.  (Aristot.  Polit.  8.)  Toutes  les  fois 
qu’un  chef,  soit  par  sa  lâcheté,  soit  par  sa  faiblesse, 
était  jugé  incapable  de  protéger  son  peuple,  on  avait 
l’habitude  de  lui  refuser  l’obéissance  ou  de  lui  substi¬ 
tuer  une  autre  personne  mieux  en  état  d’en  remplir  les 
fonctions.  Dans  quelques  occasions,  le  chef  nommait 
lui-même  un  homme  connu  par  ses  talents  ou  sa  valeur, 
avec  le  titre  de  770>.£{Aap^o; ,  général,  pour  commander 
sous  lui,  ou  remplir  sa  place,  lorsque  les  besoins  de 
l’état  réclamaient  ailleurs  sa  présence.  (Pausan.  Attic.; 
Corinth.) 

Le  gouvernement  athénien  étant  retombé  entre  les 
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mains  du  peuple,  toutes  les  tribus  étaient  investies  d’un 
droit  égal  au  pouvoir,  et  chacune  nommait  dans  son 
sein  son  propre  commandant.  (Plut,  in  Citnon.;  Corn. 
Nep.  in  Miltiad.  ;  Demosth.  Philip,  i;  Harpocrat.  et 
Sum.  in  'verb .  ixpaT’/iy.)  Personne  ne  pouvait  être  pro¬ 
mu  à  cet  emploi,  sans  posséder  sur  le  territoire  d’A¬ 
thènes  des  enfants  ou  des  biens  fonds  (Dinarch.  in  De- 
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mosth.)  ,  qu’on  regardait  comme  autant  de  garanties 
données  à  la  république.  Quelquefois  on  faisait  retomber 
sur  les  enfants  la  peine  de  la  trahison  de  leur  père. 
(Cic.  Epist.  16,  a^/Plut.;  Virgil.  Aeneid.  lib.  2,  v.  i3g.) 

Les  généraux  étaient  élus  dans  une  assemblée  du 
peuple,  convoquée,  à  cet  effet,  dans  le  pnyx.  Tous  ceux 
dont  la  conduite  avait  été  honorable  et  courageuse, 
étaient  presque  toujours  réélus.  (Plut,  in  Phocic .)  Leur 
pouvoir  n’était  ni  absolu,  ni  illimité;  et,  à  l’expiration 
de  leur  commandement,  ils  étaient  tenus  de  rendre  un 
compte  public  de  leur  administration.  Dans  les  occa¬ 
sions  extraordinaires  seules,  ils  étaient  exempts  de  cette 
obligation  et  n’étaient  point  responsables  de  leur  auto¬ 
rité.  On  les  appelait  alors  aÙTO/tparops;.  (Suid.  ;  Plut. 
in  Aristid.  )  Les  généraux ,  nommés  çpaTviyot ,  étaient 
au  nombre  de  dix,  autant  qu’il  y  avait  de  tribus  à 
Athènes.  Leur  pouvoir  était  égal.  Aussitôt  après  leur 
nomination,  on  leur  donnait  des  missions  plus  ou  moins 
importantes,  dans  lesquelles  chacun  jouissait  à  son  tour 
du  commandement  suprême.  Cependant,  pour  que  les 
affaires  importantes  n’éprouvassent  aucun  retard  d’un 
partage  dans  l’opinion  de  ce  conseil ,  on  leur  adjoignait 
une  onzième  personne  ,  nommée  7roXej7.apyoç,  dont  le 
suffrage  décidait  la  discussion  en  faveur  du  parti  pour 
lequel  il  se  prononçait.  (Herodot.  lib.  6.)  C’est  au  Polé- 
marque  qu’appartenait  aussi  de  droit  le  commandement 
de  l’aile  gauche  de  l’armée.  (Id.  Erat.)  On  en  reconnut, 
par  la  suite,  de  deux  sortes:  les  uns,  oi  im  rriç 
<7ewç,  réglaient  tout  ce  qui  concernait  l’intérieur  de  la 
cité;  les  autres,  ol  s-tci  toiv  ottXcüv,  ce  qui  concernait 
l’armée.  (Demosth.  Philipp.  Id.  de  Epitrier ;  Plut,  in 
P  h  oc.) 

11  y  avait  aussi  dix  Ta^iapyoi  (Demosth.  Philipp.  1) 
choisis  parmi  les  dix  tribus  et  placés  sous  le  comman- 
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dement  des  Stratèges.  (Xenoph.  Mentor.  3.)  Ils  faisaient 
les  revues  de  l’armée  (  Lys.  O  rat.  pro  Mantith.  ;  Ari- 
stophan.  Av.  v.  352),  déterminaient  les  marches  et 
réglaient  les  provisions  dont  chaque  soldat  était  tenu 
de  se  fournir.  Ils  étaient  aussi  investis  du  pouvoir  de 
dégrader  les  simples  soldats  dont  la  conduite  aurait  été 
répréhensible  (Lys.  xa t«  À^xiéia^ou  àç paretaç);  mais 
leur  juridiction  ne  s’étendait  que  sur  l  infanterie.  ( Jd . 
pro  Mantith.;  Aristopii.  Schol.  ad  Nub.) 

Deux  wrrapyot.  (Harpocrat.  in  Ï7ï7rapy&ç)  comman¬ 
daient  la  cavalerie  sous  l’ordre  des  Stratèges.  (Demosth. 
de  Coron.;  Xenoph.  Mentor.  3,3,  seg.  1.) 

Les  dix  (pu^apyoi  (Poll.  lib.  8,  cap.  9 ,  seg.  87-94)5 
nommés  par  les  dix  tribus,  étaient  subordonnés  aux 
Hipparques ,  et  investis  du  droit  de  licencier  les  cava¬ 
liers  et  de  compléter  les  contrôles  à  mesure  que  le 
besoin  s’en  faisait  sentir.  (Harpocrat.  in  <pu).apyoç; 
Xenoph.  in  1— — apy .  ;  Lys.  pro  Mantith.) 

Les  officiers  inférieurs  tiraient  leur  nom  de  l’espèce 
d’armes  ou  du  nombre  des  hommes  placés  sous  leur 
commandement.  Tels  étaient  les  Xoyayoi  ( Scho l.  Ari- 
stoph.  ad  Acliarn.  v.  ioj3)  ,  les  yiXiapyoi,  les  éxarov- 
Tapyoi,  les  ^cxa^apyoi ,  les  Te|/.Ta&apyoi,  les  oùpayoi ,  etc. 
(Poll.  lib.  1,  cap.  10,  seg.  128.) 

Des  officiers  athéniens  passons  aux  Lacédémoniens. 
Le  commandement  suprême  était  placé  entre  les  mains 
d’un  seul  individu;  car,  quelque  affection  qu  eussent  les 
Lacédémoniens  pour  le  gouvernement  aristocratique,  ils 
avaient  trouvé  prudent  de  s’en  éloigner  en  temps  de 
guerre.  (Isocrat.  ad  Nicocl.;  Herod,  lib.  5,  cap.  35.) 
Dans  les  occasions  extraordinaires,  lorsque  l’état  était 
en  danger,  ils  s’écartaient  de  la  loi  par  laquelle  il  était 
ordonné  que  jamais  plus  d’une  personne  ne  serait  in¬ 
vestie  du  commandement  militaire  suprême.  (Thucyd. 
lifi.  5  ) 
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Quelques  auteurs  disent  que  le  général  en  chef  rece¬ 
vait  le  titre  de  (3ayoç  (IIesych.),  tandis  que  d’autres  pré¬ 
tendent  que  ce  nom  était  commun  à  tous  les  officiers. 
C  était  ordinairement,  d’après  la  loi  de  Lycurgue,  un 
Archagète  qui  était  promu  à  cette  fonction.  (Xenopii. 
de  Rep.  Lac.)  Mais  lorsque  les  circonstances  1  exigeaient, 
comme,  par  exemple,  pendant  la  minorité  des  Archa- 
gètes,  un  protecteur  ou  Sous-Archagète  était  investi  de 
l’administration  générale  des  affaires  aussi  bien  civiles 
que  militaires.  (Id.  ibid.;  Plut,  in  Ljcurg.  ;  Herodot.  ; 
Tiiucyd.  ;  Corn.  Nep.  ;  Pàusan.) 

Quoique  le  pouvoir  de  l’Archagète  fut  très-limité 
pour  les  affaires  civiles,  il  était  absolu  dans  le  camp. 
Une  loi  particulière  ordonnait  que  tous  les  magistrats 
lui  fussent  soumis,  et  se  tinssent  prêts  à  obéir  à  ses 
ordres.  (Plut,  in  Ages.)  Il  était  cependant  ordinairement 
accompagné  par  les  Ephores,  qui  l’assistaient  de  leurs 
avis,  ilcnrsp  voyi'Cexai  £ùv  Pactisa  &uo  twv  Èpoptov  cuçrpa- 
Teusadai.  (Xenoph.  E^Xvivut.  lib.  2.)  Aux  Ephores  on 
ajoutait  quelquefois  d  autres  conseillers  qui  n’avaient 
aucun  autre  emploi  dans  l’armée.  (Id.  ibid.  lib.  5;  Plut. 
in  Ages.) 

Le  général  avait  une  garde  particulière  de  trois  cents 
Spartiates  renommés  par  leur  courage;  on  les  appelait 
imr7,eç;  ils  combattaient  toujours  près  de  sa  personne. 
(Thucyd.  lib.  5.)  Ceux  qui  avaient  obtenu  des  prix  dans 
les  jeux  sacrés,  combattaient  toujours  sous  ses  yeux,  ce 
qui  était  regardé  comme  le  poste  le  plus  honorable  de 
l’armée.  (Plut,  in  Lycurg.) 

Le  premier  des  officiers  en  sous-ordre  s’appelait  tüuXe- 
y.a. pyoç  (Tiiucyd.)  Le  titre  des  autres  se  tirait  du  nom 
des  troupes  placées  sous  leurs  ordres,  ou  de  leur  nombre. 
C’étaient  les  Xoyayioyoi  ,  7T£VT7i>to<7T?)peç  .  svioij.axapyai , 
etc.  (Id.) 
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CHAPITRE  V. 

DIVISIONS,  FORMES  ET  DISTINCTIONS  DE  L  ARMÉE 

GRECQUE. 


Toute  l’armée  grecque,  infanterie  et  cavalerie  com¬ 
prises,  s’appelait  sxpaxeia  (Sum.)  ;  la  première  ligne 
p.£TCü7T0V  (Schol.  ArISTOPII.  ad  Av.  V.  352)  OU  7:pü)T0Ç 
Çuyoç  (Poll.  lib.  1,  cap.  10,  seg.  127;  Thucyd.  lib.  5, 
cap.  68);  le  premier  liomme  à  droite  de  la  première 
ligne  lîpwToçocTvi;  ;  les  ailes  xepaxa  (Thucyd.  lib.  5, 
cap.  71  ;  Poli,,  lib.  1  ,  cap.  10,  seg.  126);  les  soldats  de 
la  première  ligne  et  leur  chef  irapaç-axai  ;  ceux  des 
rangs  intermédiaires  iiziçocTui;  la  dernière  ligne  eayocroç 
‘(uyoç  (Phavor.  in  çpaxoç)  ou  oùpà  (Xenoph.  Hellen.  4); 
et  celui  qui  la  commandait,  o'jpayoç  ou  oTacôo<pu>.a^. 
(Orbic.) 

On  donnait  le  110m  de  irspnrràç ,  ravxàç  ou  xsjZTcàç  à 
une  escouade  de  cinq  soldats  (Poll.  lib.  1,  cap.  10, 
seg.  127);  le  chef  de  cette  escouade  s’appelait  ivey.7 zoc- 
^apyoç.  Une  escouade  de  dix  s’appelait  &£xàç ,  et  son 
chef  àexa^apyo;,  etc.,  et  ainsi  de  suite. 

Le  loyoç  se  composait  de  huit,  douze  ou  seize  sol¬ 
dats.  Il  en  fallait  seize  pour  un  Xo/oç  complet.  Quel¬ 
ques  auteurs  cependant  font  monter  à  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  le  nombre  des  soldats  dont  il  était  composé. 
(Ælian.  Tact.;  Arrian.  Schol.  ad  Aristopii.  ad  Acharn. 
\.  107  ’).  On  donnait  quelquefois  au  Xojçoç  le  nom  de 
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çvyoç  ou  ^sxavta ,  et  son  chef  portait  celui  de  ^o^ayo;. 

Le  £i[/.oipia  ou  vipu'Xoyia  était  un  demi  Xoyo;;  son  chef 
s’appelait  ^ijxotpixïiç  ou  7ipu>.oyiTV)ç. 

Le  cuX^oyicp.oç  était  une  réunion  de  plusieurs  \oyoi; 
on  l’appelait  quelquefois  cuçadiç.  Il  consistait  alors  de 
quatre  demi  ou  de  deux  complets  ‘Xoyoi,  c’est-à-dire 
de  trente-deux  hommes. 

Le  TTSVTYixovTapyia  ne  se  composait  pas  ordinairement 
de  cinquante  hommes,  comme  son  nom  le  ferait  croire; 
mais  d’un  double  ouçacnç  ou  de  quatre  Viyoi ,  c’est-à- 
dire  de  soixante-quatre  hommes.  De  là  son  chef  rece¬ 
vait  les  noms  de  irevT/ixovTapyo;  et  de  Texpapyviç.  Le 
-^EVTYix.&'VTapyioc  portait  aussi  celui  de  Texpapyia. 

L’exar&vrapyix  ,  nommé  aussi  ,  consistait  en 

deux  7:evT7)xovTapyLca  ,  et  contenait  cent  vingt -huit 
hommes.  Ce  nombre  variait  cependant  quelquefois. 
(Arrian.;  Ælian.  cap.  9;  Xenoph.  Cjropœd.  lib.  2, 
cap.  1,  25.)  Son  chef  s’appelait  primitivement  xaÇiapyoç, 
et  se  nomma  ensuite  éxaTovrapyoç.  A  chaque  éxarov- 
xapyia  étaient  régulièrement  attachés  cinq  officiers  in¬ 
férieurs  ,  appelés  âxxaxToi ,  parce  qu’ils  n’étaient  pas 
dans  les  rangs.  C’étaient  i°  le  cxpaTox'/ipu^  ,  crieur 
de  Tannée,  chargé  de  transmettre  à  haute  voix  les 
ordres  du  commandant.  11  fallait  pour  cet  emploi  un 
homme  à  la  voix  claire  et  sonore.  (Hom.  IL  z,  v.  784); 
2“  le  <77)p.eio<popoç ,  enseigne  qui  transmettait  aux  soldats  , 
par  signes,  les  ordres  du  commandant,  lorsque  le  bruit 
des  armes  empêchait  le  crieur  de  se  faire  entendre ,  et 
qui  faisait  connaître  en  particulier  les  ordres  qui  n’é¬ 
taient  pas  destinés  à  être  rendus  publics  ;  3°  le  craVxiy- 
x.T7jç  ,  trompette  qui  transmettait  aussi  les  mêmes  ordres 
aux  soldats,  quand  la  poussière  et  le  bruit  empêchaient 
les  deux  premiers  de  se  faire  comprendre;  4°  TirrcspeTyiç , 
fourrier ,  chargé  de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  pour- 
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raient  avoir  besoin  ;  5°  enfin  l’oùpayoç,  lieutenant  de  la 
dernière  ligne,  qui  devait  veiller  à  ce  que  personne  ne 
quittât  son  rang  ou  ne  désertât.  Les  quatre  premiers 
étaient  placés  immédiatement  derrière  le  premier  rang. 

Le  cruvTayp.a,  r.x paraçtç  ou  ijnAayfa  était  composé  de 
deux  vaçaç  ,  et  consistait  en  deux  cent  cinquante-six 
hommes.  Le  commandant  s’appelait  cuvrayiAaTapy/iç. 

Le  'nr£wraxo(7iapy(a  contenait  deux  cruvrayaara  ou  cinq 
cent  douze  hommes.  Le  commandant  s’appelait  iztvrx- 
xociapyviç. 

Le  yOaapyfa,  ou  crjç-p£p.[/.a  ,  ou  ^evayia  se  composait 
de  deux  7r£VTaz.oc>iapytai ,  et  contenait  mille  vingt-quatre 
hommes.  Le  commandant  s’appelait  yOdapyoçi  yCki oçyç, 
'Tuçpsy.uaTapyviç  ou  ^evayoç. 

Le  (Aspapyta ,  appelé  par  quelques-uns  zsloç,  et  par 
d’autres  em^Evayia,  contenait  deux  c>uç-pé{/.piaTa  ou  deux 
mille  quarante-huit  hommes.  Le  nom  du  commandant 
était  [zspapyviç,  rsXapyviç  ou  ÈTU^evayoç. 

Le  fxlxyyxpyix  ,  nommé  quelquefois  y.spoç ,  x~ot oy.r, 
ai paroç,  çttpoç ,  et  par  les  anciens  çparviyia,  était  com¬ 
posé  de  deux  rélr, ,  et  contenait  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  et,  suivant  d’autres,  quatre  mille 
trente-six  hommes.  Le  commandant  s’appelait  oxlxyyxp- 
yy;ç  ,  çpaTvjyoç ,  etc. 

Le  oi'ÿx'kxyyix ,  xÉpaç,  STUTaypia ,  ou,  selon  d’autres, 
pépoç,  contenait  deux  <pa>.«yyapyfat ,  c’est-à-dire  huit 
mille  cent  trente-deux  hommes.  Le  nom  du  comman¬ 
dant  était  xepapyvîç. 

Le  T£Tpa<palayyapyfa  contenait  deux  ^icpaXayyica  ou 
seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-quatre  hommes.  Le 
commandant  s’appelait  T£Tpa©aXayyapyï|ç. 

«ÜaXay?;  désigne  quelquefois  une  réunion  de  vingt- 
huit  hommes,  et  quelquefois  une  réunion  de  huit  mille. 
Une  phalange  complète  équivalait,  dit-on,  au  T£rpa<pa- 
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Xayyapyfix.  Ce  mot  s’applique  à  différentes  espèces  de 
corps.  Quelquefois  il  désigne  l’infanterie  entière;  d’autres 
fois  il  s’applique  indistinctement  à  toute  compagnie  de 
soldats.  Les  armées  grecques  étaient  rangées  selon  un 
ordre  particulier,  appelé  phalange.  (Poll.  lib.  i ,  cap.  io, 
seg.  12;  Ælian.  cap.  9;  Arrian.;  Eitstath.  ad  Hom. 
IL  S'.)  Cet  ordre  était  si  fort ,  qu’il  pouvait  résister  à 
tout  choc  quelque  violent  qu’il  fût.  Les  Macédoniens  se 
distinguaient  surtout  par  cette  manière  de  ranger  une 
armée  en  bataille.  Leur  phalange  était  un  bataillon 
quarré  d  hommes  armés  de  piques ,  de  cinq  cents 
hommes  de  hauteur  sur  seize  de  profondeur.  Les  rangs 
étaient  tellement  pressés  ,  que  les  piques  du  cinquième 
rang  dépassaient  de  trois  pieds  la  première  ligne.  Les 
derniers  rangs,  trop  éloignés  pour  que  leurs  piques 
devinssent  une  arme  offensive,  les  plaçaient  sur  les 
épaules  des  rangs  placés  devant  eux,  et,  les  entrelaçant 
par  files,  appuyaient  en  avant  pour  supporter  les  pre¬ 
miers  rangs,  de  telle  sorte  que  l’attaque  en  recevait  une 
violence  extraordinaire.  (Polyb.)  Le  commandant  s’appe¬ 
lait  «poAayy  àpyv)ç. 

Mïjxoç  cpaXayyoç  désignait  la  largeur  du  premier  rang 
de  la  phalange,  d’une  extrémité  d’une  aile  à  l’extrémité 
de  l’autre.  (Ælian.  Tact.  cap.  7.)  On  désigna  encore 
cette  ligne  par  jj-elcottov  ,  îrpo'cwTov,  çop.a ,  TCapara^tç, 
TTptorcAo yia,  TrpwToçarat ,  TrpÔToç  Ç'jyàç,  etc.  Les  autres 
rangs  prenaient,  selon  leur  place,  le  nom  de  àsérspoç, 
-Tpiroç  Çuyoç,  etc. 

BaOo: ,  ou  7:ayoç  <p«Xayyoç,  ou  quelquefois  Totyo;, 
désignait  la  hauteur  de  la  phalange,  et  comprenait  tous 
les  rangs  du  premier  au  dernier.  (Ælian.  ibid. ;  Arrian.) 

Zuyôç  «paXayyo;  désignait  les  lignes  de  la  phalange  en 
largeur. 

ou  Xoyo'.  désignait  les  files  en  profondeur. 
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Aiyoropua  <paXayyoç  était  la  distribution  de  la  pha¬ 
lange  en  deux  parties  égales  nommées  irXeupai,  xÉpaTa, 
etc.  ,  ailes.  La  partie  gauche  s’appelait  xipaç  eùwvujxov 
ou  o'jpa  ;  la  droite  xépaç  &et;iov,  xe<paXY) ,  &e£iov  âxpwTYi- 
piov  ,  &ec;t,x  àpyvi ,  etc. 

Àpapcç ,  opupaXoç  ,  cuvoyv)  (paXayyoç ,  était  le  centre  de 
la  phalange ,  place  entre  les  deux  ailes. 

AeirTU(T[xoç  (pàXayyoç  était  la  diminution  de  la  pro¬ 
fondeur  de  la  phalange  en  supprimant  quelques  rangs. 

OpÔia ,  éTepo{X7)X7iç ,  ou  Tuapapr/iV/iç  rpalay£  désignait 
un  autre  ordre  de  bataille,  dans  lequel  la  profondeur 
surpassait  la  largeur. 

IÏXayta  focXocyc,  différait  de  l’ordre  précédent  et  était 
plus  large  que  profond.  (Ælian.  Tact.) 

Ao^vi  <paXay£  ,  c’était  quand  une  aile  s’avançait  à  la 
rencontre  de  l’ennemi,  pour  commencer  la  bataille,  et 
que  l’autre  restait  placée  à  une  distance  convenable. 

Àp.<pi(îTO(JLOç  (paXay£ ,  quand  les  soldats  étaient  rangés 
dos  à  dos  pour  pouvoir  faire  face  à  l’ennemi  de  tous 
côtés.  Cet  ordre  de  bataille  était  usité  quand  on  était 
en  danger  de  se  voir  entouré. 

ÀvTiçojxoç  <pa\ayç  différait  du  dernier  en  ce  qu’il 
était  disposé  en  largeur  et  que  l’on  s’engageait  par  les 
flancs ,  tandis  que  dans  l’autre  on  s’engageait  par-devant 
et  par-derrière  la  ligne  de  bataille. 

À|aœhç-ù[xo;  (hcpaXayyia  quand  les  chefs  se  plaçaient 
en  tête,  et  que  les  oùpayot ,  qui  se  tenaient  communé¬ 
ment  derrière  la  ligne,  venaient  se  mettre  au  centre, 
de  manière  qu’on  pût  faire  face  à  l’ennemi  de  tous 
côtés. 

Âvxt7G|xoç  àupaXayyta  était  un  ordre  de  bataille  con¬ 
traire  au  précédent.  Les  oùpayoi,  et  la  dernière  ligne 
qu’ils  commandaient,  étaient  placés  sur  les  deux  côtés; 
et  les  autres  chefs,  qui  se  trouvaient  ordinairement  en 
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tète,  prenaient  place  clans  le  milieu,  en  face  les  uns  des 
autres.  De  cette  manière,  la  première  ligne  s’ouvrait, 
les  ailes  prenaient  sa  place ,  et  les  derniers  rangs  rem¬ 
plaçaient  les  ailes. 

Ôp.oioç'oao;  ài<pa)exyyux ,  quand  les  deux  divisions  de 
la  phalange  avaient  leurs  officiers  du  même  côté,  l’un 
marchant  derrière  l’autre,  et  dans  le  même  ordre. 

ÉTepoçoptoç  chcpaXayyia ,  lorsque  dans  une  phalange 
les  officiers  étaient  placés  sur  le  flanc  droit,  et  dans 
l’autre  sur  le  flanc  gauche. 

Il£7T^eyp.EV7]  <paXay£ ,  lorsque  la  forme  de  la  phalange 
changeait  selon  la  disposition  des  routes. 

ÈTCi'/.ap.xvi;  ozloLyc,  représentait  une  demi-lune  ,  les 
ailes  étant  placées  en  arrière,  et  la  première  ligne  s’avan¬ 
çant  sur  l’ennemi,  ou  les  ailes  seulement  opérant  l’atta¬ 
que,  et  le  centre  se  tenant  prêt  à  les  soutenir  par  une  dis¬ 
position  de  ses  lignes  contraire  à  sa  disposition  ordinaire. 
Cet  ordre  était  encore  appelé  xupTVj  et  x.oiXyi  ,  convexe 
et  concave. 

È<77ïappiv7]  «paXayE ,  quand  les  différentes  parties  de 
l’ordre  de  bataille  étaient  situées  à  des  distances  inégales 
de  l’ennemi. 

YTT£p<paXayyuuç ,  quand  les  deux  ailes  s’étendaient  au- 
delà  du  front  de  bataille  de  l’ennemi;  i)7repx£pwfftç,  quand 
une  aile  seule  occupait  une  semblable  position. 

Pop.Ço£ioyi;  <p  delay ç ,  nommée  aussi  G<pY)vo£i&7iç ,  ordre 
de  bataille  avec  quatre  côtés  égaux  non  rectangulaires, 
disposés  comme  la  taille  d’un  diamant. 

Kv.êolov ,  rhombe  divisé  par  le  milieu  avec  trois  côtés, 
et  représentant  la  figure  d’un  coin  ou  la  lettre  A.  Le 
but  de  cette  disposition  était  de  pouvoir  rompre  la 
ligne  ennemie  en  se  frayant  de  force  un  chemin  dans 
ses  rangs.  (Sum.  in  Ey.Gol.  ;  Æeian.  Tact.  cap.  /\n.) 

KoOiiy.êo'Xov ,  coin  renversé  sans  base;  il  représentait 


12(3  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

la  lettre  Y,  et  semble  avoir  eu  pour  but  de  s’opposer 
à  l’effet  de  l’Ep.éoXov  en  le  détruisant  par  un  effet  con¬ 
traire.  (Sum.;  Ælian.) 

IIXivÔiov  ou  tc TuvÔia,  armée  rangée  sous  la  forme  d’une 
brique  ou  d’une  tuile  avec  deux  cotés  inégaux.  La  lar¬ 
geur  faisait  face  à  l’ennemi  et  surpassait  la  profondeur. 
(Arrian.;  Ælian.  cap.  4*-) 

Ilupyoç  était  le  tcIivOiov  renversé.  C’était  un  quarré 
long,  sous  la  forme  d’une  tour.  On  présentait  le  côté 
moins  large  à  l’ennemi.  (Eustath.  ad  II.  &  ;  Hom.  II.  (/, 
v.  43.) 

IlXatcriùv,  figure  oblongue  tenant  plus  de  l’ovale  que 
du  quadrilatère.  (  Arrian.  ;  Ælian.  cap.  48  ;  Lucian.  Dial. 

Meretr.) 

Tsp'/i^cov  ,  armée  disposée  sur  une  longue  file  avec 
un  très-petit  nombre  de  rangs,  conformément  à  la 
disposition  de  la  route  qu’on  avait  à  suivre.  Ce  nom  est 
dérivé  de  celui  du  ver  qui  s’insinue  dans  le  bois  à  tra¬ 
vers  les  plus  petites  ouvertures.  Ainsi  on  appelait  oâlayc; 
£i<po ei^rjç  la  disposition  de  la  phalange  propre  à  pénétrer 
dans  les  passages  les  plus  difficiles. 

IIuxvMijt;  (pàlayyoç ,  disposition  de  rangs  très-pressés. 
Dans  les  autres  ordres ,  chaque  homme  avait  quatre  pieds 
cubes  de  chaque  côté.  11  n’en  avait  que  deux  dans 
celui-ci. 

2bva<7-nu7[Aoç,  ordre  plus  serré  encore;  chaque  homme 
n’occupait  qu’un  pied  cube.  Ce  nom  était  tiré  des  bou¬ 
cliers ,  qui  étaient  pressés  les  uns  contre  les  autres. 

ï).7]  représentait  la  figure  d’un  œuf.  Les  Thessalicns 
rangeaient  ainsi  leur  cavalerie.  (Ælian.  Tact.)  Ce  mot 
désigne  généralement  toute  troupe  de  cava1  .e,  de 
quelque  nombre  qu’elle  se  compose  ;  mais  elle  s  adaptait 
particulièrement  à  une  troupe  de  soixante-quatre  cava¬ 
liers. 
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ÈTTiXapyÉa  se  composait  de  deux  ’ikca  ou  cent  vingt- 
huit  hommes. 

Tapavripapyia  se  composait  de  deux  im'ka.^ylxi  ou 
deux  cent  cinquante-six  hommes.  Les  Grecs  employaient 
communément  pour  l’attaque  une  espèce  de  cavaliers 
nommés  TapavTÏvoi  ou  î-TTaycov.çal ,  chargés  de  harceler 
l’ennemi  en  lui  lançant  leurs  dards,  mais  qui,  par  la 
manière  dont  ils  étaient  armés,  ne  pouvaient  soutenir 
un  engagement  plus  sérieux. 

î-~ap y£a  contenait  deux  xapavrivap yiai  ou  cinq  cent 
douze  hommes. 

Èoi-7:apyta ,  deux  Lr-ap yjca  ou  mille  vingt-quatre 
hommes. 

TeXoç,  deux  éipmrapyiai  ou  deux  mille  quarante-huit 
hommes. 

Èizit ayy.a ,  deux  tÉXv)  ou  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes. 

Les  divisions  de  l  armée  lacédémonienne  avaient  aussi 
leurs  noms  particuliers. 

L’armée  entière  était  divisée  en  p.opca,  régiments. 
('Aristot.)  On  ne  sait  pas  exactement  combien  il  fallait 
d’hommes  pour  compléter  un  régiment;  les  uns  disent 
cinq  cents,  d’autres  sept  cents,  d’autres  neuf  cents. 
(Plut,  in  Pelop.)  Dans  l’origine  de  la  république,  il  ne 
paraît  pas  qu  ils  fussent  composés  de  plus  de  quatre  cents 
hommes  ,  tous  fantassins.  Chaque  p.opa  était  commandé 
par  un  izdhiu.cr.aypc,  (  Xenoph.  de  Rep.  Laced.) ,  auquel 
était  adjoint  un  officier  subordonné,  nommé  cup/popEuç. 
(Id.  Hellen.  lib.  6.)  i 

Aoyoç  était  la  quatrième  partie  d’un  p.opa  (Xenoph.), 
quoique  plusieurs  auteurs  affirment  qu’il  y  avait  cinq 
>oyoi  par  [v.opa.  (Hesycii.)  La  première  opinion  semble 
toutefois  plus  conforme  à  1  ancien  état  de  l’armée  Spar¬ 
tiate. 
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IlevTYi y.oçoç  était  la  quatrième  partie  ,  ou ,  selon 
d’autres,  la  moitié  d’un  Xoyoç  et  contenait  cinquante 
hommes.  Le  commandant  s’appelait  7T£vxï|*ovx7]p ,  ravxYi- 
xovxaTYip ,  ou  7tevT7)5coç7)p.  Il  y  en  avait  huit  par  p.opa. 
f  Xenoph.) 

Evtojxcma  était  la  quatrième  partie  ,  ou  ,  selon  d’au¬ 
tres  ,  la  moitié  d’un  TrevTY)5co<ro;.  Il  contenait  vingt-cinq 
hommes,  et  devait  son  nom  à  ce  que  les  soldats  qui  le 
formaient  s’engageaient,  par  un  serment  et  un  sacrifice 
solennel ,  à  se  montrer  fidèles  et  loyaux  envers  leur 
patrie.  (Hesych.)  Le  commandant  s’appelait  ev 01(7.0 rap^ç 
ou  évcdfxoTapyoç.  Il  y  en  avait  seize  par  p.opa.  (Xenoph.) 

Les  Grecs  se  servaient  encore  d’un  grand  nombre 
d’autres  termes  militaires,  dont  nous  citerons  les  plus 
essentiels. 

IIpoxa?;iç  était  la  disposition  d’une  compagnie  de  sol¬ 
dats  devant  la  ligne  de  l’armée  ,  comme  -repoxa^iç  tjuXôv  ? 
disposition  par  laquelle  on  plaçait  en  tète  les  hommes 
armés  à  la  légère ,  pour  commencer  l’attaque  de  loin, 

en  lançant  leurs  traits. 

:> 

Èmxal’iç  ,  disposition  opposée  à  la  précédente.  On 
rangeait  les  soldats  derrière  les  lignes. 

Ytiroxa^iç ,  lorsqu’on  doublait  les  ailes  en  appuyant 
sur  elles  obliquement  les  soldats  armés  à  la  légère,  de 
sorte  que  la  figure  ressemblait  à  une  triple  porte. 

Èvxa£iç,  irapévxa^iç  ou  Trpûffévxa^iç ,  ordre  dans  lequel 
on  plaçait  ensemble  différentes  espèces  de  soldats;  des 
soldats  armés  à  la  légère,  par  exemple,  au  milieu  de 
compagnies  d’hommes  pesamment  armés. 

IlapejzêoV/)  différait  de  la  dernière  disposition  en  ce 
qu’on  remplissait  les  espaces  vides  par  des  hommes  de 
la  même  arme. 

ÈTtaywyY)  désignait  une  suite  indéfinie  de  bataillons 
en  marche,  rangés  le  uns  derrière  les  autres,  de  sorte 
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que  la  dernière  ligne  de  l’un  s’étendait  jusqu’à  la  pre¬ 
mière  ligne  de  celui  qui  le  suivait. 

Ilapayoüy/i  différait,  de  l’sTmyGjyvi  eu  ce  que  ce  n’était 
point  une  marche  par  pelotons  en  ligne,  mais  par  fdes. 
Les  chefs  ne  se  tenaient  pas  alors  en  tête  de  leurs  pelo¬ 
tons,  mais  sur  le  coté.  La  marche  par  fde  à  gauche  s’appe¬ 
lait  süwvupo;  trapaywyÀ  ,  par  file  à  droite  §Ec;t,à  irapaywyv]. 

On  distinguait  quatre  sortes  d’irxywyr,  et  de  Tapa- 
ycoyé.  Quand  on  s  avançait  à  la  rencontre  de  l’ennemi 
et  sur  une  seule  ligne,  cet  ordre  s’appelait  itz aycoyvj  ou 
7rapaywyr(  |/.ovorl£upoç  5  sur  deux  lignes,  iïiKkvjpo ç; 
sur  trois,  vpbr^fiyp&ç;  et,  lorsque  les  quatre  côtés 
étaient  prêts  à  recevoir  l'attaque,  TEvpa-Xcupoç. 

Les  mouvements  des  soldats  à  l’ordre  de  leurs  offi¬ 
ciers  s’appelaient  xXujeiç  :  e-rrl  àopu  était  un  mou¬ 

vement  à  droite,  parce  qu’ils  maniaient  leurs  lances  de 
la  main  droite;  ÈTtava/AiGi;  était  un  mouvement  rétro¬ 
grade;  xXic 71.;  etc’  ocamcia.  était  un  mouvement  à  gauche, 
parce  que  c’était  à  la  main  gauche  qu’étaient  attachés 
les  boucliers. 

MsTa^oV/i  était  le  demi-tour  à  droite,  à  l’aide  duquel 
ils  tournaient  le  dos  à  ceux  auxquels  ils  faisaient  face 
auparavant.  (Arrian.;  Æuas.  Tact.  cap.  24.)  11  y  en 
avait  de  deux  sortes  :  i  ’  MstccÉcAyi  etc’  oùpàv,  par  lequel 
on  se  tournait  vers  les  dernières  lignes  ;  on  1  appelait 
encore  à.% 0  twv  7roXe|JLitov  ,  parce  qu’on  tour¬ 

nait  le  dos  à  l’ennemi.  Le  2e  s’appelait  pisTaêoXv]  avr’ 
oùpàç  ou  £7t't  'rc/Xep.uov  ,  parce  qu’on  revenait  en  face  de 
l’ennemi  parmi  mouvement  contraire.  (Suid.  in  y.eTocëol.) 

ÈmçpofYi  ,  quand  le  bataillon  entier  ,  serré  homme 
contre  homme,  faisait  un  tour  soit  à  droite,  soit  à  gauche. 

Àvaç-po<pv) ,  opposé  à  £7u<rpo<pY) ,  c’était  le  retour  d’un 
bataillon  dans  sa  première  position. 

Il£pi(J7ua(7(Ao;  était  une  double  È7ti<7Tpo<pY).  Par  cette  évo- 

y 
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lution ,  un  bataillon  se  remettait  en  ligne,  de  manière  à 
ce  que,  sans  que  les  rangs  cessassent  d’occuper  respec¬ 
tivement  leurs  premières  places,  il  fît  face  aux  objets 
placés  auparavant  derrière  lui. 

Extrspicnuacuo?  était  une  triple  èmrjTçoqjii). 

Eiç  opOov  ou  Itî’  ôpOôv  aTCOxaTaçvvrcu ,  c’était 

le  retour  d’un  bataillon  à  ses  premières  positions. 

È^eTaypoç,  s£éXu7{/.àç  ou  était  une  contremarche 

par  laquelle  chaque  soldat,  en  défilant  par  ordre,  passait 
de  la  première  ligne  à  la  dernière ,  ou  d’un  flanc  à  un 
autre.  De  là  deux  sortes  de  contremarches,  xaxà  "kôyouç 
et  xa xà  yà,  l’une  par  files  ,  l’autre  par  rangs.  Chacune 
avait  encore  trois  subdivisions. 

i°  È^iyy.è;  Maxe&wv  xaxà  "koyjitç ,  inventée  par  les 
Macédoniens,  s’opérait  ainsi  qu’il  suit:  d’abord  les  chefs 
de  file  faisaient  un  demi-tour,  les  rangs  défilaient  suc¬ 
cessivement  pour  venir  s’aligner  dans  la  meme  direction 
que  les  chefs  de  file,  jusqu’à  ce  que  les  officiers  qui 
occupaient  lanière  eussent  complété  le  mouvement  et 
repris  la  même  position  dans  le  nouvel  ordre.  Le 
bataillon  entier  tournait  ainsi  le  dos  à  l’ennemi.  Cette 
évolution  ressemblait  tellement  à  une  préparation  à  la 
retraite,  que  Philippe  de  Macédoine  y  substitua  la  sui¬ 


vante  : 

•2  È'|eAiyp.oç  Aaxwv  xaxà  Xoyouç  fut  inventée  par  les 
Lacédémoniens.  Elle  était  opposée  à  la  précédente.  Elle 
se  faisait  de  la  première  à  la  dernière  ligne,  quand  on 
voulait  occuper  un  terrain  placé  derrière  celui  qu  occu¬ 
pait  primitivement  la  Phalange.  Cette  évolution  se  fai¬ 
sait  de  deux  manières.  Dans  lune,  le  dernier  rang 
commençait  le  mouvement;  après  avoir  fait  un  demi- 
tour,  il  défilait  pour  opérer  la  contremarche  ;  1  avant- 
dernier  rang  suivait,  et  ainsi  chaque  rang  dans  l’ordre 
inverse  à  celui  de  sa  position,  jusqu  à  ce  que  le  mouve- 
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ment  du  premier  rang  s’opérât  à  son  tour.  L’autre  méthode 
était  de  faire  commencer  l’évolution  par  le  chef  de  file, 
chacun  suivant  en  ordre,  de  manière  qu’on  se  rappro¬ 
chait  de  l'ennemi  pendant  l’évolution  qui  avait  ainsi  l’air 
d’une  charge. 

3°  È£e>.iyuoç  IÏ£p<7ix,oç  ou  Kpv]Ti/.oç  -xarà  loyouç  était 
en  usage  chez  les  Perses  et  les  Crétois.  On  l’appelait 
quelquefois  yop£Ïoç ,  parce  qu’elle  s’opérait  dans  le  genre 
des  mouvements  des  chœurs  grecs,  qui,  étant  rangés  en 
hles  et  rangs,  comme  des  soldats  en  ordre  de  bataille, 
et  s  avançant  ainsi  sur  les  bords  du  théâtre,  se  reti- 
raient  ensuite ,  chaque  ligne  à  travers  les  rangs  de 
l’autre,  le  chœur  entier  conservant  tout  le  temps  le 
même  espace  qu’auparavant. 

E?S>  ayp.oç  y.v.zcc  Çuyà ,  contremarche  par  rang,  oppo¬ 
sée  à  la  contremarche  par  filé.  Dans  la  contremarche 
par  file,  le  mouvement  s’opérait  dans  la  profondeur  du 
corps  de  bataille,  les  premières  lignes  se  portant  vers 
les  dernières,  ou  les  dernières  vers  les  premières,  pour 
prendre  respectivement  la  place  l’une  de  l’autre.  Dans  la 
contremarche  par  rang,  le  mouvement  s’opérait  dans  la 
largeur  du  corps  de  bataille,  l’aile  venant  prendre  place 
au  milieu,  ou  venant  remplacer  l’aile  opposée.  Les  sol¬ 
dats  placés  les  derniers  dans  le  flanc  de  l’aile  commen¬ 
çaient  la  manœuvre.  Elle  se  faisait  aussi  de  trois  ma¬ 
nières. 

i°  Dans  la  contremarche  macédonienne,  on  commençait 

a 

la  manœuvre  par  l’aile  la  plus  rapprochée  de  l’ennemi, 
qu’on  portait  sur  le  côté  de  l’autre  aile,  ce  qui  lui  don¬ 
nait  quelque  ressemblance  à  une  disposition  de  fuite. 

2°  La  contremarche  lacédémonienne  commençait  par 
l’aile  la  plus  éloignée  de  l’ennemi,  qui  allait  se  porter 
sur  les  côtés  de  l’aile  plus  voisine.  Cette  manœuvre  avait 
l’air  d’une  attaque. 
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3°  Dans  la  contremarche  choréenne,  l’ordre  de  ba¬ 
taille  était  conservé  ;  seulement  l’une  des  ailes  prenait  la 
place  de  l’autre,  et  réciproquement. 

Aii&affiàeai  était  doubler ,  ou  seulement  augmenter 
la  ligne  de  bataille,  ce  qui  s’opérait  de  deux  manières. 
Tantôt  on  augmentait,  en  effet,  le  nombre  des  hommes 
en  conservant  aux  premiers  le  meme  terrain;  tantôt, 
sans  augmenter  le  nombre,  on  dédoublait  les  rangs  et 
on  élargissait  la  file,  de  manière  à  faire  occuper  un 
espace  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu’on  occupait 
primitivement.  Ces  nouvelles  dispositions  ou  augmenta¬ 
tions  des  hommes  et  du  terrain  occupé  donnaient  lieu  à 
quatre  espèces  de  opérés  par  des  contre¬ 

marches. 

i°  Ai7rXa<7iaap.oç  àvàpcov  xaxà  yà  ou  '/.ara  p.7jy.oç  , 
lorsqu’on  introduisait  de  nouveaux  soldats  pour  doubler 
les  rangs,  sans  élargir  le  corps  de  bataille,  mais  en  fai¬ 
sant  rapprocher  les  hommes. 

2°  AiTC^aciacrp.oç  àvàpcov  xaxà  Xoyouç  ou  -/.axa  (3aÔo;, 
quand  on  doublait  le  nombre  des  hommes  de  la  ligne, 
sans  augmenter  l’étendue  de  la  ligne  de  bataille,  mais  en 
rapprochant  les  hommes. 

3°  AnxXa<7iaGp.o<;  xo-jcou  y.axà  £>jyà  ou  xaxà  p^jcoç , 
quand  on  alongeait  la  ligne  de  bataille,  sans  augmenter 
les  hommes,  et  seulement  en  les  plaçant  à  une  plus 
grande  distance  l’un  de  l’autre. 

O 

4°  AtTrXtmaGp.oç  tq'ttou  y.axà  >,oyouç  ou  xaxà  pàOoç, 
quand  on  augmentait  la  profondeur  du  corps  de  ba¬ 
taille  sans  y  introduire  de  nouvelles  files,  mais  seule¬ 
ment  en  les  éloignant  l’une  de  l’autre. 

Les  Grecs  étaient  fort  habiles  dans  l’art  de  ranger 
des  armées  en  bataille.  Ils  entretenaient  des  professeurs 
publics,  nommés  xaxxixoi,  chargés  d’exercer  les  jeunes 
gens  à  ces  manœuvres  avant  de  les  envoyer  prendre 
place  dans  l’armée. 
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CHAPITRE  VI. 

AMBASSADEURS  DES  GRECS,  MANIÈRE  DE  FAIRE  LA 
PAIX  ET  DE  PROCLAMER  LA  GUERRE,  etC. 


Avant  que  les  Grecs  commençassent  une  guerre ,  il 
était  d’usage  de  publier  une  déclaration  des  injustices 
commises  par  l’ennemi,  et  d’en  demander  réparation  par 
des  ambassadeurs.  (Stat.  Theb.  lib.  2,  v.  368;  Hom.  II. 
y',  v.  2o5;  V,  v.  124.)  Les  invasions  faites  sans  avis 
préalable  étaient  regardées  plutôt  comme  des  attaques 
de  brigands  que  comme  une  guerre  légitime.  (Polyb. 
lib.  4*) 

On  choisissait  communément  pour  ambassadeurs  les 
hommes  les  plus  recommandables,  afin  que  leurs  hautes 
qualités  et  leur  conduite  pleine  de  dignité  pût  se  con¬ 
cilier  aisément  l’attention  et  le  respect.  Leur  personne 
était  regardée  comme  sacrée.  (Herod.  Polytn.  cap.  1 34-) 
On  a  long-temps  mis  en  discussion  l’origine  de  ce  saint 
caractère.  Quelques-uns  le  font  dériver  des  honneurs 
rendus  aux  XYifuxsç ,  hérauts,  qui  étaient  aussi  investis 
des  fonctions  d’ambassadeurs,  et  dont  la  personne  était 
sacrée,  parce  qu’ils  descendaient  de  Géryx,  fils  de  Mer¬ 
cure,  honoré,  dit-on,  dans  le  ciel  du  même  emploi  que 
ses  fils  obtinrent  sur  la  terre.  (Eustatii.  in  II.  a  .)  Ils 
étaient  sous  la  protection  particulière  de  Mercurp  et  de 
Jupiter.  ( Id .  in  II.  a  .)  De  là  ils  étaient  appelés  quelque¬ 
fois  les  messagers  non-seulement  des  hommes,  mais  de 
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Jupiter  lui-même.  Kvipuxe;,  Ato;  ayyeXoi  xal  àv^pwv. 
(Hom.  11.  a'.) 

Les  hérauts  athéniens  étaient  tous  «le  la  même  famille 
et  descendaient  de  Céryx,  fils  de  Mercure  et  de  Pan- 
drose,  fille  de  Cécrops,  roi  d’Athènes. 

Les  hérauts  lacédémoniens  descendaient  de  Talthy- 
bius,  héraut  d  Agamemnon,  honoré  d’un  temple  et  du 
culte  divin  à  Sparte.  (Herod.  Poljm.  cap.  x 34 •  ;  Pausan, 
Lacon .)  Ils  portaient  dans  leurs  mains  un  bâton  de  lau¬ 
rier  ou  d’olivier  appelé  y.vipuy.iov  ,  autour  duquel  étaient 
entrelacés  deux  serpents,  avec  les  têtes  baissées,  en  signe 
de  paix  et  de  concorde.  (Plin.  lib.  2,  g,  cap.  3.)  Au  lieu 
du  bâton ,  les  hérauts  athéniens  faisaient  fréquemment 
usace  d’une  branche  d’olivier  ornée  de  bandelettes  de 
laine  et  entremêlée  de  diverses  productions  de  la  terre. 
Cette  branche  était  désignée  par  le  nom  d’stpseruovv; , 
gage  de  paix  et  d’abondance. 

Les  xvfpuxeç,  hérauts,  différaient,  dit-on,  des  TtpicSsu;, 
ambassadeurs,  en  ce  que  les  derniers  étaient  employés 
à  conclure  les  traités  de  paix,  et  les  premiers  à  faire  la 
déclaration  de  guerre  (Suid.);  mais  cette  distinction 
n’était  pas  constante,  les  /.Tipuxsç  étant  chargés  quelque¬ 
fois  aussi  d’acconnnoder  les  différends.  (Hom.  Eustath. 
11.  a  .)  On  reconnaissait  deux  sortes  d’ambassadeurs. 
Les  uns  avaient  un  pouvoir  limité  qu’ils  ne  pouvaient 
dépasser;  les  autres  avaient  de  pleins  pouvoirs  pour 
conclure  selon  qu’ils  le  jugeaient  convenable,  et  rece¬ 
vaient  le  nom  de  TrpécÉa;  aivroxpaTopsç  ,  plénipoten¬ 
tiaires. 

On  doit  remarquer  que  les  Lacédémoniens,  dont  les 
coutumes  différaient  en  général  de  celles  des  autres 
Grecs ,  avaient  soin  de  choisir  des  ambassadeurs  qui  ne 
fussent  pü  entre  eux  île  très-bon  accord,  et  qu’on 
ne  pût,  par  conséquent,  croire  disposes  à  s’entendre 
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pour  conspirer  contre  1  intérêt  public,  (àristot.  Polit. 
lib.  2.)  11  est  probable  que  c’est  par  cette  raison  qu’on 
nommait  ordinairement  trois  personnes  à  une  ambas¬ 
sade. 

Les  ligues  ou  alliances  étaient  de  trois  sortes  :  i°<77rov&7), 
GU'jGyjV/i , tipYivv] ,  par  laquelle  les  deux  partis  s’obligeaient 
à  s’abstenir  de  tout  acte  d  hostilité,  et  à  ne  pas  molester 
les  confédérés  de  l’autre.  2°  ir.vj.oiyiai  ^  par  laquelle  on 
s  engageait  à  s’assister  mutuellement  en  cas  d  invasion. 
3°  Gujj.j7.ayta  ,  par  laquelle  on  devait  se  prêter  un  secours 
mutuel,  non  seulement  contre  les  invasions  de  l’ennemi, 
mais  lorsqu’on  voulait  faire  soi-même  une  invasion 
ailleurs,  et  avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  enne¬ 
mis.  ( Suid.  j  Xenoph.-  Tiiucyd.)  Ces  traités,  qu’on 
ratifiait  pas  des  serments  mutuels,  étaient  gravés  sur  des 
ç'fi'k'X'. ,  colonnes  de  pierre,  fixées  dans  quelque  lieu 
consacré,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  conven¬ 
tion.  (Thucyd.  de  Bell.  Pelopon .)  Quelquefois  on 
échangeait  certains  cajp.SoXa,  afin  de  pouvoir  les  repré¬ 
senter  comme  preuves  de  la  convention.  On  désignait 
aussi  sous  ce  nom  le  traité  lui-même.  (Harpocr.  in  crjix- 
£oXa.)  Les  états  qui  avaient  conclu  de  semblables 
alliances,  avaient  coutume  de  s’envoyer  réciproquement, 
à  certaines  époques  fixées,  des  ambassadeurs  qui  renou¬ 
velaient  publiquement  les  premières  cérémonies,  et  par 
leur  consentement  mutuel  donnaient  une  nouvelle  con¬ 
firmation  au  premier  traité. 

Quand  on  voulait  déclarer  la  guerre,  on  envoyait  un 
héraut  qui  ordonnait  à  ceux  qui  avaient  fait  l’injure 
de  se  préparer  à  une  invasion.  Quelquefois,  en  signe  de 
défi,  il  jetait  une- lance  sur  leur  territoire.  Les  Athé¬ 
niens  avaient  coutume  de  pousser  un  agneau  sur  le 
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territoire  ennemi,  pour  désigner  par-là  que  ce  qui  était 
alors  habité  par  des  hommes  serait  bientôt  ravage  et 
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deviendrait  un  emplacement  destiné  à  la  pâture  des 
troupeaux.  (Suid.)  De  là  1  expression  proverbiale  ap va 
7:poëaXÀciv ,  pour  désigner  l’action  d’entrer  en  guerre. 

On  commençait  rarement  les  hostilités  sans  avoir  pris 
d’avance  l’avis  des  dieux  et  consulté  les  augures.  On 
s’adressait  aux  devins;  on  comblait  les  oracles  de  nou¬ 
veaux  présents  ,  et  on  n’épargnait  aucune  peine  pour  se 
concilier  les  dieux.  (Herod,  lib.  i.)  Lorsque  les  Grecs 
étaient  décidés  à  commencer  la  guerre,  ils  offraient  des 
sacrifices,  et  multipliaient  les  vœux  qui  devaient  être 
offerts  après  la  réussite  de  l’entreprise.  Ces  prépara¬ 
tions  une  fois  terminées ,  on  regardait  comme  aussi 
impie  que  funeste  de  marcher  contre  1  ennemi  avant 
que  la  saison  favorisât  1  entreprise.  Comme  ils  étaient 
extrêmement  superstitieux  dans  l’observation  des  pré¬ 
sages,  ils  n’osaient  rien  risquer  que  les  présages  ne  leur 
eussent  paru  favorables.  Une  éclipse  de  lune  suffisait 
pour  arrêter  leur  marche.  Les  Athéniens  ne  commen¬ 
çaient  jamais  une  expédition  ,  êv-ro;  së^ojAviç ,  avant  le 
septième  jour.  (Hesych.  ;  Aristoph.  Schol.  Equit.)  De 
là  l’expression  de  Èvtoç  éë&o|A7jç,  pour  désigner  ceux  qui 
commençaient  quelque  chose  hors  de  saison.  Les  Lacé¬ 
démoniens  étaient  encore  plus  scrupuleux  à  cet  égard, 
leur  législateur  leur  ayant  prescrit  de  montrer  une 
obéissance  inviolable  aux  prédictions  divines ,  et  de 
régler  toutes  leurs  actions  selon  les  apparences  des  corps 
célestes.  Un  précepte  particulier  leur  recommandait 
de  ne  pas  se  mettre  en  marche  avant  la  pleine  lune. 
(  Luctan.  Astrolog.)  La  plus  urgente  nécessité  n’aurait 
pu  les  faire  départir  de  cette  loi.  (Herodot.  lib.  4-) 
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CHAPITRE  VII. 
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DES  GRECS. 


On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  la  forme  des 
camps  grecs,  qui  variaient  suivant  les  différents  peuples 
et  la  disposition  du  temps  et  des  lieux.  Il  paraît  cepen¬ 
dant  que  le  législateur  des  Lacédémoniens  leur  avait 
prescrit  une  méthode  constante  dans  leurs  campements  , 
auxquels  il  leur  avait  enjoint  de  donner  une  forme 
sphérique  comme  la  plus  propre  à  la  défense.  (Xenoph. 
de  Rep.  Lacon .)  Ce  peuple  changeait  aussi  souvent  l’em¬ 
placement  de  ses  camps,  étant  accoutumé  à  poursuivre 
les  entreprises  avec  vigueur,  et  ayant  une  aversion  pro¬ 
fonde  pour  une  vie  inactive.  (Plut.  Apophth.  Lacon.) 

Quant  à  la  disposition  particulière  des  camps  grecs, 
on  peut  remarquer  qu’ils  plaçaient  leurs  plus  vaillants 
soldats  aux  extrémités ,  et  ceux  dont  ils  étaient  moins 
sûrs,  dans  le  centre,  afin  que  les  plus  courageux  pussent 
ainsi  être  une  protection  pour  les  plus  faibles,  et  sou¬ 
tenir  avec  plus  d  avantage  la  première  attaque  de  l’en¬ 
nemi.  (Hom.  IL  0  ,  v.  222;  Sophocl.  Ajac.  cjusq.  Schol. 
Trachin.  v.  4-) 

Lorsque  les  Grecs  avaient  dessein  de  fixer  leur  camp 
pour  quelque  temps  dans  le  même  lieu,  ils  y  réservaient 
une  place  pour  y  ériger  les  autels  de  leurs  dieux  et  y 
accomplir  avec  solennité  toutes  les  cérémonies  du  culte 
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divin.  C’était  dans  cet  endroit  consacré  que  le  général 
convoquait  les  assemblées  publiques,  toutes  les  fois  qu’il 
avait  quelque  communication  à  faire,'  c’était  là  encore 
que  se  tenaient  les  cours  militaires  chargées  de  pronon¬ 
cer  sur  tous  les  différends  entre  les  soldats,  et  que  les 
coupables  devaient  subir  leur  peine.  (Hom.  II.  V,  v.  806.) 
Quand  on  pouvait  avoir  à  craindre  que  le  camp  ne  fût 
attaqué,  on  le  fortifiait  par  une  tranchée  et  un  rempart; 
sur  les  côtés ,  on  élevait  de  petites  tours ,  du  haut  des¬ 
quelles  on  harcelait  l’ennemi  en  lui  jetant  des  dards. 
(Hom.  II.  V,  v.  4^b-) 

La  manière  de  vivre  dans  les  camps  dépendait  de  la 
volonté  des  généraux.  Quelques-uns  permettaient  trop 
souvent  à  leurs  soldats  de  s’abandonner  à  tous  les  excès 
de  la  débauche,  tandis  que  d’autres  les  retenaient  dans 
les  règles  les  plus  strictes  de  la  tempérance  et  de  la 
sobriété.  (Polyæn.)  Les  Lacédémoniens  étaient  exempts 
de  tout  reproche  d’excès,  de  luxe  et  de  débauche.  Les 
jeunes  gens  consacraient  à  quelque  exercice  ou  etude, 
sévère  le  temps  qui  n’était  pas  destiné  au  service,  et  les 
plus  âgés  donnaient  leurs  instructions  aux  plus  jeunes. 
(Plut,  in  Cleomen .)  Toutefois  leur  législateur  les  laissait 
jouir  d  îme  plus  grande  liberté  dans  les  camps  que  dans 
la  ville,  afin  que  la  guerre  leur  parût  plutôt  un  délasse¬ 
ment  qu’une  fatigue.  (  Id.  ibid.)  On  leur  permettait 
d’avoir  des  armes  de  prix  et  de  riches  habits;  et  souvent 
ils  se  parfumaient  et  se  frisaient  dans  les  camps.  (  Herod. 
lib.  7,  cap.  308  et  209.)  Il  était  d’usage  aussi  parmi  les 
Athéniens  que  les  cavaliers  prissent  un  soin  parti¬ 
culier  de  leur  chevelure,  6  Ùï  x.ou.yiv  è^cov  [tztzoICît ai  ts, 
kcci  £’Jv<dpiy.sueTai.  (Aristoph.  Aieb.  act.  1,  scène  1;  Id. 
Eqiut.  act.  3,  scène  2.)  Mais  divers  changements  furent 
faits  successivement  dans  la  discipline  militaire  athé¬ 
nienne,  et  il  leur  fut  ensuite  défendu,  entre  autres,  d’or- 
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ner  leur  chevelure  et  de  vivre  délicatement.  (Aristoph. 
Schol.  ad  Equit.) 

Les  sentinelles  chez  les  Grecs  étaient  de  deux  sortes: 
les  (puXaxai  vi{/.epival ,  gardes  de  jour  ,  et  «piAaxai  vux,- 
Tspivai ,  gardes  de  nuit.  A  certaines  heures  de  la  nuit , 
des  officiers  de  ronde  ,  nommés  nêoiKoloi  ,  faisaient  la 
visite  du  camp,  et  inspectaient  les  sentinelles.  Afin  de 
s’assurer  que  les  sentinelles  ne  dormaient  pas,  ces  offi¬ 
ciers  portaient  une  petite  cloche,  nommée  xto^wv,  au 
son  de  laquelle  les  soldats  étaient  tenus  de  répondre. 
(Sum.;  Thucyd.  lib.  4-)  De  là  l’expression  de  xcuàt ovf(av 
et  x.toào)vo<popav ,  pour  désigner  l’action  de  faire  la  ronde. 

Les  sentinelles  lacédémoniennes  ne  pouvaient  porter 
de  bouclier,  afin  que,  se  voyant  hors  d’état  de  se  dé¬ 
fendre,  elles  fussent  plus  attentives  à  ne  pas  se  laisser  aller 
au  sommeil.  (Tzetz.  Chil.  g,  hist.  2 y 6.)  Les  autres  sol¬ 
dats  Spartiates  étaient  obligés  de  coucher  avec  leur 
armure,  afin  d’etre  tout  prêts  à  combattre  à  la  moindre 
alarme.  (Xenoph.)  On  doit  remarquer  aussi  que  les 
Spartiates  avaient  une  double  sentinelle;  l  une  dans  1  in¬ 
térieur  du  camp  pour  observer  les  alliés  et  les  empêcher 
de  déserter  tout-à-coup;  l’autre  placée  sur  une  émi¬ 
nence,  d’où  l'on  pût  apercevoir  les  mouvements  de 
1  ennemi.  (Id.) 
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CHAPITRE  VIII. 

MANIÈRE  DE  COMBATTRE  ,  SIGNAUX  ,  ÉTENDARDS  , 
ET  USAGE  DE  TERMINER  LA  GUERRE  PAR  DES 
COMBATS  SINGULIERS. 


Les  soldats ,  avant  de  marcher  au  combat ,  avaient 
grand  soin  de  réparer  leurs  forces  par  un  bon  repas. 
(Hom.  II.  t\  v.  1 55.)  Les  chefs  rangeaient  alors  leurs 
différents  corps  en  ordre  de  bataille,  et,  se' promenant 
sur  la  première  ligne,  donnaient  à  leurs  soldats  des  assu¬ 
rances  de  la  victoire  prochaine  (Hom.  II.  &  ,  v.  297; 
Plut,  de  Homer .),  et  cherchaient,  par  une  harangue 
pleine  de  feu,  à  enflammer  ou  à  ranimer  leur  cou¬ 
rage.  Ces  harangues  étaient  pour  l’ordinaire  d’un  tel 
effet  qu’on  voyait  des  troupes  harassées  et  découragées 
par  une  longue  suite  de  défaites,  saisies  tout-à-coup 
d’une  ardeur  nouvelle,  repousser  enfin  des  forces  supé¬ 
rieures  qui  déjà  les  avaient  à  demi  vaincues.  (Pausan. 
Messen.;  Diod.  Sic.  lib.  1 5  ;  Justin,  lib.  3.) 

On  n’engageait  aucune  action  sans  avoir  auparavant 
imploré,  par  des  prières,  des  sacrifices  et  des  vœux, 
1  assistance  du  ciel;  et  sans  avoir  entonné  l’hymne  à 
Mars,  dite  xaiàv  ép.ëaryfpioç.  üaiàv  èmvbaoç  était  une 
autre  hymne  en  l'honneur  d’Apollon  ,  qui  se  chantait  à 
la  suite  d’une  victoire.  (Tnucvn.  Schol.  lib.  1.)  Les 
Lacédémoniens  avaient  l’usage  de  sacrifier  aux  Muses, 
pour  obtenir  leur  protection  (Plut,  irepl  àop*p<Haç) ,  où 
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pour  s’animer  eux-mêmes  à  de  nobles  exploits  que  ces 
déesses  voulussent  bien  prendre  le  soin  de  transmettre 
à  la  postérité.  {Id.  in  Lycurgl)  Les  devins  assistaient  aux 
sacrilices,  et  se  chargeaient  de  prédire  l’issue  favorable 
ou  funeste  du  combat  qui  devait  se  livrer.  Lorsque  les 
présages  étaient  favorables  et  que  l'on  se  croyait  ainsi 
assuré  de  la  victoire,  on  cherchait  moins,  en  général, 
à  arracher  la  vie  à  l’ennemi  qu’à  défendre  la  sienne 
propre.  Cette  superstition  exerçait  une  grande  influence 
surtout  chez  les  Lacédémoniens.  (  Plut,  in  Aristid.') 

On  distinguait  les  signaux  en  a  et  G7]p.eîa. 

Les  <Jup.€aXa  étaient  de  deux  sortes  :  cpwvwà,  expri¬ 
més  de  vive  voix;  ou  ôparà ,  manifestés  aux  regards. 
(Ælian.  cap.  34;  Arrian.)  Les  premiers  se  disaient 
Gi)vÔvfp.aTa  ;  les  derniers  77apy,<7uvGvi[zaTa. 

2jvG7]jy.a  était  un  mot  de  ralliement  communiqué  par 
le  chef  aux  officiers  inférieurs ,  et  par  ceux-ci  aux 
simples  soldats,  pour  se  reconnaître  pendant  faction. 
(Thucyd.  lib.  4 5  us;  Polyæn.  i,  ii;  Xenoph.  Anab.  i, 
8,  16.)  Ce  mot  renfermait  ordinairement  quelque  pré¬ 
sage  favorable;  ou  c’était  le  nom  de  quelque  divinité 
particulière  au  peuple  qui  combattait ,  ou  celui  du  dieu 
dont  on  invoquait  spécialement  la  protection.  (Xenoph. 
Cyropœd.  lib.  7  ;  àppian.  Bell.  Civ.  lib.  2  ;  Val.  Maxim. 
b  b.  1  ,  cap.  5.)  Mais  cet  usage  avait  souvent  des  consé¬ 
quences  funestes.  Ce  mot  répété  trop  souvent  et  à  trop 
haute  voix,  par  les  soldats  d’un  parti,  n’échappait  point 
à  ceux  de  l’armée  ennemie ,  habiles  alors  à  profiter  de 
cette  connaissance  pour  porter  dans  les  rangs  le  dés¬ 
ordre  et  la  confusion.  (Tiiucyd.  lib.  7;  Polyæn.  lib.  1.) 

napai7uvÛ-/;[za  était  un  signe  distinctif  qui  se  mani¬ 
festait  aux  regards,  comme  un  mouvement  de  tête  par¬ 
ticulier,  un  geste  de  la  main,  une  manière  de  balancer 
sa  pique,  etc.  (Onosand.  Strateg.  cap.  26.) 
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2r, tzeîa  étaient  des  enseignes  qu’on  élevait  en  l’air 
pour  donner  le  signal  du  combat  (Thucyd.  lib.  i,  cap.  49 
et  63),  et  que  I  on  baissait  pour  donner  celui  de  la 
l'etraite.  (Thucyd.  Schol.  lib.  i;  Suid.)  Quelques-unes 
étaient  ornées  de  figures  d’animaux  ou  de  quelque  autre 
image  particulière  aux  différentes  cités  auxquelles  elles 
appartenaient.  Les  Athéniens,  par  exemple,  portaient 
un  hibou  sur  leurs  enseignes  (Plut,  in  Lysand .);  les 
Thébains  portaient  un  sphinx.  (Ici.  in  Pclopid.  •  Corn. 
Nep.  in  Epaminond.) 

Le  <7Y)aeïbv  consistait  souvent  en  un  morceau  d’étoffe 
rouge,  adapté  au  haut  dune  pique.  (Polyb.  Hist.  2; 
Polyæn.  1 ,  43  ;  Plut,  in  Cleo  men  i)  Les  anciens  Grecs 
se  servaient,  pour  ces  signaux,  de  torches  allumées  que 
l’on  portait  entre  les  deux  armées.  (Schol.  Euripid.  ad 
Phœniss.  v.  i386.)  Les  hommes  qui  les  portaient,  -rrup- 
<popoi  ou  77upocpopoi,  étaient  des  prêtres  de  Mars,  dont 
la  personne  était  regardée  comme  inviolable,  et  qui, 
après  ce  ministère,  se  retiraient  sains  et  saufs.  (Euripid. 
Schol.  in  Phœniss .y  Lycophr.  Schol.  v.  25o.)  De  là  cette 
expression  :  Où<5’  6  Trupoopoç  èoco()-/i  ,  point  de  quartier 
même  pour  le  porte-torche ,  employée  fréquemment  dans 
les  combats  entre  deux  peuples  que  les  plus  fortes  haines 
avaient  déchaînés  l’un  contre  l’autre.  (Lycophr.  Cassand. 
v.  129a;  Schol.  Eurip.  ad  Phœniss.  v.  i386;  Herodot. 
lib.  8;  Stat.  Theh.  4,  v.  5;  Claud,  de  Rapt.  Proserp. 
lib.  1.)  L’usage  des  cr/ijAsèa  fut  abandonné  pour  celui 
des  x.oyloi ,  trompes  marines  dont  on  tirait  un  son 
semblable  à  celui  de  la  trompette  qui  les  remplaça  par 
la  suite.  (Tzetz.  in  Lycophr.  v.  230;  Ovid.  Met.  lib.  1; 
Theocrit.  Idyll,  xé’,  v.  y5  ;  Lycophr.  Cassand.  v.  249.) 

Les  trompettes ,  dont  1  usage  s’introduisit  plus  tard, 
(Hom.  11.  çp\  v.  388;  Virg.  Aeneid.  6,  v.  1631  étaient 
de  six  sortes  différentes.  (Eustath.  II.  0  .) 
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i°  2a).T7iy£,  inventée  par  Minerve,  patronne  de 
tous  les  arts  utiles.  (LycopHr.  v.  c) i  5  ;  Hesych.  ;  Pha- 
vorin.  ;  Eustath.  in  11.) 

2°  Xvoé vj ,  trompe  égyptienne  de  forme  circulaire, 
dont  l'invention  était  attribuée  à  Osiris.  Elle  servait 
encore  à  appeller  le  peuple  aux  sacrifices.  (Eustath.  in 
II.  <r'.) 

3°  KapvuE  était  originaire  de  la  gaule  celtique.  Elle 
rendait  un  son  clair  et  aigu.  Elle  se  fabriquait  dans  un 
moule.  Son  orifice  représentait  la  figure  de  quelque 
animal.  On  se  servait  d’un  pipeau  pour  l’emboucher. 

4°  Boïvoç  ,  usitée  en  Paphlagonie.  Elle  tirait  son  nom 
de  (3o0ç,  bœuf,  parce  qu’une  figure  de  bœuf  ornait  son 
orifice.  Elle  rendait  un  son  grave  comme  celui  de  nos 
bassons. 

5°  La  cinquième,  inventée  en  Médie,  rendait  aussi 
un  son  grave  et  ne  s’embouchait  qu’à  l’aide  d’un  pipeau. 

6°  SfcÀTriyc;  TuppYivix/i ,  inventée  par  les  Tyrrhéniens 
(Sopiiocl.  Schol.  Ajax.  v.  iy;  Suid.;  Diod.  Sic.  lib.  5), 
fut  apportée  chez  les  Gréés  par  Archondas,  venu  au 
secours  des  Héraclides,  ou  descendants  d  Hercule.  D  au¬ 
tres  attribuent  cette  invention  à  Tyrrhénus,  fils  d’Her- 
cule.  (Hygin.  Fab.  ay4-)  Son  orifice  était  étroit,-  les 
sons  qu  elle  rendait  étaient  clairs  et  perçants,  assez  sem¬ 
blables  à  ceux  de  la  flûte  phrygienne,  et  très-propres  à 
animer  les  combattants.  (Soph.  Ajac.  v.  iy.) 

A  ces  différentes  trompettes  il  faut  encore  en  ajouter 
un  grand  nombre  d’un  usage  moins  répandu.  (Sum.; 
Sopiiocl.  Schol.  Ajax.) 

D’autres  instruments  servaient  encore  à  sonner  la 
charge:  comme  le  cupiyç,  pipeau,  en  Arcadie;  le  -yt/.tIç, 
nommé  aussi  jzaya^iç,  en  Sicile.  Les  Crétois  marchaient 
au  combat  au  son  des  flûtes,  aùXoi  (Thucyd.  lib.  5, 
cap,  yo  ;  Polyb.  lib.  4)j  d’autres  peuples  au  son  du  luth 
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(  Aul.  Gell.  lib.  i,  cap.  n;  Martian.  Capel.  lib.  nj; 
d’autres  enfin  à  celui  de  la  lyre.  (Athen.  lib.  12  et  i4; 
Eustath.  in  IL  41  ;  Plut,  de  Music.)  Celui  qui  sonnait 
la  charge  était  nommé  chez  les  Crétois  lëpioç ,  et  par 
d’autres  lëux.rvip  (Hesych.),  de  iéu<;,  nom  d’une  sorte 
de  trompette. 

Les  Lacédémoniens  ne  marchaient  jamais  au  combat 
qu’aux  sons  des  flûtes.  (Polyb.  lib.  4;  Xenoph.;  Maxim. 
Tjr.  Dissert.  12  et  21;  Quintil.  lib.  1,  cap.  16;  Thucyd. 
lib.  5;  Valer.  Maxim,  lib.  2,  cap.  6;  Lucian,  de  S alt  at .) 
Agésilas  donnait  pour  raison  de  cet  usage,  qu’il  était 
ainsi  plus  facile  au  général  de  distinguer  les  soldats  pol¬ 
trons,  la  peur  ne  leur  permettant  point  de  marcher  d’un 
pas  assuré,  et  de  suivre  exactement  la  mesure  que  l’in¬ 
strument  leur  indiquait. 

Les  autres  Grecs,  au  contraire,  s’élancaient  avec  fu¬ 
reur  sur  l’ennemi  en  poussant  des  cris  affreux,  pour 
lui  inspirer  la  terreur.  On  donnait  à  ces  cris  le  nom  de 
akoikoLyu.oq  et  de  àXaV/rro;,  de  ockoik  ou  eXsAcü ,  exclama¬ 
tion  dont  les  soldats  se  servaient  dans  cet  instant. 
(Polyæn.  1,2;  Xenoph.  Anab.  1,  8,  18;  Hom.  II.  s, 
v.  436;  Sum.  ;  Xenoph.  Anab.  1,  8,  18.)  On  prétend 
que  ce  cri  fut  prononcé  pour  la  première  fois  par  Pan 
1  un  des  chefs  qui  suivirent  Bacchus  lors  de  son  expé¬ 
dition  dans  l’Inde.  Enveloppé  de  toutes  parts  dans  une 
vallée  par  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  il  ordonna 
à  tous  ses  soldats  de  pousser  ce  cri  tous  ensemble  au 
milieu  de  la  nuit.  L’effet  en  fut  prodigieux.  L’ennemi, 
tiré  tout-à-coup  du  sommeil  ,  s’enfuit  de  son  camp 
effrayé.  De  là  le  surnom  de  Panique  donné,  dans  la 
suite,  à  tous  les  effrois  subits  de  cette  nature.  (Polyæn. 
Strateg.  lib.  1.) 

Ce  cri  était  d’un  usage  si  commun  et  tellement  regardé 

D  cf 

comme  indispensable  pendant  le  combat,  que  les  mots 
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Ç’Aoxiç,  aÜT'/i ,  et  (3ot)  sont  employés  par  Homère  comme 
synonymes  de  jxàyvi.  Il  donne  à  ses  héros  le  surnom 
de  (3oviv  àyaôot  aussi  fréquemment  que  celui  de  [jÂyw 
ayaÔoi.  (Id.  lib.  2,  v.  4°8.)  Un  des  avantages  regardés, 
à  cette  époque,  comme  les  plus  importants  dans  un  chef 
était  une  voix  forte  et  puissante,  que  les  soldats  pussent 
reconnaître  de  loin  et  qui  jetât  la  terreur  dans  les  rangs 
ennemis.  (Eustath.  in  II.  (3' ;  Hom.  II.  y';  II.  V;  Plut. 
Coriol.) 

Dans  les  siècles  héroïques,  les  chefs  combattaient  à 
la  tète  de  leurs  soldats.  (Hom.  II.  y',  v.  16  ;  II.  r.\ 
v.  218.)  Aussi  les  nommait-on  ou  xpopioi.  Les 

chefs,  reconnaissant  par  la  suite  combien  la  conservation 
de  leur  personne  importait  au  gain  d’une  bataille,  mirent 
un  frein  à  cette  valeur  impétueuse  et  choisirent  un 
poste  moins  périlleux. 

Les  instruments  qui  servaient  à  sonner  la  charge  ser¬ 
vaient  de  même  à  sonner  la  retraite.  Seulement  les  airs 
étaiènt  moins  vifs  et  s’exécutaient  sur  un  mode  diffé-* 
rent.  (Polyb.  lib.  2.) 

Les  Lacédémoniens  avaient  pour  principe  de  ne  point 
s  écarter  du  champ  de  bataille  pour  se  livrer  long-temps 
a  la  poursuite  des  ennemis  une  fois  mis  en  déroute. 
(Thucyd.  lib.  5;  Polyæn.  lib.  1.)  Stricts  observateurs 
d’une  discipline  sévère,  ils  aimaient  mieux  laisser  échap¬ 
per  l’ennemi  que  de  s’abandonner  follement  à  une  pour¬ 
suite,  dans  laquelle  les  rangs  se  seraient  trouvés  rompus. 
(Pausan.  Messen.) 

L  usage  de  terminer  une  guerre  qui  divisait  deux 
nations,  par  des  combats  singuliers  entre  des  champions 
choisis  en  nombre  égal  dans  les  deux  armées,  était  très- 
fréquent  parmi  les  Grecs. 
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CHAPITRE  IX. 

SIÈGES,  ET  MACHINES  EMPLOYÉES  POUR  S’EMPARER 

DES  PLACES. 


L’art  des  sièges  était  inconnu  des  premiers  Grecs  (Hom. 
Pass.) ,  dont  les  habitations  n ’étaient  pas  même  entou¬ 
rées  de  remparts.  Les  habitants  d’une  contrée,  une  fois 
vaincus,  étaient  forcés  d’abandonner  leurs  foyers,  et 
les  vainqueurs  s  y  établissaient  à  leur  place.  (  Ihucyd. 
lib.  i.)  Les  âges  suivants  amenèrent  dans  cet  art  de 
faibles  progrès.  Les  Lacédémoniens  surtout  eurent  peu 
d’avantages  dans  cette  manière  de  combattre.  (Herodot. 
lib.  9,  cap.  69.)  Aussi  leur  législateur  leur  défendit-il 
de  s’engager  trop  facilement  dans  ces  sortes  d  entre¬ 
prises.  On  regardait  à  Sparte  comme  un  trépas  sans 
gloire  la  mort  que  les  guerriers  trouvaient  dans  une 
expédition  semblable.  (Plut.  Sjil .  ;  Hom.  IL  /_  1  v-  36o.) 

Lorsqu’on  voulait  s’emparer  d’une  place,  on  commen¬ 
çait  par  l’environner  de  toutes  parts,  puis  s’avançant  en 
bon  ordre,  on  donnait  l’assaut  sur  tous  les  points  à  la 
fois.  C’est  ce  qu’on  appelait  caf/iveueiv. 

Si  ce  premier  assaut  restait  sans  succès,  le  siège  se 
changeait  en  blocus ,  et  l’on  élevait  le  mur  de  circon¬ 
vallation  ,  àTCOTSi/icpv  ou  'repiT£iyyT(Lov.  C’était  pour 
l’ordinaire  un  double  rempart  de  terre,  revêtu  de 
aazon  ,  et  que  l’on  nommait  irXivôoi  et  ivXiv&ta.  Le 
rempart  intérieur  préservait  les  assiégeants  de  toutes 
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surprises  ou  sorties  de  la  ville;  le  rempart  extérieur  les 
mettait  à  labri  contre  les  troupes  qui  auraient  tenté  de 
venir  au  secours  des  assiégés.  Au  siège  de  Platée,  par 
les  habitants  du  Péloponese,  on  éleva  ce  double  rein- 
part.  L’espace  entre  chacun  des  murs  était  de  seize  pieds, 
et  servait  de  logement  aux  assiégeants.  De  distance  en 
distance,  c’est-à-dire  de  dix  en  dix  créneaux,  de  larges 
tours  couvertes  de  sentinelles  joignaient  ensemble  les 
deux  parties  de  ce  vaste  ouvrage  qui  de  loin  ne  sem¬ 
blait  qu’une  épaisse  muraille.  (Thucyd.) 

Les  machines  de  guerre,  jxàyyava  (Hesych.),  et  par 
la  suite  pr/aval  (  Lips.  Poliorcet.  i ,  3  ;  Xenoph.  Cjrop. 
6,  1i  20  5  7>  2  ?  2)>  ne  furent  connues  des  Grecs  qu’après 
l’époque  de  la  guerre  de  Troie.  (Hom.)  Quelques  tra¬ 
ducteurs  cependant  donnent  au  mot  xpoccat ,  employé 
par  Homère ,  le  sens  de  xXqzane; ,  échelles  (  //.  J, 
v.  443) ,  quoique  le  sens  le  plus  présumable  soit  celui 
de  créneaux.  (Ibid.  v.  258.)  D’autres  prétendent,  mais 
sans  en  donner  de  preuves  certaines ,  qu’on  employa  des 
échelles  daus  la  guerre  de  Thèbes.  (  Diod.  Sic.  4,  67.) 
Des  échelles  inventées  par  la  suite,  les  unes,  ttwt ai, 
étaient  propres  à  se  plier  (Appian.),  les  autres,  «W- 
X’jxal,  se  démontaient  en  plusieurs  pièces  pour  la  com¬ 
modité  du  transport.  (Plut.  ïn  Arat .)  On  fabriquait 
des  échelles  de  toute  matière ,  de  laine ,  de  cordes ,  de 
bois,  etc. 

Les  autres  machines  sont  d’une  date  plus  récente,  si 
1  on  en  excepte  le  bélier,  dont  on  fait  remonter  l’inven¬ 
tion  à  l’époque  de  la  guerre  de  Troie,  ce  qui  donna, 
dit-on,  naissance  a  la  fable  du  cheval  de  bois  construit 
par  Epée.  (Plin.)  Ceci  n’est,  il  est  vrai,  qu’une  conjec¬ 
ture;  cependant  cette  origine  est  d’une  haute  antiquité, 
et  l’on  n’en  peut  déterminer  précisément  l’époque. 
(Athen.  lib.  4.)  Les  seuls  instruments  que  l’on  puisse 
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affirmer  avoir  été  connus  des  premiers  Grecs ,  furent 
les  Tpuirava  ,  longs  fers  armés  de  dents  que  l’on  intro¬ 
duisait  entre  les  pierres  du  rempart  pour  essayer  de 
les  détacher.  Tout  ce  qu’on  peut  dire ,  c’est  que  les 
plus  célèbres  machines  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
la  guerre  du  Péloponèse,  où  nous  voyons  d’une  manière 
certaine  qu’on  les  mit  en  usage.  (Thucyd.)  Périclès , 
dit-on ,  guidé  par  Artémon ,  mécanicien  habile  de  Clazo- 
mènes,  se  servit  de  béliers,  de  tortues,  etc.  (Diod.  Sic. 
lib.  12;  Plut,  in  Pericl .)  Selon  d’autres,  Miltiade  les 
employa  au  siège  de  Paros.  (Corn.  Nep.)  Voici  les  noms 
des  principales  machines  employées  le  plus  fréquemment 
dans  les  sièges. 

Xs^wvY! ,  la  tortue;  ainsi  nommée  parce  qu  elle  servait 
à  mettre  les  soldats  à  l’abri  des  traits,  comme  f  écaille 
de  la  tortue  sert  à  préserver  cet  animal  contre  toute 
attaque.  (Liv.  34,  3c>;  44?  9;  Athen.  ;  Lips.  Poliorcet.) 
On  en  distinguait  plusieurs  sortes. 

i°  Xs^tovn  ç-paruoTtov  ,  appelée  aussi  cuvac-iucpLoç , 
se  formait  de  cette  manière  :  Les  soldats  se  serraient  les 
uns  contre  les  autres;  le  premier  rang  se  tenait  debout; 
les  rangs  suivants  s  inclinaient  par  degrés  jusqu’au  der¬ 
nier  qui  mettait  un  genou  en  terre.  Les  soldats  placés 
sur  le  premier  rang  et  sur  les  côtés ,  se  contentaient  de 
couvrir  leurs  corps  de  leurs  boucliers,  tandis  que  les 
autres ,  élevant  les  leurs  au-dessus  de  leur  tète ,  for¬ 
maient  un  toit  impénétrable  qui,  descendant  en  pente 
jusqu’à  terre,  ne  permettait  pas  aux  matières  lan¬ 
cées  par  les  assiégés  de  s’arrêter,  et  les  conduisait  ainsi 
jusque  derrière  les  soldats.  On  se  servait  quelquefois  de 
torlu.es  de  ce  genre  dans  les  batailles  ;  mais  elles  étaient 
d’un  usage  plus  fréquent  pour  surprendre  les  places  et 
faciliter  aux  assiégeants  l’approche  des  remparts. 

2“  Xs^oivv)  ywçp'.ç  était  de  forme  carrée.  Elle  servait 
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principalement,  comme  son  nom  l’indique,  à  protéger 
les  travailleurs  qui  creusaient  des  fossés  ou  élevaient 
des  terrasses. 

Téppa,  grandes  claies  d’osier  qne  les  soldats  plaçaient 
au-dessus  de  leur  tète. 

Xcopia  ,  terrasse ,  assemblage  de  terre  ,  de  fascines  , 
de  débris ,  et  d’autres  matériaux ,  retenus  sur  les  côtés 
par  des  briques,  de  la  pierre  ou  de  forts  pieux,  et  élevés 
vis-à-vis  des  remparts  des  assiégés.  La  terrasse  égalait 
ordinairement  ces  remparts  en  hauteur,  et  les  surpassait 
même  quelquefois.  (Thucyd.  lib.  2,  cap.  y5;  Suid.  ; 
Lips.  Polyorcct.  ;  Lucan,  lib.  3.) 

Ilupyoi,  tours  ambulantes  fabriquées  en  bois  et  pla¬ 
cées  ordinairement  sur  la  terrasse.  Ces  tours  étaient 
armées  de  roues  dérobées  aux  regards  et  aux  insultes 
des  assiégés  par  des  planches.  (Diod.  Sicul.  i4,  52  ; 
Xenopii.  Cyrop .  6',  1,  52;  7,  1,  34-)  On  les  nommait 
de  là  <jpopY|Toùç  TTupyou;  (  Athen.)  et  7UJpy&uç  £77Tuy[A£Vou<;. 
(Appian.  Civil.  4.)  Leur  hauteur  n’était  point  fixée;  on 
la  proportionnait  à  celle  des  tours  de  la  place  assiégée. 
La  partie  supérieure,  et  les  côtés  revêtus  de  tuiles,  et 
le  toit  couvert  de  peaux  non  préparées  ,  n’avaient  rien 
à  craindre  des  matières  inflammables  que  l’on  faisait 
pleuvoir  sur  eux.  Ces  tours  portaient  quelquefois  d’au¬ 
tres  machines.  (Sil.  It.  lib.  14.)  On  en  attribuait ri  inven¬ 
tion  à  des  ouvriers  Siciliens,  sous  le  règne  de  Denys  le 
tyran  ;  ou  à  Polydas  de  Thessalie ,  employé  dans  les 
armées  de  Philippe  de  Macédoine  (Athen.  Median.)-, 
ou  encore  à  Diadès  et  à  Chæreas.  (Heron,  cap.  i3.) 

Ivptoç,  le  bélier,  était  une  longue  poutre  armée  d’une 
forte  masse  de  fer,  nommée  xe<paX‘o  (  J  oseph.  de  Bell.  Jud. 
3,9)  ou  £|/.6oV/]  (Sum.  in  v.),  figurant  la  tête  d’un 
bélier.  (Joseph,  ibid.;  Sum.  in  x. pioç.)  Cette  machine  ser- 
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vait  à  battre  les  remparts  de  la  place.  (Virg.  Aeneicl.  12, 
706.)  On  comptait  trois  sortes  de  béliers. 

i°  Le  premier,  grossier  et  sans  art,  et  mis  en  mouve¬ 
ment  sans  autre  secours  que  celui  des  bras. 

20  Le  second ,  mis  en  équilibre  et  suspendu  à  une 
charpente  par  des  cordes  qui  servaient  à  le  lancer  avec 
plus  de  violence. 

3°  Celui-ci  ne  différait  du  dernier  que  parce  qu’il  était 
recouvert  d’une  tortue  destinée  à  protéger  les  travail¬ 
leurs. 

Les  Grecs  avaient  des  béliers  de  la  longueur  de  cent 
vingt  pieds  et  recouverts  de  plaques  de  fer  qui  les  met¬ 
taient  à  l’abri  du  feu.  Quinze  cents  hommes  étaient  em¬ 
ployés  à  les  mettre  en  mouvement.  Ils  étaient  quelque¬ 
fois  supportés  sur  des  roues. 

ÉXéiroXiç,  machine  dont  l’invention  était  due  à  Démé- 
trius,  fils  d’Antigone.  Elle  lui  fut  d’un  puissant  secours 
dans  un  grand  nombre  de  sièges,  et  c’est  à  elle  qu  il  dut 
le  glorieux  surnom  de  trcAiop/airÀç  (Plut,  in  Demetr.') 
Cette  machine,  dune  vaste  dimension  et  recouverte 
d’une  tortue,  avait  quelques  rapports  avec  le  bélier, 
mais  était  encore  beaucoup  plus  redoutable ,  en  ce 
qu  elle  renfermait  dans  son  sein  d’autres  machines  pro¬ 
pres  à  lancer  des  pierres  et  des  traits.  (Diod.  Sic.  20, 
49:  Plut,  in  Demetr .;  Ammian.  Marcellin.) 

Karat userai  se  prenait  dans  le  sens  de  traits  (Appian. 
de  Bell.  P  un .),  et  quelquefois  dans  celui  de  machines 
propres  à  lancer  les  traits.  ( Schol .  Aristoph.  ad  Acharn. 
v.  159.)  On  nommait  encore  ces  machines  ôEuêeXeîi; 
(Dion.  Sic.  20,  84)  et  (âeXoç-aceiç.  ( ld .  20,  86.)  On  en 
attribuait  1  invention  aux  Syriens  (Pinü.),  ou  à  Denys 
l’ancien,  de  Sicile.  (Diod.  Sic.  20;  Plut,  in  Dionys .) 

On  distinguait  les  machines  «à  lancer  les  pierres  en 
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différentes  sortes,  comme  stpev&ovat,  les  frondes ;  p.ay- 
yava  et  (xayyavo là  opyava,  nom  général  qui  s’adaptait 
à  toutes  ces  machines  indifféremment  (Lyps.  Poljorc.)  ; 
à<p2T7)pia  opyava ,  machines  à  lancer  des  traits  (Suid.  in  v.) , 
et  XiGoéoO,ot  (Diod.  Sic.  20,  92),  ireTpoêo'Xot.  ( ld .  20,  86), 
zs-p oéoXixà  opyava,  machines  à  lancer  des  pierres. 

Les  assiégés,  à  l’approche  de  l’ennemi,  se  hâtaient  de 
faire  part  de  leur  détresse  à  leurs  alliés.  Une  fumée  épaisse 
pendant  le  jour ,  des  feux  et  des  torches  allumées  pen¬ 
dant  la  nuit,  étaient  les  signaux  ordinaires  dans  ces 
occasions.  Ces  feux  étaient  nommés  cppuxroi.  et  «ppuxrtopiai. 
(Theognid.  Schol.  ;  Hom.  Schol.  in  II.  0  .)  On  y  joignait 
le  surnom  de  TroXsp.iot ,  pour  les  distinguer  des  cppuxxol 
<pîXioi ,  qui  s’allumaient  à  l’approche  de  troupes  amies. 
Ces  derniers  étaient  fixes  et  non  agités;  les  autres,  au 
contraire,  lançaient  en  l’air  une  flamme  ondoyante. 

Les  assiégés  s’empressaient  de  garnir  les  remparts,  et 
faisaient  pleuvoir  sur  les  assaillants  une  grêle  de  pierres  , 
de  traits  ou  d’autres  matériaux.  Des  v.v.'za.-Ckxc/.'.  et  autres 
machines  cachées  derrière  les  remparts,  les  aidaient  dans 
leur  défense.  Us  prévenaient  l’effet  des  mines  par  des 
contremines ,  renversaient  les  terrasses  des  assiégeants , 
incendiaient  leurs  tours  et  leurs  machines  avec  des  matières 
enflammées;  des  masses  énormes  de  pierre,  dirigées  sur- 
la  tête  des  béliers,  faisaient  rompre,  sous  leurs  poids, 
ces  redoutables  instruments;  ou  de  longues  laulx  s’élan¬ 
çant  du  rempart,  venaient  couper  les  cordes  qui  ser¬ 
vaient  à  les  diriger.  Souvent  même,  derrière  les  rem¬ 
parts  ruinés,  les  assiégeants  découvraient  tout-à-coup 
de  nouveaux  remparts  élevés  comme  par  enchantement, 
et  se  voyaient  arracher  ainsi  le  prix  de  longs  travaux. 

La  prise  d’une  ville  était  signalée  par  les  plus  déplo¬ 
rables  excès.  Tout  ce  qui  se  trouvait  en  armes  était 
passé  au  fil  de  l’épée.  On  emmenait  le  reste  en  escla- 
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vage ,  et  les  habitations  étaient  livrées  aux.  flammes. 
Quelquefois  cependant,  le  vainqueur,  moins  irrité,  se 
contentait  d’un  tribut.  Les  Athéniens  avaient  pour  prin¬ 
cipe  d’envoyer  des  colonies  dans  les  villes  conquises 
lorsqu  elles  se  trouvaient  dépeuplées.  Le  partage  du  nou¬ 
veau  territoire  s’exécutait  dans  une  assemblée  publique. 
( Sckol .  Aristoph.  Nul?.)  En  rasant  une  ville ,  on  profé¬ 
rait  les  imprécations  les  plus  terribles  contre  quiconque 
tenterait  de  rebâtir  jamais  sur  ce  sol  dépouillé.  (Eustath. 
in  II.  &' .) 


CHAPITRE  X. 

TRAITEMENT  RÉSERVÉ  AUX  CADAVRES  DES  VAINCUS, 
HONNEURS  FUNÈBRES  RENDUS  AUX  GUERRIERS. 


Les  Grecs  du  premier  âge  réservaient  aux  cadavres 
des  ennemis  vaincus  les  outrages  le  plus  affreux.  Ils  les 
mutilaient  et  les  frappaient  de  nouveaux  coups  jusqu’à 
ce  que  leur  rage  fut  assouvie.  Cette  férocité  grossière 
distinguait  encore  les  guerriers  qui  combattirent  sous  les 
murs  de  Troie.  (Hom.  Schol.  II.  v.  398  et  367.)  Ces 
cadavres  n’étaient  rendus  à  des  parents  pressés  de  les 
ensevelir  que  moyennant  de  fortes  rançons.  (Hom. 
Iliad.  10'  ;  Lycophr.  Cassandr.  v.  269;  Virgil.  Acncid. 
9,  v.  21 3.)  Les  cadavres  non  rachetés  restaient  privés 
de  sépulture.  (Hom.  II.  o/,  v.  4-)  Cette  coutume  cepen¬ 
dant  appartient  presque  exclusivement  aux  premiers 
siècles.  (Hom.  //.  v.  4J4j  H-  V,  v-  4°8;  Ælian.  V dr. 
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hist.  lib.  12,  cap.  27;  Plut,  in  Thés.)  Elle  ne  reparaît 
plus  dans  les  époques  suivantes. 

Les  Athéniens  se  faisaient  remarquer  par  leur  zèle 
pieux  et  leur  empressement  à  rendre  les  devoirs  funè¬ 
bres  aux  guerriers  morts  pour  la  patrie.  (Plut,  in  Nie.; 
Diod.  Sicul.  lib.  i5.)  L’oubli  de  ce  devoir  était  regardé 
par  eux  comme  l’un  des  plus  grands  crimes.  (Xenoph. 
Grœc.  Hist.  lib.  1.) 

Dans  les  expéditions  lointaines,  on  prenait  soin  de 
brûler  les  corps  et  d’envoyer  les  cendres  aux  parents 
qui  les  déposaient  dans  les  sépultures  particulières  de 
chaque  famille.  (Hom.  Schol.  11.  a  ,  v.  5a;  II.  v.  332.) 
Les  Lacédémoniens  regardaient  cette  cérémonie  comme 
moins  importante.  Ils  ensevelissaient  leurs  morts  dans 
les  lieux  mêmes  où  ils  étaient  tombés.  Les  archagètes  seuls 

0 

jouissaient  du  privilège  d’être  embaumés  avec  du  miel 
et  ramenés  sur  le  sol  de  la  patrie.  (Plut,  in  Agesil.) 

L’armée  entière  assistait  à  ces  cérémonies  funèbres. 
Les  soldats  portaient  leurs  armes  renversées ,  d’après  le 
principe  constant  dans  le  deuil  de  faire  le  contraire  de 
ce  qui  se  faisait  dans  la  vie  ordinaire.  (Virg.  Aeneid.  11, 
92;  Stat.  Theb.  6’.)  Les  lois  de  Sparte  n’accordaient  les 
honneurs  de  l’épitaphe,  contenant  le  nom,  l’origine  et 
les  exploits  du  défunt,  qu’aux  guerriers  morts  sur  le 
champ  de  bataille  et  aux  femmes  qui  succombaient  dans 
les  douleurs  de  l’enfantement.  (Plut,  in  Lyc .)  Ces  nobles 
victimes  avaient  seules  droit  au  rameau  vert,  ainsi  qu’à 
une  oraison  funèbre.  Quant  aux  héros  les  plus  illustres, 
ils  étaient  ensevelis  dans  leur  vêtement  rouge,  et  leurs 
armes  étaient  placées  sur  leur  tombeau.  (Ælian.  Var. 
hist.  lib.  6,  cap.  6.)  Cet  usage  n’était  point  particulier  à 
Sparte  ;  il  régnait  dans  toute  la  Grèce.  On  plaçait  sur  le 
tombeau,  non-seulement  les  armes,  mais  les  signes  de  la 
profession  du  défunt.  Ainsi  Elpénor,  en  se  présentant 
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à  Ulysse  au  milieu  des  ombres ,  le  prie  de  placer  sur 
son  tombeau  la  rame  dont  il  avait  coutume  de  se  ser¬ 
vir,  et  de  jeter  ses  armes  sur  son  bûcher. 

Les  mères  de  Sparte,  à  la  suite  d’un  combat,  s  em¬ 
pressaient  de  venir  relever  les  corps  de  leurs  fils  restés 
sur  le  champ  de  bataille  et  de  compter  leurs  blessures. 
Si  les  blessures  reçues  par  derrière  se  trouvaient  en  plus 
grand  nombre,  elles  laissaient  placer  le  cadavre  sur  le 
bûcher  commun ,  ou  l’enterraient  sans  pompe  et  sans 
honneurs.  Dans  le  cas  contraire ,  elles  le  montraient 
avec  orgueil,  le  portaient  en  triomphe  dans  leurs  bras, 
et  lui  donnaient  une  place  au  tombeau  de  ses  ancêtres. 
(Ælian.  V ar.  hist.  lib.  12,  cap.  21.)  Les  guerriers  étaient, 
portés  au  bûcher  sur  leurs  boucliers.  (Auson.  Epigram. 
24.)  De  là  le  mot  fameux  d  une  mère  Spartiate  touchant 
le  bouclier  de  son  fils,  H  t«v  ,  yj  iizl  Tàç,  Ou  dessus , 
ou  dëssous.  (Plut.  Apop/ith. ) 

Les  Athéniens  avaient  coutume  d  exposer  leurs  morts 
dans  des  tentes,  pendant  l  espace  de  trois  jours,  afin  que 
chacun  pût  venir  reconnaître  ceux  qui  lui  appartenaient 
par  les  liens  du  sang ,  et  leur  rendre  les  honneurs  funè¬ 
bres.  Au  quatrième  jour,  des  cercueils  de  cyprès,  en¬ 
voyés  par  chacune  des  tribus ,  recevaient  les  corps  que 
les  parents  avaient  reconnus;  les  autres  étaient  placés 
dans  un  chariot  couvert.  Ces  corps,  accompagnés  de 
tout  le  peuple,  étaient  portés,  en  grande  pompe,  sur 
un  bûcher  élevé  dans  le  Céramique,  et  là  recevaient  les 
derniers  devoirs.  Une  oraison  funèbre  était  consacrée  à 
la  louante  de  tous;  on  décorait  leurs  tombes  de  co- 
lonnes,  d’inscriptions  et  de  tous  les  ornements  réser¬ 
vés  aux  citoyens  les  plus  recommandables.  Les  pères 
des  guerriers  morts  après  avoir  combattu  vaillamment, 
avaient  droit  à  prononcer  cette  oraison  funèbre  (Polem. 
in  Arguai,  tcov  èru.Taotcov  Viycov)  qui  se  répétait  chaque 
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année  à  pareil  jour.  (Cic.  de  Orati)  Une  seule  exception 
fut  faite  à  cette  coutume  de  conduire  les  morts  à  Athè¬ 
nes,  en  faveur  des  guerriers  tombés  à  Marathon.  On 
pensa  qu  on  ne  pouvait  mieux  honorer  leur  victoire 
qu  en  les  laissant  reposer  au  lieu  qui  en  avait  été  le 
théâtre..  (Thucyd.  lib.  3.) 

Sur  les  registres  publics ,  le  nom  des  guerriers  morts 
était  marqué  d’un  0 ,  lettre  initiale  du  mot  Gavovreç  ; 
celui  des  guerriers  survivants  d’un  r ,  initiale  de 
Tvipouf/.evGi ,  préservés. 


CHAPITRE  XI. 

BUTIN ,  TROPHÉES,  OFFRANDES  AUX  DIEUX  A  LA 

suite  d'une  victoire,  etc. 


Le  butin  consistait  en  prisonniers  et  en  dépouilles. 
Les  prisonniers  qui  ne  pouvaient  fournir  de  rançon 
étaient  condamnés  à  l’esclavage ,  ou  portaient  les 
armes  au  service  de  leurs  vainqueurs.  (Pausan.  8 ,  4?  ; 
q,  i5;  Hom.  II.  (,  v.  427.)  On  leur  donnait  le  nom  de 
aiytj.ix.'XojTOi  (Xenoph.  in  Ages.),  et  àopuc&coToi  (Poll.,  7, 
33,  seg.  i56.) 

Les  dépouilles  se  distinguaient  en  cr/.ii'Xa,  dépouilles 
enlevées  aux  morts  (Suid.  in  gyJjK.)  ,  et  Xaçaipa ,  en¬ 
levées  aux  vivants.  (Suid.  in  lockup.)  Le  mot  évapa  s’ap¬ 
pliquait  indistinctement  à  toutes  deux.  (  Hom.  //. 
v.  68;  Eustath.  in  II.  a.)  C’était  pour  l’ordinaire  «les 
vêtements,  des  armes  (Hom.  II.  •/,  v.  458),  des  éten¬ 
dards,  et  d’autres  objets  qui  changeaient  ainsi  de  maîtres 
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et  passaient,  par  la  loi  de  la  guerre,  dans  les  mains  des 
vainqueurs.  (Xenoph.  Cjrop.  3;  Plat,  de  Leg.  lib.  i.) 

Les  anciens  héros,  les  chefs  d’un  haut  rang,  qui  com¬ 
battaient  sur  des  chars,  avaient  à  peine  terrassé  leur 
ennemi  qu’ils  s’élancaient  à  l’instant  sur  ses  chevaux  et 
sur  son  armure.  (Hom.  Pass.)  Mais  les  soldats  n’avaient 
point  cette  licence;  une  discipline  severe  la  leur  inter¬ 
disait.  (Hom.  IL  (\  v.  66.)  Les  Lacédémoniens  con¬ 
servèrent  cette  défense  jusque  dans  les  âges  suivants. 
(Ælian.  lib.  6,  cap.  6.)  Ils  regardaient  comme  indigne 
d’un  citoyen  de  Sparte ,  d  augmenter  sa  fortune  par  de 
semblables  moyens.  (Plutarch.  Apophth.  Lacon.)  Pour 
faire  exécuter  les  lois  à  cet  égard,  leurs  chefs  avaient 
toujours  soin  de  placer  derrière  l’armée  une  réserve  de 
trois  cents  hommes  chargés  de  punir  à  l’instant  les  cou¬ 
pables.  (Eustath.  in  IL  Ç',  v.  66.) 

On  apportait  le  butin  en  présence  du  chef  (Hom. 
IL  i ,  v.  33 r)  qui,  après  avoir  fait  son  choix  (Hom. 
11.  X’,  v.  yo3) ,  donnait  à  chacun  des  guerriers ,  qui 
s’était  le  plus  distingué,  une  part  proportionnée  à  ses 
exploits.  ( Jd .  IL  i,  v.  334-)  he  reste  se  distribuait  par 
portions  égales  à  l’armée  entière.  ( Id .  IL  X,  v.  y o3.) 
Les  soldats,  lorsqu’ils  rencontraient  quelque  objet  de 
prix,  le  réservaient  pour  le  présenter  au  chef  suprême, 
ou  au  chef  particulier  sous  les  ordres  duquel  ils  combat¬ 
taient.  (Herodot.  Calliop.;  Lycopiir.  Cassand.  v.  298.) 

Avant  la  distribution  des  dépouilles,  on  avait  soin  de 
mettre  de  coté  les  objets  les  plus  précieux,  pour  les 
offrir  aux  dieux  dont  on  pensait  que  le  secours  avait 
décidé  la  victoire.  Ces  objets  placés  ainsi  à  part  étaient 
appelés  obifoGma,  soit  parce  qu’ayantpassé  par  les  mains 
des  combattants,  ils  avaient  toujours  eu  à  souffrir 
quelque  dommage  (Eustath.  üdjss.  ^);  soit  qu’on  fit 
dériver  ce  nom  ùto  tou  Givo;  ,  parce  qu’à  la  suite  d  un 
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combat  naval,  on  aA^ait  coutume  de  les  exposer  sur  le 
rivage  ,  ou  plutôt  de  ait'  axpou  tou  Givoç  ,  du  sommet 
du  monceau,  parce  que  toutes  les  dépouilles  étant  pla¬ 
cées  en  monceaux,  les  objets  destinés  aux  dieux  occu¬ 
pant  le  point  le  plus  élevé.  (  Suid.  in  v.  ;  Sophocl. 
Schol.  Trachin.)  C’est  par  allusion  à  cette  coutume  qu’on 
donna  au  mot  axpoGma^ecGat.  le  sens  de  choisir  l'objet 
le  plus  précieux.  (Euripid.  Here.  fur.  v.  476  )  Les  Lacé¬ 
démoniens  n  ornaient  point  leurs  temples  des  dépouilles 
rapportées  de  la  guerre.  Ils  en  donnaient  pour  raison 
que  la  vue  d’objets,  enlevés  à  des  gens  qui  s’étaient 
laissé  vaincre ,  ne  pouvait  être  agréable  aux  dieux ,  et 
qu  ils  ne  devaient  point  être  exposés  aux  regards  de  la 
jeunesse.  (  Plut.  Apophth.  Lacon. ) 

Cet  hommage  de  dépouilles  offertes  n’appartenait  point 
exclusivement  aux  dieux  regardés  comme  exerçant  le 
plus  d  influence  dans  les  événements  de  la  guerre ,  par 
exemple,  Mars,  Minerve,  etc.;  il  s’étendait  aux  autres 
dieux,  lorsqu’on  croyait  devoir  attribuer  le  succès  à  leur 
assistance,  et  lorsqu  ils  portaient  le  titre  de  protecteurs 
de  la  nation  victorieuse. 

Ces  dépouilles  s’offraient  aux  dieux  de  différentes 
manières.  Quelquefois  on  les  entassait  en  monceaux  et 
on  les  livrait  aux  flammes.  On  les  suspendait  dans  les 
temples.  (Herod,  lib.  9.)  Les  armures  des  vaincus  chez 
presque  tous  les  peuples,  si  l’on  en  excepte  les  Lacédé¬ 
moniens,  allaient  orner  la  demeure  consacrée  des  dieux. 
Cet  usage  était  d’une  haute  antiquité.  (Eustath.  in  II.  7/, 
v.  81;  Hom.  II.  v)  ,  v.  81;  Virg.  Acneid.  7,  v.  1 83.)  Les 
guerriers  que  l  âge  forçait  de  renoncer  aux  travaux  de 
la  guerre,  consacraient  aussi  leurs  armes  de  cette  ma¬ 
nière.  Ils  les  offraient  comme  un  témoignage  de  recon¬ 
naissance  aux  dieux  dont  1  assistance  les  avait  tirés  de 
tant  de  dangers.  (Hokat.  lib.  1,  epist,  1,  v.  4î  Ovid. 
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Trist.  lib.  4-)  Mais  on  avait  soin  cle  mettre  ces  armes 
hors  d’état  de  servir;  dans  la  crainte  quelles  ne  four¬ 
nissent  aux  malveillants  dans  quelque  émeute  populaire 
des  instruments  propres  à  exécuter  leurs  coupables  des¬ 
seins. 

On  rendait,  en  outre,  aux  dieux  des  actions  de  graces 
publiques  suivies  de  sacrifices  solennels.  Les  Lacédémo¬ 
niens,  après  leurs  victoires  les  plus  éclatantes ,  ne  sacri¬ 
fiaient  qu’un  coq  au  dieu  de  la  guerre  ;  mais  ils  lui 
offraient  un  bœuf  après  un  avantage  dû  à  quelque  strata¬ 
gème,  et  qui  n’avait  point  coûté  de  sang.  (Plut.  Inst.  Lac.) 
Ils  rappelaient  ainsi  à  leurs  chefs  que  1  adresse  doit  être 
ainsi  que  la  valeur  une  des  premières  qualités  du  guer¬ 
rier,  et  qu’il  faut  préférer  la  victoire  qui  peut  coûter  le 
moins  à  la  patrie.  Les  Grecs  avaient  une  coutume  qui 
ressemblait  beaucoup  au  triomphe  usité  chez  les  Ro¬ 
mains.  Les  vainqueurs  couronnés  de  guirlandes,  traînant 
leurs  captifs  à  leur  suite,  répétant  des  chants  de  vic¬ 
toire,  brandissant  leurs  épées,  et  étalant  avec  orgueil 
leur  part  des  dépouilles,  s  avançaient  d’un  pas  solennel 
jusqu’au  milieu  de  la  ville  à  laquelle  ils  appartenaient. 
C’est  ce  qu’on  appelait  Ôeaxpuav.  (Phavorin.) 

Les  trophées  étaient  nommés  par  les  anciens  Athé¬ 
niens  TpoTuxîa,  et  dans  les  siècles  suivants  xpoîrxia. 
(  Aristoph.  Schol.  ad  Plut.  v.  4^*3.)  On  les  dédiait  à 
quelque  dieu,  principalement  à  Jupiter  surnommé  Tpo- 
raxtoç  et  TpoiraiüOyoç  (Pausan.  Lacon.;  Plut.  Parai/..; 
Phurnut.),  et  à  Junon  honorée  du  titre  de  son  épouse 
et  du  surnom  de  Tpoxafa.  (Phavorin.;  Lycophr.  Cass. 
v.  i3u8.)  Les  trophées  se  composaient  d’armes  de  toute 
espèce  enlevées  à  l’ennemi  :  Tpotroux  tàpusxài  -xavx vjyj.us 
èyovxa  xwv  xo^ep.ûov .  (  Euripid.  Heracl.  v.  78(1;  Juvenal. 
Sat.  10,  v.  1 33.)  Une  inscription  annonçait  le  nom  du 
dieu  auquel  ils  étaient  dédiés,  le  nom  du  peuple  vain- 
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queur,  celui  du  peuple  vaincu,  le  détail  des  dépouilles 
et  les  circonstances  remarquables  de  la  victoire.  Cette 
inscription  nommée  eiuypacpr]  ou  èiuypapqxa  était  souvent 
gravée  (Lucian.),  et  quelquefois  écrite  avec  de  l’encre. 
Olhryades,  Spartiate  qui,  blessé  mortellement,  sur¬ 
vécut  à  peine  à  sa  victoire  sur  les  Argiens,  fit  élever  sur- 
le-champ  un  trophée ,  et ,  se  servant  de  son  sang  pour 
écrire,  ajouta  lui-même  l’inscription:  Au  Tpouaioa^w. 
(Plut.  Paraît.',  Stob.  T  it.  de  fort.) 

Ces  dépouilles  s’appendaient  pour  l’ordinaire  à  un 
arbre,  et  l’olivier  fut  d’abord  choisi  de  préférence, 
comme  étant  l’arbre  consacré  à  la  paix,  conséquence 
immédiate  de  la  victoire.  D’autres  arbres  partagèrent 
aussi  cet  honneur,  et  particulièrement  le  chêne  con¬ 
sacré  à  Jupiter.  (Sidon.  Panegyr.;  Stat.  Theb.)  On  les 
plaçait  sur  une  hauteur  afin  qu’ils  fussent  aperçus  plus 
facilement.  (Virg.  Aeneid.  il,  v.  4-)  Dans  les  siècles 
suivants,  au  lieu  de  colonnes  de  bois,  on  employa  des 
colonnes  de  pierre  ou  d’airain  pour  perpétuer  le  souve¬ 
nir  des  victoires.  Cela  s’appelait  içavai  rpo-rcaiov,  expres¬ 
sion  qui  désignait  aussi  l’action  de  planter  un  arbre. 
Lorsque,  en  effet,  le  lieu  choisi  n’avait  pas  d’arbre  con¬ 
venable,  on  avait  l’habitude  d’en  planter  un.  (Virg.  ibid.) 

Comme  les  trophées  étaient  toujours  consacrés  à 
quelque  divinité,  ils  étaient  regardés  comme  inviolables, 
et  l’on  ne  pouvait  les  détruire  sans  commettre  un 
sacrilège.  Cependant  on  ne  pouvait  leur  rendre  d’hom¬ 
mages,  ni  tenter  de  les  réparer  quand  ils  cédaient  aux 
injures  du  temps;  c’eut  été  chercher  à  renouveler  des 
haines  antiques  et  depuis  long-temps  assoupies.  Ceux 
qui  les  premiers  introduisirent  en  leur  place  l’usage 
des  colonnes  de  marbre  ou  d’airain,  encoururent  les 
reproches  les  plus  sévères  de  leurs  contemporains. 
(P  lut.  Rom.  Quæst.) 
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Une  loi  défendait  aux  Macédoniens  d'ériger  aucun 
trophée.  Cette  loi  remontait  au  règne  de  Caranus.  Une 
tradition  assurait  qu’un  des  trophées  élevés  par  ce  prince , 
avait  été  dévoré  par  les  loups.  (Pausan.) 

Cet  usage  disparut  peu-à-peu,  et  d’autres  monuments 
servirent  à  rappeler  le  souvenir  des  victoires  et  attes¬ 
tèrent  la  reconnaissance  des  mortels  ;  tels  par  exemple, 
que  des  statues,  et  quelquefois  même  des  temples  somp¬ 
tueux,  élevés  en  l'honneur  des  dieux,  et  principalement  de 
Jupiter:  Aïoç  rpoxatov  içàvai  (âpsTaç  (Euripid.  Phœniss ; 
Herodot.  lih.  9),  ou  des  tours  ornées  en  dehors  des 
dépouilles  des  vaincus. 

L’érection  d’un  autel  remplissait  aussi  quelquefois  cet 
objet.  Alexandre,  à  son  retour  de  son  expédition  dans 
l’Inde,  éleva  des  autels  qui,  s’ils  n’égalaient  pas  tout-à- 
fait  en  hauteur  les  tours  les  plus  élevées ,  les  surpas¬ 
saient  du  moins  en  largeur.  (Arrian.  Exped.  Alexand. 

lih.  3.) 


CHAPITRE  XII. 

CHATIMENTS  ET  RÉCOMPENSES  MILITAIRES,  ET 
MANIÈRE  DE  COMMUNIQUER  LES  ORDRES. 


Les  peines  infligées  au  soldat  pour  contravention  à  la 
discipline  n’étaient  réglées  pour  la  plupart  que  par  le 
caprice  des  chefs.  Les  lois  n’avaient  prévu  et  déterminé 
que  peu  de  cas. 
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Àu-opoXoi,  *es  déserteurs ,  „  étaient  punis  de  mort. 
(Ulpian.  ad  Tirnocr .) 

ÀçpaxeuTot  étaient  les  citoyens  qui  refusaient  le  ser¬ 
vice  militaire,  ou  qui  abandonnaient  leurs  postes.  Une 
loi  de  Charondas  condamnait  les  coupables  dans  ce  cas 
a  rester  trois  jours  entiers  assis  sur  le  forum  en  cosl 
tume  de  femmes.  (Dion.  Sic.  i2,  1 6.)  A  Athènes,  on 
appelait  aç-pareuroi,  ceux  qui  refusaient  le  service; 
XewraxTai,  ceux  qui  abandonnaient  leurs  postes;  et 
,  °1’  ceux  qui  donnaient  d’autres  signes  de  lâcheté 
L’entrée  des  temples  publics,  Upà  ,  leur 

était  interdite,  et  ils  ne  pouvaient  se  couronner  de  guir¬ 
landes.  (Æschin.  in  Ctesiphon.  ;  Demosth.  in  Tinwcrat .) 
Les  Un  decemvirs  les  forçaient,  en  outre,  à  comparaître 
au  tribunal  nommé  Héliæa,  et  les  condamnaient  à  une 
amende  ou  à  quelque  autre  châtiment  proportionné  à 
importance  du  délit.  Le  condamné  à  une  amende 
restait  en  prison  jusqu’à  parfait  paiement  de  la  somme. 
(Æschin.  ibid.  ;  Demosth.  in  Timocr.)  Les  soldats  qui 
abandonnaient  leurs  boucliers,  p^aWeç,  se  souillaient 
de  1  opprobre  le  plus  indélébile  ;  mais  le  dénonciateur 
convaincu  d'une  accusation  calomnieuse  envers  un 
citoyen,  encourait  une  forte  amende.  (Lys  Orat 
m  Theomnest.)  Les  lois  de  Sparte  réservaient  à  ces  cou¬ 
pables  les  châtiments  les  plus  sévères;  elles  obligeaient 
le  guerrier  a  vaincre  ou  à  mourir.  Le  Spartiate  qui 
revenait  sans  son  bouclier  encourait  la  même  peine  que 
,  lâche  qui  abandonnait  son  poste.  Dépouillé  de  ses 
droits  de  citoyen,  il  ne  pouvait  prétendre  aux  faveurs 
d  aucune  vierge  de  Sparte;  chaque  passant  qui  le  ren¬ 
contrait  dans  la  rue ,  avait  droit  de  l’injurier,  de  le  frapper 
meme,  sans  qu’il  lui  fût  permis  de  se  défendre  11  ne 
devait  porter  que  des  vêtements  sales,  des  chaussures 

de  differente  couleur,  et  une  barbe  à  demi  rasée. 

2. 

IJ 
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(Plut,  in  Ages.)  L’infamie  attachée  «à  sa  personne  rejail¬ 
lissait  sur  sa  maison  entière.  On  vit  des  mères  Spartiates, 
pour  prévenir  un  semblable  opprobre,  poignarder  à  leur 
retour  leurs  fds  déshonorés.  Le  poète  Archiloque  fut 
banni  de  Sparte  pour  avoir  plaisanté,  dans  une  de  ses 
épigrammes,  sur  la  perte  de  son  bouclier.  (Strab.  Geo- 
graph.  lib.  12  ;  Plut.  Instit.  Lacon.) 

C’était  encore  un  crime,  de  mettre  ses  armes  en  gage. 
Une  loi  d’Athènes  le  défendait  expressément.  (  Aristoph. 
Plut.  act.  2,  sc.  4-) 

La  récompense  du  courage  était  d’obtenir  un  grade  plus 
élevé,  un  commandement  plus  étendu.  (Xenoph.  Hip- 
parch.  ;  ld.  Memoràb.  3.)  Le  général  en  chef  récompen¬ 
sait  encore  les  belles  actions  par  des  dons  précieux. 
(Hom.  II.  6',  v.  289;  Virg.  Aeneid.  lib.  9,  v.  a63.)  Les 
guerriers  recevaient  quelquefois  des  couronnes  sur  les¬ 
quelles  étaient  inscrits  leur  nom  et  le  détail  de  leurs 
exploits  (  Demosth.  Adv.  Androt.)  ;  d’autres  recevaient 
la  permission  de  consacrer  aux  dieux  des  colonnes  ou 
des  statues,  avec  une  inscription  qui  rappelât  leur  vic¬ 
toire.  (Plut,  in  Cirnon.)  Un  autre  honneur  était  encore 
brigué  par  les  citoyens  d’Athènes  ;  c’était  celui  de  dé¬ 
poser  leurs  armes  dans  la  citadelle,  et  de  se  parer  du  sur¬ 
nom  de  Cécropides.  (  Demosth.  Orat.  funeb.)  Aux  uns 
on  offrait  une  armure  complète,  Travo-Xta  (Plut,  in 
Alcibiad.;  Hom.  II.  y',  v.  33o;  Virg.  Aen.  8,  620);  les 
autres  étaient  chantés  dans  des  hymnes,  et  des  oraisons 
funèbres  perpétuaient  chaque  année  le  souvenir  de  leurs 
services.  (Plut.  Lysand.  ;  Tiiucyd.  2,  34;  Demosth.; 
Lucian,  de  Luctu.)  Ces  hommages  rendus  à  la  valeur 
prenaient  le  nom  de  âpiç-eîa  (Ælian.  Par.  hist.  5,  19), 
IrraOXa,  vnt7)T/)pia  et  èmvbua. 

Les  enfants  des  guerriers  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  à^uvaxoi,  étaient  entretenus  aux  dépens  du 
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trésor  public,  lorsque  leur  patrimoine  ne  pouvait  s’élever 
à  un  revenu  de  trois  talents  attiques.  Le  sénat  des  Cinq- 
Cents  était  chargé  d’un  rapport  à  ce  sujet;  et  on  leur 
allouait  alors  une  obole  par  jour.  Quelques  auteurs 
portent  cet  entretien  à  deux  oboles  par  jour;  et  d’autres 
à  neuf  drachmes  ou  quarante  quatre  oboles  par  mois. 
(Plut,  in  Solon.  ;  Lysias  Trepl  à^uvarou  ;  Hesych.;  Har- 
pocr.  ;  Suid.  v.  â&uvarot.) 

A  Athènes,  ces  enfants  étaient  aussi  élevés  jusqu’à 
leur  majorité  aux  dépens  de  la  république.  (Diog.  Laert. 
in  Solon.)  Parvenus  à  cette  époque ,  on  les  présentait 
dans  l’assemblée  du  peuple,  revêtus  d’une  armure  com¬ 
plète  ,  7ravo7T>.ta  (Aristid.  in  Panath .),  et  l’un  des  magi¬ 
strats  prononçait  la  formule  suivante  :  «  En  mémoire  des 
services  de  son  père,  la  patrie  adopta  et  fit  élever  le 
jeune  citoyen.  Aujourd’hui  elle  lui  confie  cette  armure, 
pour  qu’il  puisse,  à  son  tour,  la  servir,  à  l’exemple  de 
son  glorieux  père.  »  Enfin  ,  pour  dernier  encouragement, 
les  citoyens  les  plus  braves  jouissaient  du  droit  de 
irpoe&pia,  c’est-à-dire  des  premières  places  au  théâtre  et 
dans  les  assemblées  publiques.  (Æschin.  in  Ctes .) 

Les  lois  de  Solon  avaient  pourvu  aussi  à  l’entretien 
des  pères  qui  perdraient  dans  les  combats  un  fils ,  le 
soutien  et  la  consolation  de  leur  vieillesse.  (Plut.  Menez.; 
Diog.  Laert.  Solon.) 

Mille  moyens  différents  et  des  messagers  de  toute 
nature  servaient  à  communiquer  et  à  porter  les  ordres. 
Parmi  ces  messagers,  on  distinguait  les  •/ip.epo^poi/.oi , 
armés  à  la  légère  de  dards  et  de  javelots.  (Suid.)  Parmi 
eux  on  cite  ce  Phidippides,  que  sa  vision  de  Pan  a 
rendu  fameux  dans  l’histoire  de  Miltiade.  (Corn.  Nef. 
Miltiad.) 

Le  procédé  le  plus  ingénieux  pour  la  transmission 
des  ordres  était,  sans  contredit,  le  idwtgcV/)  des  Lacédé- 
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moniens.  Il  tirait  son  nom  du  mot  gxutoç  ,  peau.  C’était 
une  bande  de  peau  préparée,  roulée  autour  d’un  bâton 
noir,  et  de  la  longueur  d’à  peu  près  quatre  coudées. 
(Pind.  Schol.  Olymp.  od.  6.)  Voici  la  manière  dont  on 
s’enservait.  Les  magistrats,  en  envoyant  à  quelque  expé¬ 
dition  un  général  ou  un  amiral,  prenaient  deux  rou¬ 
leaux  de  bois,  parfaitement  égaux  en  grosseur  et  en 
largeur,  lui  en  remettaient  un,  et  conservaient  l’au¬ 
tre.  Voulaient-ils  transmettre  un  ordre  important  et 
secret  à  ce  chef,  ils  coupaient  une  longue  bande  étroite 
de  parchemin ,  et  la  roulaient  autour  du  bâton  qu’ils 
avaient  gardé,  en  faisant  toucher  toutes  les  bandes,  et 
écrivant  dessus  ce  qu’ils  avaient  à  dire.  Enlevant  ensuite 
le  parchemin,  ils  l’envoyaient  au  commandant,  qui,  le 
roulant,  à  son  tour,  sur  son  bâton,  de  manière  à  ce  que 
les  bandes  fussent  placées  dans  le  même  ordre,  repré¬ 
sentait  d’une  manière  claire  les  caractères,  auparavant 
confus  et  inintelligibles ,  sans  que  rien  pût  le  tromper 
sur  l’authenticité  des  ordres  des  magistrats.  (  Plut,  in 
Lysand.  ;  Aul.  Gell.  ;  Aristoph.  Schol.  ad  Av.) 


CHAPITRE  XIII. 


UES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  VAISSEAUX. 


Les  hommes  qui  se  hasardèrent  les  premiers  sur  les 
Ilots,  se  tinrent  d’abord  dans  des  endroits  peu  profonds 
et  peu  éloignés  du  rivage;  ce  n’est  que  par  degrés,  et 
rassurés  par  de  nombreuses  tentatives  qu’ils  s’enhar- 
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dirent  au  point  de  s’élancer  jusqu’au  milieu  de  l’Océan. 
(Claudian.  Prœfcit.  in  rapt.  Proserp.) 

Le  nom  du  premier  navigateur  grec  est  ignoré.  On 
attribua  également  cet  honneur  à  Prométhée,  Neptune, 
Janus,  Atlas,  Hercule,  Jason ,  Danaüs ,  Érythræus ,  etc. 
L’opinion  la  plus  générale  désigne  Minerve,  la  déesse 
des  arts,  comme  ayant  construit  le  premier  vaisseau. 
Des  observations  plus  certaines  que  les  traditions  de  la 
fable  nous  indiquent,  comme  premiers  marins,  les  Phé¬ 
niciens,  les  habitants  de  l’île  d’Ægine,  et  d’autres  peuples 
situés  aussi  sur  le  rivage  de  la  mer.  (Pun.  lib.  5 ,  cap.  12  ; 
Strab.  lib.  16;  Pompon.  Mel.  lib.  1,  cap.  12.) 

Les  premières  embarcations,  construites  grossièrement 
et  sans  art,  n’étaient  qu’un  assemblage  de  planches 
jointes  entre  elles  de  manière  à  ne  livrer  aucun  passage 
à  l’eau.  (Maxim.  Tyr.  Dissert.  4o;  Isid.)  Quelquefois 
c’était  un  tronc  d’arbre  creusé.  On  les  nommait  alors 
TrXcaa  [y.ovoEu'Xa  ,  parce  qu’elles  étaient  d’une  seule  pièce. 
C’est  encore  ainsi  qu’étaient  plus  tard  celles  nommées 
'j/'.ai'pv) ,  nom  tiré  de  axa-TscÔai ,  creuser.  (Polyæn.  lib.  5.) 

Toutes  les  matières  qui  semblaient  pouvoir  flotter 
facilement  sur  l’eau,  s’employaient,  ainsi  que  le  bois, 
dans  ces  constructions.  Les  Egyptiens  se  servaient  fré¬ 
quemment  de  papyrus,  et  les  anciens  vaisseaux  étaient 
appelés  ik'Xoïa  àVpÔspivà  ou  âs  opta -riva.  (Lycopiir.  Cassand. 
ejusq.  Schol.  in  v.  j5.)  Les  Grecs  donnaient  la  préférence 
au  bois  léger;  tel  que  l’aune,  le  peuplier,  le  sapin,  etc. 
(Hom.  Odyss.  lib.  5,  v.  2.39;  Plat,  de  Leg.  lib.  4-) 

Les  vaisseaux  Grecs,  portés  par  la  suite  à  une  dimen¬ 
sion  plus  vaste  et  «à  un  plus  haut  point  de  perfection, 
frappaient  de  surprise  et  de  terreur  les  peuplades  bar¬ 
bares  qui  les  voyaient  pour  la  première  fois.  Elles 
fuyaient  à  l’aspect  de  ces  citadelles  ailées  remplies  de 
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guerriers,  et  glissant  légèrement  sur  les  flots.  (Apole, 
Schol.  ;  Aristoph.  Thcsmoph.) 

Les  progrès  dans  l’art  de  la  construction  étaient  regar¬ 
dés  comme  tellement  importants,  que  1  auteur  de  la  moin¬ 
dre  amélioration  ou  d’une  forme  nouvelle  de  vaisseaux 
obtenait  en  récompense  les  plus  grands  honneurs,  et 
voyait  son  nom  placé  parmi  les  noms  des  héros. 

Tout  porte  à  croire  que  parmi  les  peuples  de  la  Grèce 
les  Athéniens  eurent  les  premiers  une  marine.  (Pausan. 
lib.  i,  cap.  3i;  Athen.  lib.  9.)  Les  habitants  de  1  île 
d’Ægine  s’adonnèrent  de  très-bonne  heure  à  la  naviga¬ 
tion,  art  dont  on  les  disait  même  les  inventeurs.  (Hesiod. 
Fragm.)  Ceux  de  Salamine  y  excellaient  dès  les  siècles 
héroïques,  ainsi  que  ceux  d’ Argos.  (Apollod.  lib.  2- 
Plin.  lib.  y,  seg.  5j.)  Mais  nul  peuple  ne  put  rivaliser 
avec  la  nation  de  Crète,  à  qui  le  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux  donna  l’empire  de  la  mer.  (Tiiucyd.  lib.  i; 
Herodot.  lib.  3;  Aristot.  de  Repub.  lib.  2,  cap.  io; 
Diod.  Sic.  lib.  4  5  Strab.  lib.  io.)  Les  Lacédémoniens 
portèrent  aussi  d  abord  leurs  vues  de  ce  coté  (  Hom.  //. 
lib.  2,v.  94);  mais  leurs  lois  les  arrêtèrent  bientôt  et 
leur  défendirent  de  combattre  sur  mer.  (Id.  ibid.;  Paus. 
lib.  2 ,  cap.  4-)  La  grande  puissance  maritime  dont 
jouirent  les  Corinthiens ,  n’appartient  qu  à  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée  de  nous. 

Les  premiers  vaisseaux,  quel  que  fût  l’usage  auquel  on 
les  destinait,  recevaient  tous  la  même  forme.  Cette 
forme  varia  dans  la  suite,  et  l’on  distingua  les  vaisseaux 
en  trois  sortes  principales  :  de  guerre,  de  transport,  et 
de  passage. 

Les  vaisseaux  de  passage  prenaient  différents  noms, 
selon  l’espèce  des  passagers  qu’ils  devaient  porter,  nopia 
et  ètci êaàeç  étaient  les  noms  de  ceux  qui  portaient  sim- 
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plement  des  voyageurs  ;  oTfXiraytoyol  et  çpv.Tuoniïeç  dé¬ 
signaient  eeux  qui  recevaient  des  soldats;  itnr/iyoi,  iirira- 
yojyol ,  ceux  qui  pouvaient  contenir  de  la  cavalerie,  etc. 

Les  noms  de  ôXxa^eç  (Tiiucyd.  6,  3o) ,  (popTYiyol 
'  Plut,  in  Pompeii)  et  77Xota  servaient  à  distinguer  les 
vaisseaux  de  transport  de  ceux  de  guerre  ,  proprement 
dits  vrsç.  Ils  étaient  de  forme  ronde.  Leurs  flancs  élar¬ 
gis  offraient  un  vaste  magasin  pour  enfermer  les  A'ivres, 
Jes  provisions  et  tous  les  objets  de  commerce  qu’ils 
devaient  transporter.  Aussi  les  appela-t-on  quelquefois 
7poyyu).ca  ( Schol .  Thucyd.  1.  c.);  et  ceux  de  guerre,  par 
opposition  ,  {/.axpaî.  (Ulpian.  in  Demosth.  Oral.  ado. 
rcp .),  parce  qu’ils  comportaient  plus  de  longueur.  Une 
autre  différence  plus  remarquable,  c’est  que  les  galères, 
quoique  ne  manquant  pas  entièrement  de  voiles,  por¬ 
taient  toujours  une  grande  quantité  de  rameurs,  ce  qui 
leur  permettait  de  virer  rapidement ,  pour  aborder 
l’ennemi  sur  son  point  le  plus  faillie;  de  là  leur  épithète 
de  £xixco770i  et  xco7rv]pYi  ;  tandis  que  les  vaisseaux  de 
passage  ne  se  gouvernaient  guère  qu’à  la  voile.  Quant 
aux  vaisseaux  de  transport,  le  plus  souvent  on  les  con¬ 
duisait  à  la  remorque. 

On  attribue  linvention  de  l’équipement  particu¬ 
lier  aux  vaisseaux  de  guerre  ou  galères,  à  Parhalus, 
Samyre ,  Sémiramis ,  ou  Ægéon.  (Plin.  Nat.  Hist. 
lib.  y,  cap.  ult.)  Ils  se  distinguaient  des  autres  Arais- 
seaux  par  différentes  machines  et  constructions  propres, 
les  unes  à  accabler  de  traits  les  vaisseaux  ennemis ,  les 
autres  à  protéger  l’équipage.  Ils  avaient  en  outre  plu¬ 
sieurs  rangs  de  rameurs.  Les  sièges  de  ces  rameurs 
n’étaient  point  placés  sur  une  seide  et  meme  ligne  occu¬ 
pant  le  tour  entier  du  vaisseau.  Ils  étaient  disposés  en 
gradins,  les  uns  derrière  les  autres,  comme  les  marches 
de  différents  escaliers.  Le  nombre  le  plus  usité  de  ces 
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bancs  de  rameurs  était  de  trois,  quatre,  cinq,  comme  le 
marquent  les  épithètes  fréquentes  de  Tptvfpetç ,  trirèmes 
(Poll,  i,  9,  s eg.  11 9;  Lys.  in  À-oloy.  Atopo&o sciaç), 
T£Tp-/îp eiç,  quatrièmes  (Dion.  Sic.  1 4 ,  62;  Athen.  5,  8), 
et  TrevTvfpsiç ,  quinquirèmes  (Diod.  Sic.  ibid.) ,  données 
souvent  aux  galères.  Les  premiers  vaisseaux  de  cette  forme 
n’eurent  qu’un  seul  banc,  et  furent  appelés  p.ovripeiç 
et  xiV/]Teç.  Le  vaisseau  Argo  ,  construit  par  Jason  ,  mille 
deux  cent  cinquante  trois  ans  avant  1ère  chrétienne, 
ne  portait  que  cinquante  rameurs,  et  fut  la  première 
galère  qui  sortit  des  ports  delà  Grèce.  (Diod.  Sic.  lib.  4j 
Plin.  lib.  7,  seg.  5^.)  Des  commentateurs  font  remonter 
encore  plus  haut  la  construction  des  galères.  Selon  eux, 
Danaüs  fit  la  traversée  d’Egypte  en  Grèce  sur  une  galère 
montée  de  cinquante  rameurs.  (Apollon,  lib.  2.)  C’est 
aux  habitants  d’Erythrée  qu’on  dut  lusage  du  double 
banc  (Plin.);  le  troisième  fut  ajoutée  par  Aminoclès  de 
Corinthe  (Herodot.;  Thucyd.  ;  Diod.  Sic.'),  ou  par  les 
Sidoniens  (Clem.  Alex.  Straw.  1);  le  quatrième  par 
Aristote  de  Carthage;  le  cinquième  par  Nésycthon  de 
Salamine  ( Plin.),  ou  Denys  de  Sicile  (Diod.  Sic.),  le 
sixième  par  Xenagoras  de  Syracuse;  Nésigiton  porta  ce 
nombre  à  dix;  Alexandre  le  grand,  à  douze;  Ptolémée 
Soter ,  à  quinze;  Philippe,  père  de  Persée,  .à  seize 
(Polyb.  in  Fragm.  ;  Liv.)  ;  Démétrius,  fils  d  Antigone,  à 
trente;  Ptolémée  Philopator,  à  quarante.  (Plut.  Demetr.; 
Athen.  lib.  5.)  Une  galère  de  cette  dimension  ressem¬ 
blait  de  loin  ,  par  sa  hauteur  prodigieuse  ,  à  quelque 
montagne  ou  à  quelque  île  flottante.  Outre  quatre  mille 
rameurs  et  quatre  cents  matelots  que  nécessitait  son 
service  ,  elle  pouvait  recevoir  jusqu’à  trois  mille  sol¬ 
dats.  On  lui  donnait  le  surnom  de  Cyclade  ou  Æthna, 
île  ou  montagne.  (Athen.)  Les  matériaux  employés 
à  une  construction  de  cette  nature  auraient  pu  -sut’- 
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fire  au  moins  à  cinquante  trirèmes.  Ces  immenses 
machines  étaient  ries  objets  de  parade  et  de  luxe , 
presque  inhabiles  à  rendre  aucun  véritable  service. 

Quelques  galères  avaient  des  bancs  et  des  demi- 
bancs  de  rameurs  ,  r,\x.\dkîa.  ou  '/iy.ioloç ,  qui  tenaient, 
le  milieu  entre  l  unirème  et  la  birème.  La  Tpv/;pYi[.f.o)aa , 
qui  était  entre  la  birème  et  la  trirème  ,  avait  deux 
bancs  et  demi.  Aux  trois  sortes  de  vaisseaux  mention¬ 
nés  ici,  il  faut  encore  en  ajouter  d’autres  adaptés  à  des 
usages  particuliers  ;  comme  les  Û7rr,p£Tixal ,  qui  servaient 
à  approvisionner  les  flottes,  à  porter  les  messages,  à 
observer  les  positions  ennemies.  Leur  rapidité  ne  permet¬ 
tait  pas  aux  galères  armées  et  pesantes  de  leur  donner 
la  chasse.  Ils  se  distinguaient  par  une  construction  et 
un  équipement  particulier,  participant,  en  quelques 
points,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  transport,  mais 
entièrement  différents  dans  beaucoup  d  autres. 


CHAPITRE  XIV. 


DIFFÉRENTES  PARTIES,  ORNEMENTS  DES  VAISSEAUX. 


Les  vaisseaux  anciens  peuvent  se  diviser  en  trois 
parties  principales,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
une  infinité  d’autres. 

T  Tpo7 "iç ,  la  carène,  ordinairement  faite  de  bois,  et 
nommée,  à  cause  de  sa  pesanteur  et  de  sa  solidité,  çsfpv). 

Hom.  Odyss.  [T,  v.  421  et  438;  Hom.  11.  «  ,  v.  482; 
et  Schol.  Min.  ad  h.  I.)  Elle  occupait  le  fond  du  vais- 
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seau,  et  servait  à  fendre  les  vagues.  (Scholiast.  Hom. 
Odyss.  p.'.)  On  lui  donnait  à  cet  effet  une  forme  tran¬ 
chante;  et  il  est  à  remarquer  que  les  galères  seules, 
dont  les  flancs  étaient  étroits  et  offraient  peu  de  circon¬ 
férence,  étaient  pourvues  de  quilles;  les  autres  vais¬ 
seaux  étaient  presque  tous  plats  par-dessous.  (Ibid. 
lib.  19,  cap.  1.)  Les  quilles  étaient  garnies  de  pièces  de 
bois,  ys’Xeucp.aTa ,  pour  préserver  le  vaisseau  dans  le  cas 
où  il  viendrait  à  échouer  ou  à  heurter  sur  quelque 
écueil.  (Ovid.  Metam.  1 1 ,  v.  5 16.) 

Près  du  TpoTUç  était  le  <palxiç  (Poll.),  dans  lequel  se 
trouvait  l’avr^ia ,  pompe ,  qui  servait  à  rejeter  à  la 
mer  l’eau  qui  pouvait  s  être  introduite  dans  le  vaisseau. 
(Aristopii.  Schol.  Equit.) 

Ensuite  venait  la  ^euxspa  Tpo77iç,  seconde  quille,  pla¬ 
cée  sous  la  pompe  et  nommée  aussi  >serêiov ,  yvXyfa-t) , 
xXsito-tto^ov.  (Poll.)  Quelques  auteurs  la  confondent, 
mais  à  tort ,  avec  le  (pa>.x,iç. 

Au-dessus  de  la  pompe  était  un  endroit  creux ,  appelé 
xoiXy]  tyiç  v7]oç  (Herodot.)  ou  xuxoç  et  yaçpa  (Poll.), 
parce  qu’il  était  large  et  vaste  ,  et  qu’il  était  arrondi  en 
forme  de  vaisseau.  Il  était  entouré  de  bandes  de  bois, 
qui  sortaient  de  la  quille ,  et  qu’on  appelait  vop.£Îç 
(Hesych.  in  o>.)  et  èyxoïXia.  (Thucyd.  Hist.  4,  3.)  C’était 
entre  ces  espèces  de  côtes  qu’était  contenu  le  corps  du 
vaisseau.  Par-dessus  étaient  placées  certaines  planches 
appelées  parles  Grecs  sùrspcoveiaç  ou  eù-repetm^a.  (Aris¬ 
topii.  Schol.  ad  Equit.  v.  1182.) 

îllsupai,  les  flancs  du  vaisseau  (Poll.  1,9,  seg.  88; 
Athen.  5,  11),  étaient  composés  de  vastes  planches  qui 
s’étendaient  de  la  proue  à  la  poupe,  placées  les  unes  à 
côté  des  autres  ,  et  nommées  '!>77o(wp.aT«  (Plat,  de  Hep. 
lib.  10;  Atiien.  5,  9),  Çtoç-vjpe;  (Heliod.  Ethiop.)  ,  et 
(Aop.tap.axa.  [Schol.  Aristoph.  ad.  Equit.  v.  279.) 
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C’est  le  long  de  ces  flancs  qu’étaient  établis  les  sièges 
des  rameurs,  xoîyoi  et  èSiokicc  (Herod,  lib.  i),  placés  les 
uns  au-dessous  des  autres.  La  partie  des  sièges  située  dans 
le  fond  était  appelée  GaXap-oç  (  Aristoph.  Acharn.  Schol .), 
et  ceux  qui  les  occupaient  Ôa^âp.toi  ;  la  partie  du  milieu 
'(uy «  (Poll.  lib.  i,  cap.  9,  seg.  87),  et  les  rameurs 
Ç’jytoi  ;  les  sièges  supérieurs  Gpavoi  ( Id .  ibid.)  ,  et  les 
rameurs  Gpsmxat,.  {Id.  ibid.)  L’ouverture  par  laquelle  le  ra¬ 
meur  faisait  passer  sa  rame ,  était  nommée  xp atpviE;  elle 
se  prolongeait  quelquefois  dans  toute  la  ligne.  Mais,  le 
plus  communément,  chaque  rame  sortait  par  une  ouver¬ 
ture  particulière  ,  et  l’on  nommait  ces  ouvertures  xpv)- 
p.axa  ,  xpuNYiptaxa ,  et  ô<p9aXp„oi,  ou  encore  Ipaoira. 
(Athen.  lib.  5.)  Eyxwriç  signifiait  l’espace  qui  régnait 
entre  chaque  rang  de  rameurs,  et  qui  servait  de  retraite 
aux  passagers.  Ilapa^o;  ou  7rap«0pavoç  était  un  passage 
qui  conduisait  jusqu’aux  Gpavoi ,  bancs  supérieurs. 

Nous  donnerons  ici  quelques  termes  relatifs  aux 
rames  et  aux  rameurs.  T*?,ç  xttWniç  £7uXaé£cÜai,  saisir  la 
rame  (Lucian.  Dial,  mort.;  Poll.  lib.  1 ,  cap.  9,  seg.  81); 
xpoTTùOcüai. ,  être  attaché  par  une  corde  à  la  rame 
(  Lucian.  ;  Aristoph.  ibid.  v.  552)  ;  acxwp.a,  peau  dont  on 
garnissait  l'ouverture  qui  recevait  la  rame(&/t.  Aristoph. 
ad  Ran.  v.  367);  epécxav  ,  ramer  (Poll.  1,9,  seg.  98); 
£p£$av  ,  se  courber  sur  la  rame  (SuidA  ;  èXauvav  (Ælian. 
V ar.  hist.  2,  9)  et  cyàxai  (Pind.  Pyth.  od.  ro,  epod.  y  , 
v.  3),  faire  mouvoir  les  rames;  i-W.a)7ri«v  êXxav ,  en  faire 
mouvoir  deux  (Lucian.;  Schol.  Thuc.  ad.  4,  67);  op.ûppo- 
Oav ,  prêter  la  main  à  un  rameur  (Aristoph.  Schol.  ad 
Av.  v.  852);  p.£T£i<>poy.07reîv ,  ramer  en  vain  (Aristoph. 
Pac.  v.  9 1);  xapcoç,  la  partie  large  de  la  rame.  (Poll. 
1,9,  seg.  90.) 

20  fJoojpa,  la  proue,  partie  antérieure  du  vaisseau, 
s’appelait  encore  pixwrcov  (Suid.  in  v.;  Thucyd.  Schol. 
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ad.  2,  go)  et  IpêcAo v.  (Eurivid.  Iphig.inAul.  v.  i32o; 
Aristoph.  Equit.  v.  55 1.)  Il  est  quelquefois  parlé  de 
vaisseaux  à  doubles  proues  et  à  doubles  poupes.  Cette 
partie  du  vaisseau  était  pour  l’ordinaire  enrichie  d’or  et 
de  couleurs  éclatantes,  ainsi  que  l’annoncent  les  épithètes 
de  (juXTOTiapYiOi  et  <pomxo7rapv|oi  (Hom.);  comme  la  cou¬ 
leur  bleue  avait  souvent  la  préférence,  les  épithètes 
xuavoTCpwpot  ( Id.)  et  xuavépërAoi  (Aristopii.)  étaient  sou¬ 
vent  données  aux  vaisseaux.  (Aristopii.)  Ces  couleurs, 
combinées  avec  un  mélange  de  cire,  bravaient  également 
l’outrage  du  soleil ,  des  vents  et  des  flots.  Ce  mélange 
était  nommé  xvipo ypaçaa,  et,  parce  qu’il  avait  passé  sur  le 
feu  ,  EyxauçiXT).  (Vitruv.  lib.  7,  cap.  g;  Ovid.  Fast.  lib.  4.) 
Les  ornements  représentaient  pour  la  plupart  l’image 
d’un  dieu,  d’un  animal,  d  une  plante,  etc. 

Les  deux  côtés  de  la  proue  se  nommaient  Tr-epà,  les 
ailes ,  ou  Trapia  et  7rapsiai ,  les  joues  ;  et  le  sommet  de 
la  proue  ,  ainsi  que  celui  de  la  poupe ,  7cap£'£ip£<ïia 
(Thucyd.  Schol. ),  parce  qu’il  était  vide  de  rameurs. 

3°  IIpépYi  ,  la  poupe  ou  la  partie  postérieure  ,  se 
nommait  encore  oùpà,  la  queue.  (Lucian,  in  V et.;  Athen. 
lib.  5.)  Elle  était  d’une  forme  plus  arrondie  que  la  proue, 
dont  l’extrémité  affilée  était  destinée  à  couper  1  eau ,  et  sur¬ 
passait  la  poupe  en  hauteur.  C’est  là  que  le  pilote  s’asseyait 
pour  gouverner.  La  circonférence  de  la  poupe  se  nommait 
£7cics£tt)v  ;  les  planches  qui  la  composaient,  rà  raptTovsia; 
le  sommet,  àsavàiov;  et  la  partie  intérieure,  Èvôeptov. 

Les  différents  objets  dont  les  vaisseaux  étaient  ornés 
à  leurs  extrémités  ,  prenaient  le  110m  général  de  àxpovEoc 
(Sum.)  ou  vecov  xopom^è;  (Hesycii.  in  Kopcov.  ;  Eustath. 
ad  II.  a  )  ;  mais  on  distinguait  ceux  de  la  proue  par 
celui  de  àxpo«7oXta  (Athen.  lib.  5;  Eustath.  ad  Hom. 
11.  o  )  ,  parce  qu’ils  occupaient  l’extrémité  du  <70X0;, 
longue  poutre  située  à  la  tète  de  la  proue,  nommée 
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aussi  77epix,e<paWa.  (Poll.)  Ces  ornements  recevaient 
quelquefois  la  forme  de  casques  ;  quelquefois  celle  de 
créatures  vivantes;  mais,  comme  ils  étaient  toujours 
placés  dans  un  espace  circulaire ,  ils  portaient  aussi  le 
nom  de  xopuaëa.  (Hom.) 

Aux  oapoç-o'Xia  de  la  proue  répondaient  les  atp lacçx , 
ornements  placés  au  sommet  de  la  poupe  (Hom.  Il .  o\ 
v.  717;  Athen.  lib.  5),  souvent  de  forme  circulaire,  ou 
façonnés  en  ailes,  auxquels  on  attachait,  pour  l’ordi¬ 
naire,  un  petit  écusson,  âcTri^eiov  ou  àcTncîi<r/»ï).  On  y 
plaçait  encore  quelquefois  un  petit  mât  orné  de  rubans 
de  différentes  cordeurs  ,  qui  servait  comme  de  pavillon 
(Poll.;  Eustath.)  ,  pour  distinguer  à  quelle  nation 
appartenait  le  vaisseau  ,  ou  pour  indiquer  de  quel  coté 
soufflait  le  vent. 

Xtjvigx.o;  était  ainsi  nommé  du  mot  yviv  ,  oie  (Lucian. 
in  Jov.  Tragœd. ),  parce  qu’il  en  offrait  l’image.  L’oie 
était,  selon  les  matelots,  d’un  heureux  augure.  Cet  orne¬ 
ment,  placé  au  bas  de  la  proue,  formait  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  quille ,  et  servait  à  retenir  l’ancre  lorsqu’on 
la  jetait  à  la  mer.  Selon  d’autres ,  c’est  à  la  poupe  qu’il 
était  placé.  (Etymol.  auct.) 

napacvîfAov  était  le  pavillon  qui  servait  à  faire  recon¬ 
naître  les  vaisseaux.  Il  se  plaçait  à  la  proue,  au-dessous 
du  roXoç.  Souvent  il  était  sculpté;  mais,  le  plus  ordi¬ 
nairement,  il  était  peint.  Il  représentait  indifféremment 
une  montagne,  un  arbre,  un  fleuve,  etc.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  pavillon,  le  pavillon  de  sauve¬ 
garde,  portant  l’image  des  dieux  sous  la  protection  des¬ 
quels  le  vaisseau  s’était  placé.  Ce  dernier  était  un  objet 
sacré.  Il  devenait  un  asyle  inviolable  pour  ceux  qui  se  réfu- 
giaient  sous  son  abri.  C’est  devant  lui  que  se  faisaient 
les  vœux,  les  prières  et  les  sacrifices  aux  dieux  dont  il 
offrait  l’image.  On  le  trouve  confondu  avec  le  7raoa- 


174  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

<77} |aq v  ,  parce  que  ce  dernier  portait  aussi  quelquefois 
des  images  des  dieux.  Les  uns  le  placent  à  la  proue;  les 
autres,  au  contraire,  à  la  poupe.  (Ovid.) 

A  la  proue  du  vaisseau ,  près  du  g toXoç  ,  était  une  pièce 
ronde  de  bois ,  nommée  izzuylq ,  la  tête ,  ou  oyôaXaoç,  l’œil, 
parce  qu  elle  formait  la  partie  la  plus  saillante  du  vaisseau. 
(Poll.;  Eustath.;  Apoll.  Schol.  Argon,  lib.  i ,  v.  1089.) 
C’est  là  qu’était  inscrit  le  nom  du  vaisseau,  d’après  le 
signe  indiqué  par  le  pavillon.  Telle  est  l’origine  de  ces 
Pégases,  de  ces  Scylles ,  de  ces  taureaux,  de  ces  béliers, 
de  ces  tigres,  que  les  poètes  nous  représentent  comme 
des  créatures  vivantes ,  transportant  les  héros  ou  les 
belles  d’un  pays  à  un  autre. 

La  partie  du  vaisseau  qui  se  trouvait  entièrement 
cachée  dans  l’eau  recevait  le  nom  général  de  àçala  ;  et 
la  partie  supérieure,  celle  qui  s’élevait  au-dessus  de 
l’eau,  celui  de  eça Xa.  (Lucian,  in  Jov.  Tragœd.) 

Les  vaisseaux  étaient  enduits  de  poix  et  devenaient 
ainsi  impénétrables  à  l’eau.  De  ki  1  épithète  de  [v.O.aivai , 
noirs,  qui  leur  est  souvent  appliquée.  (Hom.)  C’est  aux 
habitants  de  1  île  de  Phéacie ,  maintenant  Corfou ,  que  l’on 
dut  cet  usage.  (Sum.  inv.  Naucot.)  On  employait  aussi 
la  cire  (Ovid.  Epistol.  Ocnon.  v.  42)>  mélangée  avec  de 
la  résine  et  d’autres  matières;  et,  la  couleur  des  vais¬ 
seaux  étant  ainsi  variée,  les  poètes  variaient  aussi  leurs 
épithètes. 

Lorsqu  on  lançait  un  vaisseau  à  la  mer,  on  le  décorait 
de  fleurs  et  de  guirlandes ,  et  les  matelots  eux-mêmes 
se  paraient  de  couronnes.  La  cérémonie  s’exécutait  aux 
acclamations  d’un  peuple  nombreux.  (Atiien.  lib.  5.) 
Un  prêtre  le  purifiait  avec  une  torche,  des  œufs  et  du 
soufre,  et  le  consacrait  au  dieu  dont  son  pavillon  repré¬ 
sentait  l’image. 


EQUIPEMENT  D  UN  VAISSEAU. 
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CHAPITRE  XV. 


OBJETS  QUI  COMPOSAIENT  L’ÉQUIPEMENT  d’üN 
VAISSEAU. 


Les  objets  qui  composaient  l’équipement,  d’un  vais¬ 
seau  variaient  selon  l’espèce  de  navigation  que  le  vais¬ 
seau  allait  entreprendre,  ou  selon  sa  forme  particulière. 
Voici  le  nom  des  plus  indispensables. 

ITvi^àXtov ,  le  gouvernail ,  se  plaçait  à  l’extrémité 
de  la  poupe  et  servait  au  pilote  à  diriger  la  marche 
du  vaisseau.  (Ælian.  Ear.  hist,  9,  4o.)  Oïa£  (Isidor.), 
«pôeip  (Poll.  i,  9,seg.  89),  xrspuycov  (Hesych.),  aùyvjv 
(Heliod.  Ethiop.  5),  et  -/.âp.a£  (Lucian,  in  Eot.)  étaient 
les  différentes  parties  dont  il  se  composait.  Les  anciens 
Grecs  se  servaient  d’un  seul  gouvernail  (Hom.  Odjss . 
lib.  5,  v.  255),  garni,  sur  ses  côtés,  de  fortes  claies  de 
branchages  ou  d’osier,  destinées  à  amortir  l’effet  des 
vagues.  {Id.  ibid.  v.  a56  et  257.)  Les  vaisseaux  pesants 
en  prirent  deux  par  la  suite  (Ælian.  9,  4o),  et  quelque¬ 
fois  portèrent  ce  nombre  à  quatre.  On  ignore  l’endroit 
où  on  les  plaçait  alors;  mais  il  est  probable  que,  dans 
le  cas  d’un  double  gouvernail ,  l’un  manœuvrait  à  la 
proue,  et  l’autre  à  la  poupe.  Il  est  souvent  fait  men¬ 
tion  de  vv)£ç  à';.çpèrupu|Avoi ,  vaisseaux  à  deux  poupes  : 
lorsqu’on  employait  deux  gouvernails  ,  on  en  plaçait 
probablement  un  sur  chacun  des  côtés  du  vaisseau. 

Le  nom  de  l’ancre  était  «yxupa  et  eùvvj.  (IIom.  II.  a\ 
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v.  436;  Eustath.  in  Loci)  Delà  ces  expressions,  àvacràv 
(Lucian.  Dialog,  mort.;  Poll.  1,9,  seg.  io4),  aipeiv 
ayxupav.  (  Plut,  in  Apophth.)  L’invention  de  l’ancre  appar¬ 
tenait  aux  Toscans  (Plin.  lil).  8,  cap.  ult.),  ou,  selon 
d’autres  ,  à  Midas ,  fils  de  Gordius ,  cpii  consacra  une 
ancre  dans  le  temple  de  Jupiter,  où  elle  fut  long-temps 
conservée.  (Pausan.  Attic.)  Comme  on  distinguait  diffé¬ 
rentes  espèces  d  ancres,  il  est  à  présumer  que  chacun 
de  ceux  qui  avaient  imaginé  l’une  de  ces  espèces,  récla¬ 
mait,  à  bon  droit,  le  titre  d  inventeur.  L’ancre  n’était 
d’abord  qu'une  lourde  pierre ,  ou  une  forte  pièce 
de  bois,  percées  dans  le  milieu  et  attachées  à  une 
longue  corde.  Quelques  peuples  se  servaient  également 
de  vases  remplis  de  pierres  ou  de  sacs  de  sable,  sus¬ 
pendus  à  des  cordes  ,  et  dont  le  poids  suffisait  pour 
arrêter  la  marche  du  vaisseau.  On  leur  fit  succéder  des 
ancres  de  fer  armées  dune  dent  ou  pointe  aigue  qui, 
parleur  propre  poids,  s’enfonçant  fortement  en  terre, 
maintenaient  le  vaisseau  à  la  même  place.  De  là  le 
mot  o&ovtsç,  employé  dans  le  sens  d  ancre.  Ces  ancres 
n’eurent  d’abord  qu’une  dent,  et  furent  nommés  étepo- 
ço[aoi.  (Poll.)  Bientôt  Eupalamus  (Plin.  lib.y,  cap.  ult.) 
ou  Anacharsis ,  le  philosophe  de  Scythie,  leur  en  ajou¬ 
tèrent  une  seconde.  Elles  reçurent  les  noms  de  àpupfêoXot 
ouà(/.cpfço[Aûi.  Chaque  vaisseau  en  contenait  toujours  plu¬ 
sieurs;  mais  une  d’entr’elles  surpassait  toutes  les  autres 
en  force  et  en  pesanteur.  On  l’appelait  tepot ,  ancre  de 
miséricorde ,  parce  qu  elle  ne  se  jetait  à  la  mer  que 
dans  le  danger  le  plus  extrême.  De  là  l’expression  pro¬ 
verbiale  paXXsiv  ayxupav  Upàv ,  user  de  sa  dernière 
ressource  dans  un  cas  critique.  (Poll.  1,  9,  seg.  93; 
Lucian,  in  Jov.  Tragœd.) 

Épjy.a ,  OapiTao; ,  epeiaptoc  (Ecstatii.  ad  Hom.  II.  (ï  , 
v.  1 54 5  Aristoph.  Ac.  1429),  était  le  lest  du  vaisseau. 
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On  Tappelait  encore  a5<paXi<rp.a  rikoiou.  On  employait 
à  cet  usage  le  sable  ou  quelques  matières  pesantes. 
(Lycophr.  Cassand.  v.  6,  8.)  On  le  trouve  encore  nom¬ 
mé  xéi paAoç  et  xl<paXov.  (Hesych.) 

BoXiç,  et  quelquefois  jtaTairstpyiTvipufl  (Herod.  Enterp .), 
la  solide,  servait  à  sonder  la  profondeur  de  la  mer  et 
à  indiquer ,  si  le  fond  était  favorable  pour  l’ancrage. 
C  était  une  longue  chaîne  chargée  à  son  extrémité 
d  airain,  de  plomb,  ou  d’un  autre  métal  pesant. 

Kovtoi,  et  quelquefois  ~Xv;/.Tpa  (Sophocl.;  Poll.; 
Hom.  Odjss.  cl ,  v.  487)»  étaient  de  longues  perches 
qui  servaient  aussi  à  faire  connaître  la  profondeur  de 
l’eau,  comme  à  écarter  le  vaisseau  des  rocs  et  des  écueils 
où  l’entraînait  la  force  des  courants ,  et  à  le  faire 
avancer,  lorsqu’il  se  trouvait  engravé. 

Àroêaôpat  (Thucyd.  4>  12;  Lucian.),  siaêaOpai 
(Diod.  Sic.  12,  62),  àva êaôpai  (Lucian.  Dialog,  mort.), 
ou  y.X'ip.ax.eç;  ,  étaient  les  planches  d’abordage  ou  les 
ponts  qui  servaient  à  passer  d’un  vaisseau  sur  un  autre. 

ÀvtMov,  avTAov,  écope  qui  servait  à  rejeter  l’eau 
introduite  dans  le  vaisseau.  (Aristoph.  Equit.  v.  433, 
et  Pac.  v.  17  ;  Eustath.  ad  Odjss.  p.  ,  v.  411-) 

Ces  différents  instruments  étaient  pour  la  plupart 
pourvus  de  cordes  dont  les  noms  variaient  selon  l’usage 
auquel  elles  étaient  employées. 

UsicpaToc ,  xap/tiXoi  (Suid.)  et  xap.1X.01  (Aristophan. 
Schol.) ,  étaient  les  cables  qui  servaient  à  jeter  l’ancre  à 
la  mer. 

PéaaTa  (Polyb.  1) ,  ôXxoi  ou  CTOipai  servaient  à 
remorquer  les  vaisseaux. 

Àiroysia,  eiriyeta,  -map-axa  (Hom.  Odjss.  v! ,  v.  96  et 
127),  7rpup.v4<7ia  (Hesycii.  et  Suid.  m  2;.;  Hom.  //.  a', 
v.  436  ;  Poll.  1,9,  seg.  93),  servaient  à  attacher  les 
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vaisseaux  au  rivage  ;  des  pierres  creusées  en  forme 
d’anneaux  ,  et  appelées  de  là  àaxruXtot ,  étaient  dispo¬ 
sées ,  à  cet  effet,  dans  les  ports.  Elles  recevaient  les 
cordes  qu’on  attachait,  par  l’autre  extrémité,  à  la  poupe 
du  vaisseau.  (Ovid.  Metam.  lib.  r 5 ,  v.  695.)  Dans  les 
ports  assez  bien  fermés  pour  ne  rien  redouter  de  la 
violence  des  flots,  les  vaisseaux  restaient  libres  et  sans 
aucuns  liens.  (Hom.  Odyss.  t,  i36.) 

Passons  aux  instruments  particuliers  aux  différents 
modes  de  navigation. 

K(07rai ,  les  rames,  devaient  ce  nom  à  Copas,  leur 
inventeur.  Elles  portaient ,  en  outre ,  celui  de  spsTu.ot. 
IIXaT7|  était  la  lame  ou  partie  plate  de  la  rame.  On 
la  doublait  d’airain  pour  lui  donner  plus  de  force  et 
de  solidité.  Les  bancs  des  rameurs  se  trouvant  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres,  les  rames  du  rang  infé¬ 
rieur  étaient ,  par  conséquent ,  les  plus  courtes.  On  les 
nommait  OaXàpuai  ou  ÔaXcquà'iai ,  et  celles  des  rangs  du 
milieu  Çyyiai;  QpavYiTtJtai  ou  ÔpavmSsç  était  le  nom  de 
celles  du  rang  supérieur  qui  surpassaient  toutes  les 
autres  en  longueur.  Un  poids  de  plomb  chargeait  leur 
poignée ,  et  donnait  aux  rameurs  la  facilité  d’enlever 
hors  de  l’eau  leur  extrémité.  (Athen.  lib.  5.) 

2;caX[y.ol ,  pièces  de  bois  rondes  auxquelles  les  ra¬ 
meurs  attachaient  leurs  rames  lorsqu’ils  cessaient  de 
s’en  servir.  De  là  vaûç  TptGxa^pcoç,  employé  pour  désigner 
une  trirème. 

TpoTCoi  (Hom.  Odyss.  S',  v.  782),  TpoTrtor^peç  (Aris- 
toph.  A  churn,  v.  548)  étaient  les  courroies  qui  servaient 
à  attacher  la  rame  aux  GX.aXu.cit.  Le  cuir  s’employait 
encore  à  d’autres  usages,  comme  à  couvrir  les  GxaXtJtol, 
et  à  garnir  les  ouvertures  par  où  l’on  passait  la  rame 
(Sum.  in  v.  AnpÔépa.),  ainsi  que  les  sièges  des  rameurs. 
Ces  couvertures  se  nommaient  Û7nipÉGta,  ou  û~ayx.c6vta. 
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ou  Û7vû7ïuyta  tcôv  sp£Tiov ,  parce  qu’elles  servaient  à  pré¬ 
server  les  coudes  et  les  vêtements  des  rameurs. 

Éàtohoc,  céltioLza ,  Çuyà  étaient  les  sièges  des  rameurs. 
Voici  les  noms  d’autres  objets  nécessaires  aux  vais¬ 
seaux  pourvus  de  voile. 

Içi'a,  (piocacûveç ,  apfxeva  (Hesycii.),  oGovai  (Poll.  1,9, 
seg.  io3),  (papy  (  Hesych.  in  Èm£p.  ;  Eustath.  ad 
Odyss.  co  ,  v.  14b),  Ixify  ( Id .  ad  Odyss.  v';  Hesycii.) 
étaient  les  différents  noms  des  voiles.  On  en  attribuait 
l’invention  à  Dédale;  ce  fut  même  l’origine  de  la  fable 
de  Dédale  et  d’Icare  se  fabriquant  des  ailes.  (  Plin. 
lib.  7,  cap.  56.)  On  commença  par  se  servir  d’une  voile 
seule  ;  ce  ne  fut  que  par  la  suite  qu’on  cri  employa  un 
plus  grand  nombre. 

ÂpTÉacov  était  la  voile  qui  s’attachait  au  haut  du  mât. 
Àxana  étaient  les  grandes  voiles.  (Hesych.  in  v.  ; 
Poll.  1,  9,  seg.  91.) 

AoXwv ,  petite  voile  qui  occupait  le  devant  de  la 
proue.  (  Sum.  in  AoXoov  ;  Isidor.)  Quelques  auteurs  ne 
font  nulle  distinction  entre  le  AoXcov  et  l’àxaTiov. 

Èiu&pop.oç  était  la  voile  de  misaine  ,  plus  large  que  la 
précédente,  et  placée  sur  le  derrière  de  la  proue.  (Hesycii. 
Isidor.;  Poll.  1,9,  seg.  91.) 

Les  voiles  étaient  faites  de  lin  (Hom.  Odyss.  £  ,  v.  258; 
B,  v.  426),  ou  d’autre  matière  propre  à  bien  prendre 
le  vent  ;  011  se  servait  quelquefois  de  peaux.  (  Diod. 

lib.  39.) 

Kepaîai,  xépaxa,  antennes,  étaient  des  pièces  de  bois 
fixées  le  long  du  mât,  pour  attacher  les  voiles.  (Hom. 
Odyss.  z  1  v.  a54;  Hom.  Schol .  Iliad,  cr';  Atiien.  5,  11  ; 
Sch.  Apoll.  Rhod.  Argon.  1,  566.)  Ce  mot  signifie  corne. 
De  là  le  nom  de  àxpoxépata  donné  à  ses  extrémités. 
Les  parties  intérieures,  qui  prenaient  une  figure  cir¬ 
culaire,  s’appelaient  àyxuXac.  Les  parties  adhérentes  au 
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mât,  et  qui  servaient  à  l’attacher,  recevaient  le  nom  de 
auêü'Xa  et  cuu.éo'Xa. 

I  \ 

jçoç  était  le  mât.  Dédale  en  fut  le  premier  inven¬ 
teur.  (Pein.  lib.  7,  cap.  56.)  Les  vaisseaux  avaient  plu¬ 
sieurs  mâts;  les  premiers  cependant  n’en  eurent  qu’un 
seul  (Hom.  Odyss.  £,  v.  254;  Aristot.)  ,  et  comme  il 
occupait  toujours  le  milieu  du  vaisseau,  on  donna  à  la 
place,  dans  laquelle  il  était  enfoncé,  le  nom  de 
(Hom.  Schol.  in  Odyss.  (àf,  v.  424j  Apoll.  Riiod.  Argon, 
j ,  v.  565.)  On  enlevait  le  mât  du  vaisseau  au  moment 
de  débarquer,  et  on  le  plaçait  dans  n<roàox,7)  (Hom.  II.  a. , 
v.  434),  partie  destinée  à  le  recevoir. (Sum.)  Faire  ce  deno¬ 
tement  se  disait  opôûûcôat.  (Lucian,  in  Catapl. )  Le  mât  se 
divisait  en  Trrspva,  le  pied  (Sc/tol.  Apollon.  Rhod.  Ar¬ 
gonaut.  1,  564;  Macrob.  Saturn.  !) ,  21),  Xivà; ,  Xivoç 
(Athen.)  ou  TpàyjaXcK;  (Macrob.  ibid .),  endroit  où  s’atta¬ 
chait  la  voile;  xapy  vjciov ,  poulie,  dans  laquelle  passaient 
îles  cordages  (Athen.  5,  1);  Gwpaxtov ,  hune ,  propre  à 
recevoir  des  soldats  qui  lançaient  des  traits  ;  et  enfin  le 
tïtptov  qui  terminait  le  mât,  et  dont  l’extrémité,  vjXaxaTvj , 
était  ornée  d’une  banderole  que  le  vent  agitait  sans  cesse. 

Voici  le  nom  des  cordages  dont  étaient  pourvus  ces 
différents  objets. 

Ê-jutqvoi  étaient  les  cordages  qui  attachaient  les  an¬ 
tennes  au  mât.  (Sum.  Schol.;  Apollon.  Riiod.  Argon. 

1 ,  v.  566.)  Quelques-uns  en  font  les  cordages  qui  ser¬ 
vaient  à  ouvrir  ou  à  fermer  les  voiles.  (Phavorin.)  Selon 
d’autres,  xàXoïv  était  le  nom  des  cordages  qui  attachaient 
la  voile  au  mât,  et  ùizé pa  celui  de  ceux  qui  servaient  à 
la  gouverner.  (Sum.;  Isidor.) 

ïloàeç  étaient  les  cordages  adaptés  aux/  coins  des 
voiles.  (Aristopii.  Schol.  Equit.  act.  1,  scène  1;  Apoll. 
Schol.)  HpüTroâcç  étaient  tic  petites  cordes  placées  au- 
dessus  des  ,  et  qui  servaient  à  resserrer  la  voile. 
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lorsqu’on  voulait  qu’elle  prît  moins  (lèvent.  Le  niotTro^sç 
s’employait  encore  pour  désigner  les  cordages  qui  ser¬ 
vaient  à  maintenir  le  mât;  c’étaient  les  haubans  de  nos 
vaisseaux  modernes.  (Hom.  Odyss.  v.  260.) 

Mecoiipiai  étaient  les  appuis  qui  servaient  à  élever 
ou  à  baisser  le  mât.  D'autres  en  font  un  objet  particu¬ 
lier  aux  voiles.  (Sum.  in  ?;.;  Hom.  Odyss.  u.' ,  v.  4^3. ) 

nf  OTOvoi  étaient  des  appuis  qui  passant  dans  la  poulie 
placée  au  haut  du  mât,  et  revenant  s’attacher  à  la  proue 
ei  à  la  poupe,  servaient  à  maintenir  le  mât  fixe  et  immo¬ 
bile.  D’autres  en  font  un  objet  propre  à  fermer  ou 
étendre  les  voiles.  (Hom.  II.  a  ,  v.  4^4 5  Eust.  in  Loc.) 

Ces  cordages  se  fabriquaient  d’abord  avec  des  lanières 
de  cuir;  on  se  servit,  par  la  suite,  de  lin ,  de  chanvre,  et 
en  général,  des  différentes  plantes  et  des  écorces 
d’arbres  qui  semblaient  propres  à  cet  usage.  (Hom.  II. 
v.  i35;  Odyss.  [3  ,  v.  426  ;  Aul.  Gell.  lib.  17,  cap.  3.) 
Les  anciens  Grecs  donnèrent  long-temps  la  préférence 
aux  cordages  d’algue  marine  ,  dont  ils  avaient  appris 
l’usage  des  habitants  de  l’Egypte.  (Hom.  Odyss.  lib.  21, 
v.  390  et  3pi;  Strab.  lib.  17.) 


CHAPITRE  XVI. 

ÉQUIPEMENT  PARTICULIER  AUX  VAISSEAUX 
DE  GUERRE  OU  GALÈRES. 


b <•  +<*  » *  ««  w« 


Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  la  con¬ 
struction  des  vaisseaux  s’appliquent  également  â  chacune 
des  espèces  que  nous  avons  désignées.  Il  nous  reste 
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seulement  à  donner  quelques  notions  sur  l’équipement 
des  vaisseaux  de  guerre  ou  galères. 

L’Ep.ëcAov ,  éperon,  était  une  forte  pièce  de  bois, 
garnie  d’airajn  que  l’on  surnommait  yaXxwuLa  vscov.  (Diod. 
Sic.  lib.  20.)  Les  galères  qui  en  étaient  pourvues  étaient 
dites  yak'/.ép.ëo'koi.  On  armait  toujours  la  proue  d’un, 
ou  même  de  plusieurs  de  ces  eaë&Xo'. ,  destinés  à  endom¬ 
mager  les  flancs  des  vaisseaux  ennemis,  et  l’on  avait 
soin ,  au  contraire ,  de  garnir  la  poupe  de  plaques  de 
cuivre,  pour  la  garantir  de  tout  choc  ou  de  l’injure  des 
écueils.  On  dut  cette  invention  à  Pisæus  d’Italie  (Plin. 
lib.  7,  cap.  56),  et  comme  il  n  en  est  nulle  part  fait, 
mention  dans  Homère,  on  peut  conjecturer  quelle  était 
entièrement  inconnue  des  anciens  Grecs.  Les  galères  por¬ 
tèrent  jusqu’à  dix  de  ces  redoutables  éperons.  (Æschyl. 
Mupp.i^ociv).  D’abord  ils  furent  longs  et  placés  à  une 
grande  hauteur;  puis  on  leur  donna  plus  de  force  et 
moins  d’avancement,  et  on  les  disposa  de  manière  qu’ils 
pussent  frapper  les  vaisseaux  ennemis  à  fleur  d’eau.  (Diod. 
Sic.  lib.  i3.)  Les  galères  étaient  encore  armées  du  xpoept.- 
ëoViç,  autre  instrument  de  la  même  nature.  Les  épe¬ 
rons  recevaient  ordinairement  la  forme  de  quelque 
animal. 

étaient  des  pièces  de  bois  ,  placées  de 
chaque  côté  de  la  proue  (Athen.  lib.  5;  Tiiucyd.  7,  62), 
pour  la  préserver  du  choc  des  éperons  ennemis.  Elles 
tenaient,  sur  la  proue  ou  face  du  vaisseau,  la  place  des 
oreilles  dans  la  ligure  humaine. 

KaToerpwuaTa  (Atiien.  lib.  5),  cavi^ioptara,  ponts,  se 
nommaient  encore  xaTacppocyp.aTa.  De  là  le  nom  de  vr.eç 
7ue^ppayf/.évoa  et  xaraçpœxTOt,  vaisseaux  couverts,  donné 
aux  galères,  pour  les  distinguer  de  ceux  île  transport  et 
de  passage,  pour  l’ordinaire  aippaxroi ,  non  couverts.  Ce 
pont,  construit  de  planches,  servait  à  élever  les  soldats 
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et  à  leur  donner  plus  de  facilité  pour  ajuster  leurs  traits 
contre  les  vaisseaux  ennemis. 

Dans  l’enfance  de  la  marine,  les  soldats  combattaient 
sur  la  partie  élevée  de  la  proue  et  de  la  poupe.  (Thucyd. 
lib.  i),  et  lorsque  Homère  fait  mention  de  wipiavYioç, 
il  faut  supposer  qu  il  désignait  ces  parties  qui  seules 
offraient,  à  cette  époque,  une  élévation  propre  à  rece¬ 
voir  les  soldats.  (//.  o'  ;  Odyss.  p.  .)  C’est  aux  Tbasiens 
que  l’on  doit  lusage  de  recouvrir  entièrement  les  vais¬ 
seaux.  (Puin.  lib.  7,  cap.  57.) 

Les  soldats  étaient  défendus  par  des  remparts  de 
peaux  ou  de  matières  légères  ,  nommés  7tapa<ppdy[/.aTa , 
irspicppayptaTa  ,  7rapjt7reTa<7p.aTa  ,  7îapaêXY][v.aTa  ,  7rpo>ta- 
Xjp.pi.aTa ,  etc. ,  contre  les  laines  d’eau  qui  s’élancaient 
au-dessus  du  bâtiment,  et  contre  les  traits  lancés  des 
galères  ennemies. 

AsXcpîv  était  une  forte  masse  de  plomb  ou  de  fer  de 
la  forme  d’un  dauphin  qui  était  attachée  le  long  du  mât  à 
l  aide  de  cordages  et  de  poulies.  Cette  masse,  précipitée 
avec  violence  sur  les  galères  ennemies,  leur  causait  le 
plus  grand  dommage,  et  les  faisait  quelquefois  couler  à 
fond.  (Aristoph.  Schol.  ;  Suid.) 

Les  galères  portaient  souvent  pour  signe  distinctif 
un  casque  au  haut  de  leur  mât.  (Gyraeü.  de  Navigat. 
cap.  12.) 
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CHAPITRE  XVI  L 

MATELOTS  ET  ÉQUIPAGE. 


Les  premiers  navigateurs  ne  connaissaient  milles  dis¬ 
tinctions  dans  les  fonctions  des  gens  qui  montaient  un 
vaisseau.  Chacun  également  maniait  la  rame,  ouvrait  et 
fermait  la  voile,  et  combattait  en  cas  de  besoin.  On  les 
nommait  aiirepexai.  (Sum.;  Poll.  lib.  i ,  cap.  9  ;  Thucyd.) 
Lorsque  l’art  eut  fait  de  plus  grands  progrès,  on  fut 
obligé  de  régler  les  différents  emplois  de  h  équipage. 

Éperon  x.cinr/]^«7ai  (Hesych.)  étaient  les  rameurs  , 
nommés  encore  oi  ùirapyovxeç  (Polyb.  Histor.  lib.  10) 
et  ra  ■xX/iptop.axa.  (Diod.  Sic.  lib.  i3,  cap.  2;  Polyb.  i; 
Xenoph.  Hist.  lib.  i.)  Chaque  rameur  avait  un  siège 
particulier.  Ceux  qui  garnissaient  les  rangs  élevés,  et 
avaient  à  manier  des  rames  plus  longues  et  plus  pesantes, 
recevaient  une  plus  forte  paie.  Sur  les  vaisseaux  de 
transport,  on  les  nommait  ç-poyyuXovaùxai  (Poll.  lib.  7), 
sur  les  trirèmes  xpinpéxat,  ;  leur  nom  changeait  selon 
les  différentes  espèces  de  vaisseaux,  sur  lesquels  ils 
étaient  employés.  Les  premiers  de  chaque  banc,  près  de 
la  proue,  étaient  nommés  7kpo/«o7ïot..  De  l’autre  côté, 
ceux  qui  étaient  les  plus  voisins  de  la  poupe  étaient 
appelés  37TUCÜT01  (Poll.  lib.  9,  seg.  9$)  ,  de  ce  qu’ils 
étaient  placés  derrière  leurs  camarades.  Cet  état  était 
pénible  et  regardé  comme  vil.  Pour  ramer  sur  les 
vaisseaux,  on  employait  souvent  des  malfaiteurs.  Dans 
les  courts  instants  de  loisir,  que  leur  laissait  la  ma- 
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nœuvre,  ils  n’avaient  pour  reposer  leurs  corps  épuisés 
de  fatigue,  d’autre  lit  que  les  sièges,  sur  lesquels  ils 
étaient  demeurés  tout  le  jour.  (Senec.  Agamemn.  v.  437  ; 
Virg.  Aen.  5,  v.  836.)  Le  reste  de  l’équipage,  si  l’on  en 
excepte  les  chefs  et  les  personnes  d’un  rang  supérieur, 
qui  avaient  droit  de  s’étendre  sur  quelques  tapisseries, 
ne  connaissaient  point  de  position  plus  commode. 
Theoph.  ire p!  àvsXeuôepiaç  ;  Hom.  Odyss.  v  ,  v.  74.)  On 
regardait  comme  efféminés  et  peu  propres  aux  fatigues 
de  la  guerre  ceux  qui  cherchaient  à  éluder  cette  loi  com¬ 
mune.  (Plut,  in  Alcibind.) 

Les  vaÜTai  ne  travaillaient  point  à  la  rame  ;  ils  se 
distribuaient  le  reste  de  la  manœuvre,  et  prenaient  des 
noms  différents,  selon  les  fonctions  qu’ils  avaient  à  rem¬ 
plir.  (Cic.  de  Senect.  6.)  Par  exemple,  ceux  qui  étaient 
employés  aux  voiles,  étaient  appelés  apuevi^ai-,  du  mot 
apueva;  ceux  qui  montaient  les  cordages,  «jyoïvoêàrai, 
etc.  Les  ueGovaOxai  étaient  d'un  rang  inférieur,  et  ser¬ 
vaient  d’aide  aux  premiers  dans  tout  ce  qui  leur  était 
commande.  Les  gens  de  mer  s’étaient  déjà  fait  dans  les 
temps  les  plus  anciens  une  réputation  d  immoralité  et  de 
grossièreté.  (Juv.  S  at .  8.) 

Les  soldats  employés  sur  les  galères  étaient  appelés 
èmêdzcn  ,  Ùtzo  xgî)  ouveiv  ,  monter ,  ou  du  tillac  qui 
les  portait  et  les  tenait  élevés.  Leur  armure  défensive 
était  la  même  que  celle  des  troupes  de  terre.  Seulement 
ils  avaient  parmi  eux  un  plus  grand  nombre  de  gens  de 
traits.  (Plut,  in  Themist.) 

Parmi  les  différentes  armes  offensives,  inusitées 
parmi  les  troupes  de  terre,  on  peut  remarquer  les 
suivantes  : 

Aopaxa  vauuaya,  lances  marines  (IIekodot.)  ou  demi- 
piques,  dont  la  longueur  excédait  souvent  vingt  coudées. 
On  les  nommait  de  là  Qjçv.  va  jy.ay  a  et  p.ay.pà.  Mcapoéri 
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Çuç-OWTI,  TOC  pa  <np’  £7r't  vyiuccv  êW.ro  Nauizaya.  (Hom.  //.  o\ 
v.  38 7;  II.  0,  v.  677.) 

Ap£77«vov  (Poll.),  ^opu^psiravov  ou  £pe7ravv)<pdpoç  xepaca 
(Diod.  Sic.  lib.  22)  était  un  instrument  de  fer,  assez 
semblable  à  une  faulx ,  dont  on  se  servait  pour  couper 
et  endommager  les  agrès  des  galères  ennemies.  Un  autre 
instrument  du  meme  genre,  armé  d’un  double  tran¬ 
chant,  était  destiné  à  couper  les  cables  qui  attachaient 
le  gouvernail. 

Kepaîai  (Diod.  Sic.  lib.  12;  Athen.)  étaient  des  ma¬ 
chines  propres  à  lancer  des  pierres. 

Un  instrument  attaché  au  grand  mât,  de  la  forme 
d’un  bélier  de  siège,  servait  à  battre  le  liane  des  galères 
ennemies. 

■  Xeip  Gt^vipa  était  un  grappin  de  fer  qui  se  lançait, 
à  l’aide  d’une  machine,  sur  les  galères  ennemies.  On  en 
attribue  l’invention  à  Périclès.  (Plin.  lib.  7,  cap.  61.)  Il 
différait  des  à'pTrayeç  ,  masses  de  fer  ,  adaptées  à  une 
lourde  poutre,  et  soutenues  par  des  chaînes  le  long  du 
mât.  Ces  apTîayeç  s’élevaient  en  l’air  ,  et  retombaient 
avec  violence  au  milieu  des  galères  ennemies ,  qu  elles 
faisaient  voler  en  éclats.  C’est  pour  prévenir  leur  effet 
terrible  qu’Anacharsis ,  le  philosophe  scythe,  fit  couvrir 
les  vaisseaux  de  peaux  suspendues,  qui  détournaient 
ou  amortissaient  la  force  du  coup.  (Thucyd.  lib.  8; 
Poll.) 

Les  Athéniens  ne  dirigèrent  toute  leur  attention  vers 
la  marine  qu’à  l’époque  de  1  invasion  de  Xerxès.  Us  y 
consacrèrent  le  revenu  des  mines  d’argent  deLauréotis, 
qui  jusque-là  s’était  distribué  chaque  année  parmi  le 
peuple,  et  ils  mirent  en  mer  une  flotte  de  cent  trirèmes. 
Us  portèrent  depuis  ce  nombre  jusqu’à  quatre  cents  (Plut. 
in  Lyc .),  et  leur  flotte  finit  par  être  deux  fois  plus  forte 
que  toutes  les  flottes  réunies  des  autres  peuples  de  la 
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Grèce.  (Isocr.  Panegyr. )  Déniosthènes  rendit  an  peuple 
son  ancien  revenu ,  et  maintint  la  flotte  sur  le  mdme 
pied  par  l’établissement  des  cup.tAopiai ,  compagnies  de 
citoyens,  chargées  de  l’entretenir  à  leurs  frais.  Les  na¬ 
tions  alliées,  en  outre,  fournissaient  1( uir  contingent 
proportionnel  en  vaisseaux  ou ,  s’ils  le  prieraient ,  en 
numéraire.  (Xenoph.  Hist.  Grcec.  lib.  6.) 

Athènes  condamnait  pour  lordinaire  les  cités  con¬ 
quises  à  payer  un  tribut  ou  à  fournir  un  certain  nombre 
de  galères.  (Tiiucyd.  lib.  y  ;  Xenoph.  Hist.  lib.  i  ;  Diod. 
Sic.  lib.  i3.) 

Les  habitants  de  Corinthe  et  de  Corcyre  eurent  aussi 
de  très-bonne  heure  des  forces  maritimes.  Mais  ce  furent 
les  Crétois  qui  les  premiers  s’emparèrent  de  la  souve¬ 
raineté  des  mers.  (Pausan.  Lacon .)  Les  Lacédémoniens, 
à  qui  la  construction  des  vaisseaux  était  interdite  par 
leurs  lois,  ne  dirigèrent  leurs  vues  vers  la  marine  qu’à 
1  époque  de  la  guerre  du  Péloponèse. 


CHAPITRE  XVIII. 

DIVERS  EMPLOIS  DANS  LA  MARINE. 


On  distinguait  dans  les  flottes  deux  sortes  d’officiers. 
Les  uns  avaient  le  commandement  sur  les  matelots  et 
tout  ce  qui  regardait  la  manœuvre  des  galères  -  les  autres 
étaient  chargés  de  celui  des  hommes  de  guerre. 

^ToXapyoç  (Hesych.),  vauapyo ç  (Xenoph.  Hist.  Græc. 
lib.  a,  5;  Hesych.;  Suid.)  ou  çpa vvmç  était  l’amiral. 
Son  autorité  variait  selon  1  urgence  des  cas  et  les  cir- 
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constances.  Ce  commandement  se  confiait  quelquefois  à 
une  personne  seule,  et  quelquefois  se  partageait  entre 
deux  ou  trois.  Sa  durée  dépendait  du  caprice  du  peuple 
qui  le  prolongeait  ou  le  faisait  cesser  à  son  gré.  (Corn. 
Nep.  in  EpaiBinond.)  Jaloux  à  l’excès  de  leur  liberté, 
les  Lacédéfltoniens ,  par  une  loi  formelle,  défendaient 
que  le  même  citoyen  fut  appelé  plus  d’une  fois  à  ce 
poste  important.  Où  vop.oç  aÙTOÎç  tov  aùrov  vauap- 
ysiv.  (Xenoph.  Hi  t.  Grœc.  lib.  2;  Plut,  in  Lysand .) 

È7ri7Ci>.£Ù;  (Xenoph.  ibid,  et  lib.  5  ;  Poll.  lib.  1  ,  cap.  9)  > 
nommé  encore  èiuç'o'Xia^dpoç  ,  était  le  vice-amiral  qui 
exerçait  le  commandement  sous  l’amiral. 

Tpivfpapyoç  commandait,  sur  une  trirème  (Hesych.), 
tous  les  hommes  de  guerre  qui  la  montaient.  ( Schol . 
Aristoph.  Equ.  v.  908.)  Les  commandants  des  galères 
d’une  autre  dimension  recevaient  leur  titre  d’après  la 
galère  qu  ils  commandaient.  Ainsi  l’on  disait  trevrvDcdv- 
Topoç ,  etc. 

Voici  les  noms  des  officiers  chargés  du  commande¬ 
ment  des  matelots. 

Apytatuëepv/jTvi;  était  chargé  de  l’administration  de  la 
flotte  entière,  avait  soin  de  lui  procurer  de  sûrs  mouil¬ 
lages,  réglait  sa  course,  et  avait  la  direction  de  tout  ce 
qui  ne  concernait  point  les  affaires  militaires.  (Diod. 
Sic.  lib.  20,  cap.  5i.) 

KuêspvvfTTiç  (Arrian.  Exped.  Alex.  6,  2)  était  le  pilote, 
et  avait  le  commandement  de  tous  les  gens  de  mer  d’une 
galère.  (Athen.  5 ,  1 1  ;  Ælian.  9,  4°-)  Toutes  les  ma¬ 
nœuvres  s’exécutaient  sous  sa  direction.  11  devait  possé¬ 
der  «à  fond  Part  de  la  navigation,  xuëepv/)Tix7|  ts/v/i  , 
qui  consistait  en  trois  points  principaux:  i°  le  manie¬ 
ment  du  gouvernail,  des  voiles  et  de  tous  les  instru¬ 
ments  qui  servaient  à  la  manœuvre;  20 l’observation  des 
vents  et  des  mouvements  des  corps  célestes;  8°  la  con- 
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naissance  des  ports,  des  écueils,  des  bancs  de  sable,  etc. 
(Ovid.  Met.  lib.  3.)  Les  gens  de  mer  étudiaient  le  mou¬ 
vement  des  corps  célestes  et  leur  influence  sur  les  sai¬ 
sons.  Les  premiers  navigateurs  se  dirigeaient  pendant 
le  jour  sur  la  marche  du  soleil,  et  la  nuit  venaient  se 
ranger  dans  quelque  port  ou  se  retiraient  sur  le  rivage. 
(Virgil.  Aeneid.  5,  v.  5o8.)  Peu-à-peu  l’observation 
leur  fit  distinguer  et  connaître  la  marche  des  diffé¬ 
rentes  constellations ,  l’ourse,  la  canicule,  les  autels, 
Orion,  les  hyades,  Castor  et  Pollux,  Hélène,  etc.,  et 
désormais  ce  fut  sur  elles  qu’ils  réglèrent  leur,  course. 
Les  Phœniciens,  auxquels  l’art  de  la  navigation  fut  sou¬ 
vent  attribué,  firent  d’autres  progrès  dans  la  décou¬ 
verte  des  astres.  (Pljn.  lib.  7;  Pkopert.  lib.  2,  v.  990.) 
Leur  grand  guide  était  Cynosure  (Eustath.  //•  a  Arrian. 
Ex j) edit.  A/exand.  6)  que  I  on  prétend  avoir  été  dé¬ 
couverte  par  Thalès  de  Milet,  Phœnieien  d’origine. 
(Eustath.  11.)  Les  Grecs  et  les  autres  nations  avaient 
choisi  la  grande  ourse  nommée  Hélice  (Arat.),  dont  la 
découverte  était  due  à  Nauplius,  ou  à  Tiphys ,  le  pilote 
du  vaisseau  Argo.  (Argon,  i.) 

nccopeo;  ou  irptopocT/jç ,  le  contre-maître,  venait  après 
le  pilote.  Il  tirait  son  nom  du  mot  rpcopa ,  proue. 
O  tou  ’/.uëepVTiTou  <^i.a/tovoç,  0;  7rpwpeùç  ty ;ç  veùç  jcataîrai. 
(Xenoph.  Oeconom.  8,  seg.  14.)  Il  avait  la  direction  et 
l’inspection  sur  les  cordages.  C’était  lui  qui  assignait 
leurs  différentes  places  aux  rameurs.  (Athen.  lib.  i5)  11 
assistait  le  pilote  de  ses  conseils  dans  les  délibérations 
et  les  observations  importantes.  (Suid.  ;  Plut,  in  Agid. , 
Poll.;  Xenoph.  Oeconom.  lib.  5.) 

KeXsuçvjç  ,  le  commis  aux  vivres  ,  que  d’autres  tra¬ 
duisent  encore  par  le  contre-maître,  transmettait  les 
ordres  aux  rameurs  (Arrian.  Exved.  Alexand.  6,  3; 
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Ovid.  Metain.  3,  v.  618)  et  leur  distribuait  chaque  jour 
leur  ration.  (Suid.) 

TpoipauX*/);  était  un  chanteur  ou  trompette ,  dont  la 
voix  et  l’instrument  servaient  à, ranimer  le  courage  des 

O 

rameurs  épuisés  de  fatigue.  (Stat.  Theb.  5,  v.  343  ;  De- 
mosith.  de  Coron.)  C’est  sur  la  mesure  des  airs  qu’il 
chantait  que  se  réglait  le  mouvement  des  rames.  (Maxim. 
Tjr.  Dissert.  a3;  Flacc.  Argon.;  Stat.  Theb.  6,  v.  36i.) 
Ce  chant  se  nommait  vi'yXapo;  (Aristoph.  Schol.  Ran. 
act.  2,  scène  5;  Poll.)  ou  to  Tpivipixov  u.éloç.  [Id.  ibid.) 

Atoirot, ,  vau<p< oXaxeç  ,  quartiers-maîtres  ,  veillaient  à  ce 
que  le  vaisseau  ne  heurtât  point  contre  quelque  écueil 
caché.  (Ulpian.  lib.  53,  cap.  6  et  y;  Poll.  lih.  y,  cap.  3i  j 
Eustath.  in  IL  fi’.)  On  les  voyait  sans  cesse  le  xovtoç 
à  la  main ,  et  s’en  servant  fréquemment  pour  sonder 
surtout  pendant  la  nuit  :  Nau<puXaxeç  vuxvépou  vauxXvi- 
ptaç  irXvfx, tpoiç  ocn:eu6uvou<nv  oùpiav  Tponriv.  (Sophocl. 
Àyoftœv  cuXXoyio.) 

Tov^apyoi,  charpentiers,  veillaient  à  l’entretien  des 
bordages  du  vaisseau,  toï/oi  t$i;  v-/|o;  (Poll.  lib.  1,9, 
seg.  q5)  ,  ou  des  Toîyoi  ,  ou  çoîyo  1  tcov  soetcov  ,  des  sièges 
des  rameurs. 

Tapa;  ,  commis  aux  vivres  ,  distribuait  à  chacun  sa 
ration.  Ses  fondions  étaient  les  mêmes  que  celles  du 
xeXei»7^ç.  (Hom.  IL  t'.j 

Erryapsù;  (Poll.  1, 9,  seg.  95),  employé,  comme  son 
nom  l’indique ,  auprès  du  feu  ,  xepi  tyiv  ÈGyapav  ,  11e 
pouvait  guère  être  que  l'homme  chargé  d’apprêter  la 
nourriture,  ou  le  prêtre  chargé  d’offrir  les  sacrifices. 

Aoyiçvi;  ou  ypapiu.aTeùç  étaii  le  caissier  chargé  de  tenir 
un  compte  exact  de  toutes  les  recettes  et  dépenses  du 
bâtiment.  (Eustath.  ad  Hom.  Üdyss.  0  ,  v.  i63.)  On  le 
nommait  encore  ^00 tou  pvfpov .  (Hom.  ibid. 
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YOYACES,  PORTS. 
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Lorsque  l’instant  venait  de  mettre  à  la  voile,  l’amiral 
donnait  le  signal,  et  les  matelots  lançaient  les  vaisseaux 
à  la  mer  (Hom.  II.  lib.  i,  v.  3o8;  Odyss.  Jib.  p  ,  v.  38g; 
lib .  x  ,  v.  2;  Hesiod.  Oper.  et  Dier.  v.  63i.);  car  on 
avait  pour  coutume,  une  fois  entré  dans  le  port,  de 
tirer  les  vaisseaux  à  terre  (Hom.  II.  a ,  v.  485;  Odyss.  x.’, 
v.  20;  Hesiod,  ibid.  v.  624;  Strab.  lib.  4)  J  ce  qui  se 
pratiquait  à  l’aide  de  rouleaux  de  bois,  sur  lesquels  on 
les  faisait  rouler.  Ces  rouleaux  se  nommaient  «pàXayysç, 
«paXay yia  (Hesycii.;  Poil.)  et  y.oyloi.  MojfXouuv  8'  cica 
t riv  ye  y.arsipuGev  sïç  aXa  £îav .  (Hom.  Odyss.  o  .)  Pour 
faciliter  cette  opération,  Archimède  de  Syracuse  inventa 
l’hélix ,  machine  à  laide  de  laquelle  un  homme  seul 
pouvait  amener  une  galère  sur  le  rivage.  (Plut,  in  Marcel. 
Athen .)  Faire  cette  manœuvre  se  disait  T7,v  7rou|v.vav  viy.sîv, 
ou  vy«ç  xaxep'Jeiv  zlç,  aXa. 

Les  vaisseaux  se  paraient  alors  de  fleurs,  de  guir¬ 
landes  de  leu i liage ,  emblème  heureux  des  succès  que 
l’on  se  promettait  dans  1  expédition  projetée.  (Aristo- 
phay.  Schol.  Acharn.  act.  2,  scène  5.)  Cependant  comme 
on  n’attendait  jamais  la  victoire  que  de  la  faveur  du 
ciel,  on  offrait  des  prières  et  des  sacrifices  aux  dieux, 
et  principalement  a  Neptune,  qui  possédait  l’empire  de 
la  mer,  des  vents  et  des  tempêtes.  (Virg.  Aeneid.  3, 
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v.  n8.)  Un  peuple  immense,  répandu  sur  le  rivage, 
joignait  ses  acclamations  aux  cris  des  matelots,  et  faisait 
de  son  côté  des  vœux  pour  leur  retour  et  leur  prospé¬ 
rité.  (Diod.  Sic.  lib.  i3.) 

Pour  l’ordinaire,  on  rendait  dans  cet  instant  la  liberté 
à  une  colombe.  C’était  le  présage  d’un  retour  heureux. 
( Schol.  in  Apoll.  Riiod.)  La  flotte  se  mettait  en  mouve¬ 
ment  au  signal  donné  soit  de  vive  voix,  soit  par  le  son 
de  la  trompette,  eu  par  tout  autre  moyen.  La  nuit,  par 
exemple,  on  se  servait  de  torches  allumées  sur  la  galère 
de  l’amiral.  (Senec.  Again,  v.  427-)  La  marché  s’ouvrait 
parles  vaisseaux  légers,  destinés  à  l’observation  ;  venaient 
ensuite  les  galères,  à  la  tète  desquelles  se  distinguait  la 
galère  amirale,  par  l’éclat  et  la  richesse  de  ses  orne¬ 
ments.  Les  vaisseaux  de  transport  formaient  l’arrière- 
garde.  {Id.  ibid.)  Si  la  nier  était  houleuse,  les  bâtiments 
sortaient  un  à  un  et  se  tenaient  à  de  grandes  distances 
les  uns  des  autres;  autrement  ils  sortaient  trois,  et  même 
souvent  davantage  de  front. 

Arrivés  dans  un  port  où  l’on  avait  l’intention  de 
descendre,  les  matelots  rangeaient  lentement  les  vais¬ 
seaux  sur  l’arrière,  pour  se  préparer  à  virer  ,  s-t<rpé<p£tv. 
(Grot.  Arat .)  Cette  manœuvre  se  pratiquait  aussi  dans 
le  combat,  lorsqu’on  se  retirait  devant  l’ennemi,  pour 
revenir  sur  lui  avec  plus  d  impétuosité.  C’est  ce  qu’on 
appelait  e-rri.  irpup-vav  xpoueaÔat.  (  Aristoph.  Schol.  V esp.; 
Thucyd.)  Lorsqu’on  avait  entièrement  viré,  de  manière 
à  ce  que  la  proue  du  vaisseau  fût  tournée  vers  la  mer, 
et  la  poupe  appuyée  au  rivage  (Virg.),  les  rameurs 
s’arrêtaient  et  laissaient  reposer  leurs  rames,  ce  qui 
se  disait  srayeiv  tv)v  vauv  ;  puis  les  attachaient  (Stat. 
Theb.  5,  v.  344)  sur  les  côtés  du  vaisseau,  afin  que 
les  Ilots  ne  pussent  les  endommager.  (Ovin.  Mctcim. 

ii,  a5.) 
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Le  premier  soin  en  débarquant  à  terre  était  de  s’ac¬ 
quitter  des  différents  vœux  que  l’on  avait  fait  aux  dieux. 
Cet  instant  était  marqué  par  un  sacrifice,  àTC&ëaTvfptov , 
à  Jupiter  à-oëaT/iptoç  ,  mot  dérivé  de  à-oêalvEiv  ex, 
twv  vr.û iv  .  descendre  des  vaisseaux.  On  rendait  ordinaire¬ 
ment  des  hommages  a  Néree,  «à  Glaucus,  à  Ino,  à  Méli- 
certe,  aux  Cabires ,  et  aux  autres  divinités  de  la  mer  ;  mais 
principalement  à  Neptune.  (Hom.  Odyss.  y,  v.  4-)  Les 
naufragés  échappés  à  quelque  tempête  violente  se  fai¬ 
saient  remarquer  par  leur  zèle  à  remplir  ces  pieux 
devoirs.  Ils  joignaient  à  leur  offrande  leurs  vêtements 
humides  encore  des  Ilots  de  la  mer ,  ainsi  qu’une 
tablette  contenant  le  détail  de  leur  délivrance.  (  Horat. 
lib.  i  ,  od.  5.)  A  défaut  d’offrande  plus  somptueuse,  ils 
coupaient  leur  chevelure,  et  la  consacraient  au  dieu  qui 
les  avait  sauvés.  T'aolv'/m  ,  /.ai  N^p'/ft,  /.al  lvoï,  /.al  Me'Xi- 
xéoTY),  Kai  P’jOiw  Kpovlrîz  ,  /.al  2 a.[x4Ôûr,^  ôeoîç,  2co6eIç 
e/.  Tzkdyvjç,  Aou/dXXio; ,  tous  xi/.apyai  Tàç  Tptyaç  s’/. 
/.EcpaAâjç ,  aXXo  yàp  oùàsv  Èyco.  (Lucill.  Anthol.  lib.  6‘, 
cap.  ai,  epigr.  i;  Petron.  Ai  Lit.  cap.  63.) 

Les  ports  étaient  des  abris  que  la  nature  et  l’art 
avaient  contribué  à  rendre  commodes  pour  la  station 
des  vaisseaux.  Les  premiers  ports  furent  le  lit  d’un 
fleuve  ou  une  baie  avançant  dans  les  terres  ;  l’art  vint  bien¬ 
tôt  ajouter  au  travail  de  la  nature;  de  forts  pilotis,  des 
levées  de  terre  ou  d’autres  matériaux,  servirent  cà  donner 
aux  ports  une  forme  plus  régulière,  et  à  étendre  leurs 
môles  plus  avant  dans  la  mer.  Ces  môles  reçurent  te 
nom  de  ydk ai,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
pattes  de  l’écrevisse  (Diod.  Sic.  lib.  12;  Thucyd.  SckoL ), 
et  celui  de  a/. pat.  toO  Xiy.s'voç.  (Pory/ev.  Strateg.  lib,  TO 
ou  â/.Tai.  (Hom.  Odyss.  '/.)  De  fortes  chaînes  en  dé¬ 
fendaient  l’entrée.  (Polyæn.  Strate  g.  lib.  1.)  Cette  entrée 
se  fermait  même  quelquefois  par  des  palissades  enduites 
2.  i3 
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de  poix,  pour  mieux  résister  a  l’eau  ;  ce  qui  fit  donner 
aux  ports  le  nom  de  yl sfiraç.  (Thucyd.  lib.  2.)  Sur 
chacun  des  moles  s’élevait  une  tour,  ou  l’on  entretenait 
garnison  pendant  la  nuit  et  dans  les  temps  de  danger 
(Thucyd.  Curt.  ;  Polyæn.),  et,  non  loin  d’elle,  une  autre 
tour,  sur  laquelle  ou  plaçait  des  leux  pour  diriger  les 
vaisseaux  qui  tenaient  la  mer.  Cette  tour  avait  reçu  le 
nom  de  Phare,  nom  d’une  petite  île,  située  à  l’ embou¬ 
chure  du  JNil,  et  sur  laquelle  avait  été  construit  le  pre¬ 
mier  de  ces  fanaux. 

2xo[Aa  était  l’entrée  du  port,  située  entre  les  deux 
môles. 

Muyoç ,  le  quai ,  était  la  partie  du  port  la  plus  reculée 
et  la  plus  à  l’abri  des  vagues.  On  y  laissait  les  vaisseaux 
libres  et  sans  aucuns  cables.  Elle  contenait  plusieurs 
séparations  construites  en  pierre,  où  venaient  se  ranger 
les  vaisseaux.  Ces  espèces  de  loges  s’appelaient  opptoi 
(Eustath.  Odyss.  v  ;  11.  a),  vau^oyoi  ;  et  leur  ensemble 
vauçaÔp.oç.  Des  chantiers,  vscoc 01x01  (Diod.  Sic.  lib.  i4; 
Suid.) ,  smçia  (Hom.  Odyss.  g'),  vsupia  (Demosth.  Schol. 
Orat.  de  Coron.;  Sum.  5  Hom.  Schol .) ,  servaient  à  la 
construction  et  au  radoubage  des  vaisseaux ,  et  rece¬ 
vaient  ceux  que  l’on  tirait  à  terre. 

Des  arsenaux ,  renfermant  tous  les  agrès  et  objets 
d  équipement  des  vaisseaux  ,  avoisinaient  ces  chantiers. 
(Poll.  lib.  9,  cap.  5.)  On  trouvait  aussi  dans  plusieurs 
ports  des  temples  et  des  autels ,  où  l’on  pouvait  sacrifier 
aux  dieux  de  la  mer  protecteurs  de  la  contrée.  (Hom. 
Odyss.  vf,  v.  io3.) 

Les  stations  que  faisaient  les  vaisseaux,  pour  se  pour¬ 
voir  d’eau  fraîche  ou  d’autres  provisions,  se  nommaient 
opaa  (Hesych.),  u(popaoi  (Strab.  lib.  8),  evop  pua  [-taxa 
Arpian.  lib.  5),  Gak(ji  (Poi.yb.  lib.  1),  xaxapaaç  (Tnuc. 

4,  ej usque  Schol.);  et  comme  les  vaisseaux  dans  ce 
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cas  restaient  en  111er  à  quelque  distance  du  rivage,  on 
donna  souvent  pour  synonyme  au  verbe  oppiav  (Plut. 
Pompcï )  le  verbe  octtog ocXeueiv  qui  signifiait  être  placé  au 
milieu  des  flots. 

En  temps  de  guerre  et  lorsqu’on  faisait  une  station, 
on  avait  soin  de  protéger  la  flotte  du  côté  de  la  terre 
par  un  rempart  demi-circulaire  élevé  sur  le  rivage, 
garni  de  tours  et  de  fossés  (Hom.  U.  7)  ,  v.  436),  et  l’on 
s’entourait  du  côté  de  la  mer  de  palissades  semblables  à 
celles  employées  pour  fermer  l’entrée  des  ports.  Les 
vaisseaux  d  observation  faisaient  aussi  leur  devoir  :  on 
les  nommait  '7cpo<puXa>u£e;  (Thucyd.  lib.  1),  et  les  sol¬ 
dats  qui  les  montaient,  xupcoupoi  ou  TrupcoupiSai ,  de 
irupco;  ,  torche  ,  parce  qu’ils  allumaient  des  torches  pour 
annoncer  l’approche  de  l’ennemi.  Lorsqu’on  se  croyait 
suffisamment  couvert  par  ces  fortifications  et  ces  palis¬ 
sades,  on  tirait  les  vaisseaux  sur  le  rivage,  ce  qui  se 
disait  èvolxsTv  ;  et  les  soldats  établissaient  leurs  tentes 
autour  des  vaisseaux.  Ceci  se  pratiquait  lorsqu’on  se 
préparait  à  hiverner  ou  à  ouvrir  un  siège  qui  pouvait 
traîner  en  longueur. 
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COMBATS  SUR  MER. 


On  avait  soin,  avant  le  combat,  de  distribuer  à  chaque 
galère  les  munitions  et  les  autres  objets,  dont  elle  allait 
avoir  besoin.  On  fermait  1<,‘S  voiles,  on  baissait  les 
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mâts,  et  l’on  n’employait  plus  que  les  rames  pour  gou¬ 
verner.  (Polyæn.  lib.  5.)  L’ordre  île  bataille  n’était  point 
déterminé;  il  variait  selon  la  circonstance.  La  flotte 
formait  quelquefois  le  demi-cercle,  çrïkoç  pz/jv  oa&riç , 
rapprochant  ses  ailes  de  l’ennemi,  et  portant  sur  ce 
point  ses  galères  les  plus  fortes.  D’autre  fois  c’était  le 
centre  qui  avoisinait  le  plus  l’ennemi ,  et  les  ailes  s’en 
écartaient;  la  Hotte  formait  alors  le  •/.upTV]  irapaTa^iç. 
Elle  présentait  quelquefois  un  cercle  complet,  y.uy.VjV , 
ou  la  figure  cl'un  Y,  et  cet  ordre,  dit  s-7ny.ap.7r/;;  TTapa- 
îaaç,  s’employait  dans  le  cas  où  la  flotte  ennemie  offrait 
le  meme  ordre,  mais  renversé.  Cette  forme  angulaire 
était  regardée  comme  favorable  pour  percer  et  rompre 
l’ordre  de  bataille  de  l’ennemi. 

Chaque  parti  invoquait  l'assistance  divine  par  des 
vœux  et  des  sacrifices,  et  les  chefs  se  transportaient  de 
galère  en  galère,  pour  enflammer  l’ardeur  de  leurs  sol¬ 
dats.  Le  signal  se  donnait,  sur  la  galère  amirale,  par 
une  bannière  rouge  que  l’on  élevait  en  l’air.  (Diod. 
Sic.  lib.  i3;  Polyæn.  lib.  1.)  De  là  l’expression  atpeiv 
GTip.sî'a.  On  l’agitait  à  droite  ou  à  gauche ,  selon  les 
différents  mouvements  que  l’on  voulait  indiquer.  On  la- 
baissait  pour  donner  le  signal  de  la  retraite.  Les  trom¬ 
pettes  sonnaient  à  leur  tour.  Celles  de  la  galère  amirale 
commençaient  (Plut,  in  Lysani /.),  et  les  autres  y  répon¬ 
daient  successivement.  (Dion.  Sic.  lib.  i3.)  On  enton¬ 
nait,  comme  sur  terre,  l’hymne  à  Mars,  et,  après  la 
victoire,  l’hymne  à  Apollon. 

La  galère  amirale  engageait  le  combat  la  première. 
(Diod.  Sic.  lib.  i3;  Polyb.  lib.  10.)  Les  galères  s’atta¬ 
chaient  l’une  à  1  autre  avec  acharnement,  elles  se  heur¬ 
taient  violemment  de  l’éperon,  de  la  proue,  et  même  de 
la  poupe.  Les  soldats  s  accablaient  de  dards  et  de  jave¬ 
lots,  et  lorsqu  ils  étaient  à  portée,  se  frappaient  de  1  epée 
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et  de  la  pique.  (Lucan,  lib.  3.)  On  cherchait  à  accrocher 
la  galère  ennemie,  au  moyen  de  chaînes  et  de  grappins 
de  fer.  (Sil.  It  ni.  i/\.)  A  défaut,  de  grappin,  on  se  servait 
des  rames,  pour  former  un  pont  et  s’élancer  à  l’abor¬ 
dage.  (Lucan,  lib.  3.) 

Lorsqu’on  assiégeait  une  place  par  nier,  on  environ¬ 
nait  ses  remparts  et  son  port  de  vaisseaux  liés  entr’eux 
avec  des  chaînes ,  de  mariîère  à  arrêter  toute  communi¬ 
cation  de  la  place  à  la  mer.  On  nommait  cette  chaîne  de 
vaisseaux  CeOyua.  (Dion.  Sic.  lib.  i3.)  Pour  prévenir  les 
sorties  que  pourraient  faire  les  assiégés,  on  fermait  l’en¬ 
trée  de  leur  port  par  un  mât  armé  de  pointes  de  fer  et 
étendu  sur  l’eau.  ( Id .  lib.  20.)  Quelquefois  on  fermait 
exactement  cette  entrée  par  une  vaste  chaussée  qui 
chaque  jour  s’approchait  de  la  place,  ou  par  des  vais¬ 
seaux  remplis  de  pierre  et  de  sable  que  l’on  coulait  à 
fond.  (Quint.  Curt.  lib.  4-) 

Les  soldats,  placés  sur  des  ponts  que  supportait  la 
chaîne  des  vaisseaux,  faisaient  pleuvoir  sur  les  remparts 
une  grêle  de  pierres  et  de  traits.  Sur  ces  ponts,  ils  éta¬ 
blissaient  le  redoutable  bélier,  ainsi  que  des  tours  qui, 
surpassant  en  élévation  les  remparts,  donnaient  la  faci¬ 
lité  d’en  chasser  les  assiégés  et  d’y  descendre  par  des 
échelles. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  s’appliquaient  à  déjouer 
tous  ces  stratagèmes.  Ils  accablaient  de  fortes  masses  de 
fer  les  vaisseaux  qui  formaient  la  chaîne.  Ils  fermaient 
le  passage  qui  conduisait  à  la  place,  aussi  bien  que  les 
assiégeants  avaient  fermé  celui  du  port.  (Thucyd.  lib.  y.'j 
S’ils  11e  pouvaient  enfin  s’opposer  à  l’approche  des 
vaisseaux,  ils  lançaient  sur  eux  des  dards,  des  pierres, 
des  balles  de  plomb,  de  la  poix  brûlante,  et  souvent 
même  se  servaient  de  brûlots  qui  incendiaient  à-la-fois 
et  les  vaisseaux  et  les  constructions  qu’ils  portaient. 


r98 


ANTIQUITES  GRECQUES. 


CHAPITRE  XXL 

DÉPOUILLES  NAVALES,  RÉCOMPENSES  ET  CHATIMENTS 
RÉSERVÉS  AUX  TROUPES  DE  MER. 


Les  vainqueurs  ,  au  retour  d’une  heureuse  expédi¬ 
tion ,  s’avancaient  en  triomphe,  chargés  des  dépouilles 
des  ennemis,  et  traînant  à  leur  suite  les  galères  qu'ils 
avaient  prises.  (Plut,  in  Ljsand.  ;  Xenoph.  Hist.  lib.  2.) 
Chefs,  soldats,  matelots,  tous  couronnaient  leur  tête 
de  fleurs  et  de  guirlandes.  (Xenoph.  ibid . ;  Polyæn. 
lib.  4  )  Les  vaisseaux  eux-mêmes  en  étaient  parés.  (Diod. 
Sic.  lib.  i3.)  On  les  parait  encore  des  éperons  et  des 
autres  débris  des  galères  vaincues,  et  principalement  des 
ornements,  tels  que  les  a<pXa<ra,  àxpo<ro).ta ,  xopupAa ,  qui 
servaient  à  rehausser  le  triomphe  du  vainqueur.  (Hom.) 
Dépouiller  une  galère  de  ses  ornements  se  disait  acxpto- 
TïipiaÇetv.  (Xenoph.  Hist.  lib.  C.)  L’air  retentissait  des 
sons  de  tous  les  instruments  et  des  acclamations 
bruyantes  qui  s’élevaient  de  la  flotte  des  vainqueurs. 
(  Pi, ut.  in  Lysand.) 

A  leur  débarquement,  leur  premier  soin  était  d’en¬ 
trer  dans  le  temple  des  dieux  et  dv  consacrer  une 
partie  des  dépouilles  conquises.  Ces  offrandes  se  com¬ 
posaient  quelquefois  de  vaisseaux  entiers,  (l)ion.  Sic. 
lib.  12.)  Les  Grecs  ,  après  leur  glorieuse  victoire  de 
Salaminc ,  offrirent  aux  dieux  trois  trirèmes  phéni¬ 
ciennes.  (Herodot.  lib.  8.) 
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Après  cet  hommage  rendu  aux  dieux  ,  le  reste  des 
dépouilles  se  plaçait  dans  les  portiques  et  dans  les 
places  publiques ,  et  servait  à  perpétuer  le  souvenir  de 
ce  succès.  On  élevait  encore  en  l’honneur  des  vain¬ 
queurs  des  statues  et  des  trophées  avec  des  inscriptions , 
dans  la  cité  voisine  du  lieu  où  ils  avaient  rencontré 
l’ennemi;  et  ces  trophées  se  composaient  des  armes  et 
des  proues  des  galères  vaincues.  (Thucyd.  lib.  7  ;  Polyb. 
Hist.  lib.  16,  cap.  3.) 

Telles  étaient  les  récompenses  particulières  aux  vain¬ 
queurs  dans  les  engagements  maritimes.  Ils  avaient,  en 
outre,  part  aux  honneurs  accordés  par  l’état  non-seule¬ 
ment  aux  soldats  et  officiers,  mais  à  tous  les  employés 
publics  qui  avaient  parfaitement  rempli  leurs  devoirs. 

Quant  aux  châtiments ,  le  plus  usité  consistait  en 
coups  de  corde.  Quelquefois  le  patient ,  en  les  rece¬ 
vant,  était  obligé  de  passer  sa  tète  hors  du  vaisseau. 
(Herodot.  Terpsichor.)  Un  autre  genre  de  supplice  con¬ 
sistait  à  attacher  le  coupable  au  vaisseau  ,  et  à  le  traîner 
ainsi  dans  la  mer  jusqu  à  ce  qu’il  fût  noyé  ;  un  autre 
à  le  précipiter  vivant  au  milieu  des  flots. 

Àvaijuayot ,  ceux  qui  refusaient  le  service  sur  mer, 
lorsque  la  loi  leur  en  faisait  un  devoir  ,  encouraient 
à  Athènes  eux  et  leur  postérité  ràri(jua ,  infamie ,  et 
la  perte  de  leurs  droits.  (Suid.) 

Ac'.TrovaGxai ,  les  déserteurs,  étaient  liés,  frappés  de 
cordes  (Demosth.),  et  avaient,  en  outre,  les  mains 
coupées.  (Suid.) 
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LIVRE  VIII. 

VIE  PRIVÉE  DES  GRECS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
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t^LUTON  passait  pour  avoir  le  premier  instruit  les 
Grecs  des  rites  «à  accomplir  clans  les  funérailles.  Dion. 
Sic.  lib.  5,  cap.  if>.)  iC’est  ce  qui  lui  valut  des  ;  oétes 
le  titre  de  souverain  cl’un  empire  immense  et  ténébreux, 
situé,  selon  eux,  dans  les  entra  dies  de  la  terre.  (  Lucian. 
Dialog.  Mort.)  Les  derniers  devoirs  à  nndn  m\  morts 
étaient  regardés  comme  de  la  plus  liante  import;  .?  •; 
c’était  uu  crime  des  plus  grands  que  de  manquer  à  les 
accomplir.  Ce  crime  meme  excitait  plus  d  horreur  que 
le  vol  des  objets  consacrés  dans  les  temples  des  dieux. 
Mal  parler  d’un  mort  et  poursuivie  sa  vengeance  jus¬ 
qu’au-delà  du  tombeau,  décelait  un  carat '.:e  1ère  ■  et 
inhumain.  Ce  coure  d'offense  entraînait  le  bésh:  coeur 

O 

et  1  infamie.  Les  lois  de  Solon  lui  reservaien,  un  ch  - 
ment  sévère.  (Demosth.  (tint,  in  Lrptin.  ;  Pt  ft.  hi  S  /  ) 

De  tous  les  honneurs  réclamés  par  les  morts ,  r>.<  - 

don  des  rites  funéraires  passait  pour  le  plus  impôt* 
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la  négligence  à  s'en  acquitter  appelait,  disait-on,  infail¬ 
liblement  la  malédiction  des  dieux.  De  là  les  mots  de 
Six.cn a,  vouiu/r. ,  vofnÇojj.eva ,  eôqjta ,  céria  ,  etc.  ,  usités 
chez  les  Grecs  pour  exprimer  combien  devait  être  invio¬ 
lable  cette  obligation  que  la  nature  imposait  aux  vivants 
de  s’acquitter  des  obsèques  des  morts.  Cette  opinion 
naissait  de  la  croyance  généralement  répandue,  que  les 
âmes  ne  pouvaient  être  admises  dans  les  champs  élysées, 
mais  erraient  misérablement  sur  la  rive  du  Styx,  jus¬ 
qu’au  moment  où  les  corps  étaient  ensevelis  (Hom.  II.  i[>), 
et  quelles  subissaient  un  exil  de  cent  ans,  lorsque  ces 
honneurs  n  avaient  pas  été  rendus  à  leur  dépouille.  De  la 
les  supplications  fréquentes  adressées  par  les  guerriers 
d’Homère  à  leurs  derniers  moments  pour  s’assurer  cette 
faveur.  (Hom.  Odyss.  \  ,»v.  66,  72;  Horat.  lib.  1, 
od.  28.) 

L  imprécation  la  plus  terrible  que  l’on  put  fame  sur  la 
tète  de  quelqu’un  était  de  lui  souhaiter  de  mourir  sans 
sépulture  ,  avaçoç  sjcttitutsiv  yÔovoç.  Périr  sur  un  vaisseau 
était  regardé  comme  la  mort  la  plus  affreuse;  car  le 
cadavre  alors  disparaissait  dans  les  (lots.  (  Ovid.  )  A  l  in- 
stant  du  naufrage,  on  avait  soin  de  se  parer  de  ses  effets 
les  plus  précieux.  On  espérait,  par  hasped  dune  dé¬ 
pouille  aussi  riche ,  si  toutefois  la  mer  la  rejetait  sur 
le  rivage,  intéresser  la  pitié  du  voyageur  qui  vien¬ 
drait  à  la  rencontrer,  et  lui  offrir,  dans  ces  objets  pré¬ 
cieux ,  un  dédommagement  des  frais  à  faire  pour  les 
funérailles,  ou  du  moins  un  secours  pour  en  acquitter 
une  partie.  (Meurs,  in  Lycophr.  Cassandr.  v.  36‘y.)  Les 
cadavres  cependant  qui  ne  portaient  point  avec  eux  ce 
dédommagement,  avaient  des  droits  à  ces  soins  pieux; 
on  ne  pouvait  leur  refuser  ce  qu’on  devait  à  tous  les  hom¬ 
mes  indistinctement.  Les  lois  athéniennes  punissaient 
ce  refus  comme  un  acte  de  barbarie  ;  et  de  plus 
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chaque  peuple  île  la  Grèce  le  considérait  comme  une 
offense  aux  divinités  infernales,  capable  d’attirer  leurs 
vengeances  les  plus  terribles.  (Sophocl.  Schol.  Antig. 
Le  coupable  ne  pouvait  se  croire  à  1  abri  du  châti¬ 
ment  ,  et  n  était  admis  au  commerce  avec  les  hommes 
et  à  la  participation  aux  choses  sacrées ,  qu  après  les 
purifications  prescrites  et  après  avoir  désarmé  la  colère 
de  ces  divinités.  L’accomplissement  exact  de  tous  les 
rites  des  funérailles  n’était  cependant  pas  toujours  exigé. 
Les  affaires  pressées  des  voyageurs  qui  venaient  à  rencon¬ 
trer  un  cadavre,  s’y  opposaient  fréquemment.  Il  suffi¬ 
sait  ,  dans  ce  cas,  de  jeter  sur  le  mort  trois  poignées 
de  sable  ou  de  terre.  (Horat.  lib.  i  ,  od.  28.)  L  une 
de  ces  trois  poignées  devait  être  répandue  sur  la  tête. 

Dans  les  cas  pressants  ,  cette  mesure  pouvait  bien 
obtenir  l’admission  des  âmes  dans  la  demeure  de  Plu- 
ton  ;  mais  elle  n  était  point  encore  satisfaisante.  Les 
cadavres ,  ainsi  enterrés  à  la  hâte  et  sans  les  cérémo¬ 
nies  ordinaires ,  devaient  recevoir  de  secondes  funé¬ 
railles  ,  lorsqu’un  hasard  heureux  les  présentait  à  quel¬ 
que  ami  du  mort.  (Virg.  Acn.  3,  v.  62  et  67.) 

Les  parents  du  mort  devaient,  en  outre,  lui  accor¬ 
der  les  honneurs  du  bûcher ,  et  déposer  sa  dépouille 
dans  le  tombeau  de  ses  pères.  La  privation  de  ces 
honneurs  était  ,  disait-on ,  pour  le  mort  ,  ainsi  que 
pour  ses  amis,  un  mal  des  plus  terribles,  et  presque 
aussi  affreux  que  la  mort  même.  IIoàVjv  à~’  IxaXitiç 
xeqiai,  ex,  xe  Tapavxoç  ïlaxpviç,  xoOxo  oe  p.01  TTixpoxepov 
0avaxou.  (  Anthol.  Eptgr.  lib.  3,  cap.  20,  ep.  75  ;  Sophoc. 
Electr.  v.  1 1 36'.)  Aussi  les  cendres  des  personnes  mortes 
en  pays  étranger  étaient- elles  rapportées  avec  soin 
dans  le  tombeau  de  leurs  ancêtres  ,  ou  pour  le  moins 
sur  le  sol  de  leur  patrie.  Le  lieu  qui  les  avait  vu 
naître,  était  le  seul  propre,  selon  eux,  à  recevoir  leur 
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dépouillé,  et  leur  présentait  seul,  après  leur  mort,  un 
repos  assuré. 

L’exercice  de  ces  soins  pieux  ne  se  bornait  pas  aux 
personnes  de  condition  libre  :  il  s’étendait  encore  à 
la  dépouille  des  esclaves.  A  Athènes  ,  des  magistrats , 
iïviuuxGyoi ,  veillaient  aux  devoirs  funèbres  à  rendre  aux 
esclaves,  qui  souvent  manquaient  des  honneurs  d’une 
sépulture  convenable.  (Demosth.  O  rat.  in  Macart .) 

Celui  qui  refusait  à  son  ami  quelqu’un  de  ces  tristes 
devoirs  ,  ou  qui  se  rendait  coupable  de  parcimonie  dans 
les  obsèques  ou  dans  les  monuments  élevés  à  sa  mé¬ 
moire  ,  encourait  le  reproche  d  ingratitude  et  d  inhu¬ 
manité,  et  se  voyait  exclus  de  toute  fonction  hono¬ 
rable.  C’est  un  des  points  que  le  peuple  athénien  exa¬ 
minait  avec  le  plus  de  soin  dans  les  candidats  à  la  ma¬ 
gistrature.  (Xexoph.  de  Diet.  Socrat.  lib.  2.)  On  ne 
pouvait,  sans  encourir  le  blâme,  donner  des  signes  de 
joie  et  de  gaîté  avant  1  expiration  du  temps  consacré 
au  deuil.  (Æschin.) 

L’importance  extrême  attachée  par  les  Grecs  à  tout 
ce  qui  regarde  les  funérailles  ,  se  fait  bien  voir  dans 
la  considération  dont  jouissaient  les  personnes  char¬ 
gées  de  les  accomplir.  En  Crète,  les  xaTaxaÛTâi ,  offi¬ 
ciers  chargés  des  funérailles,  étaient  respectés  à  l’égal 
des  prêtres.  A  Sparte,  où  les  lois  semblaient  tolérer  le 
vol,  tout  ce  qui  appartenait  à  ces  magistrats,  était  regardé 
comme  inviolable,  et  était  considéré  avec  une  vénéra¬ 
tion  religieuse.  (Plut.  Grcec.  Quœst.  21.) 

Dans  certains  cas  cependant,  et  cela  dépendait  des 
actions  du  personnage  ou  des  circonstances  de  sa  mort, 
la  sépulture  pouvait  être  refusée.  Par  exemple: 

Aux  ennemis  publics  et  particuliers,  quoique  l’opi¬ 
nion  générale  consacrât  comme  un  acte  peu  généreux 
le  refus  fait  à  un  ennemi,  d’une  faveur  due  à  l’huma- 


ÛO/J  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

iiité  entière.  Ce  refus  se  retrouve  fréquemment  exprimé 
par  les  anciens  Grecs  dans  leurs  défis  extraordinaires. 
(Hom.  II.  y  ;  t f  ;  y  ;  Ovid,  in  îbin.  v.  3o4-)  Homère  nous 
montre  des  héros  donnés  en  pâture  aux  chiens  et  aux 
vautours ,  xuci  piV/iDpa  et  xuvcffciv  oïtovofci  ts  IXtopta. 
Dans  des  siècles  moins  barbares  ,  Lysa n dre,  comman¬ 
dant  de  la  Hotte  lacédémonienne,  à  la  suite  d’une  vic¬ 
toire  sur  la  flotte  d’Athènes ,  fit  mettre  à  mort  Phi- 
loclès,  l’un  des  chefs,  et  quatre  mille  prisonniers,  et 
leur  refusa  les  honneurs  de  la  sépulture.  (Pausax.) 

2°  Aux  traîtres  et  aux  conspirateurs  contre  1  état. 
(  Diod.  Sic.  lib.  16,  cap.  6;  Pausax.  Messen.;  Plut. 
in  P  nus  an.  ;  Plut,  et  Corn.  Nep.  in  P  horion;  Valer. 
Maxim,  lib.  5,  cap.  3.)  Au  nombre  des  traîtres  envers 
l’état  étaient  comptés  ceux  qui  refusaient  de  prendre 
les  armes  dans  un  danger  pressant.  (Hom.  II.  o  ,  v.  384; 
II.  p',  v.  391.) 

3°  Aux  tyrans  ;  car  on  les  considérait  comme  enne¬ 
mis  de  l’état  ;  on  les  assimilait  aux  traîtres  qui  cher¬ 
chaient  à  le  livrer  à  des  forces  étrangères.  On  n’éta¬ 
blissait  nulle  différence  entre  1  asservissement  domes¬ 
tique  et  le  joug  imposé  par  l’étranger.  (  Plut.  Lib.  de 
Homer.;  Hom.  Odyss.  y’,  v.  256;  Pausan.  Corinth.') 

4°  Aux  Coupables  de  suicide.  On  les  déposait  secrète¬ 
ment  en  terre  sans  aucune  des  cérémonies  accoutumées. 
On  les  assimilait  aux  ennemis  de  l’état ,  puisqu’ils  en 
abandonnaient  ainsi  le  service.  (Aristot.  Ethic.;  Nico- 
mac.  lib.  5,  cap.  2;  Philostr.  Heroic.;  Herodot.  Calliop. 
cap.  70.)  Le  suicide  dans  certains  cas  cependant  était 
regardé  comme  un  acte  découragé,  et  nullement  digne 
de  blâme.  (Plat,  de  Leg.  lib.  9.)  On  11e  peut  douter  que 
les  Epicuriens  qui  n’attendaient  plus  rien  après  la  mort, 
et.  les  Stoïques  qui  attribuaient  tout  à  la  fatalité,  11e  con¬ 
tribuassent  à  entretenir  et  à  répandre  cette  doctrine. 
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5°  Aux  coupables  de  sacrilège.  (Diod.  Sic.  lib.  iC), 
cap.  6.)  Leurs  funérailles  eussent  passé  pour  une  offense 
envers  les  dieux  qu’ils  avaient  insultés.  D’autres  attri¬ 
buaient  ce  châtiment  à  la  juste  sévérité  des  dieux. 
(Pausan.  Lacon.) 

6°  Les  personnes  frappées  de  la  foudre  étaient  ense¬ 
velies  séparément  ;  on  craignait  que  leur  cendre  ne  souil¬ 
lât  celle  des  autres  morts.  H  ytopiç,  tspov  wç  vexpov 
Oserai  ôéXaç.  (Euripid.)  Selon  quelques  auteurs,  on  les 
enterrait  dans  la  place  même  où  elles  avaient  été  frap¬ 
pées.  (Artemid.  lib.  2,  cap.  8.)  Selon  d’autres,  on  se 
contentait  de  les  laisser  sur  cette  place,  avec  défense 
d’en  approcher  (Pers.  Sat.  2,  v.  27),  et  on  l’enfermait 
de  barrières,  pour  empêcher  d’autres  personnes  de  con¬ 
tracter  souillure  par  leur  contact.  En  général,  les  endroits 
frappés  par  la  foudre  restaient  vides  et  entourés  d’une 
barrière  circulaire.  (Plut.  Pjrrh .) 

70  Quiconque  avait  consommé  son  patrimoine,  per¬ 
dait  le  droit  de  prendre  place  au  tombeau  de  ses  pères. 
(Diog.  Laert.  Democrit.) 

8°  Les  corps  de  ceux  qui  mouraient  sans  avoir  soldé 
leurs  dettes ,  appartenaient  de  droit  aux  créanciers ,  et 
ne  recevaient  de  sépulture  qu’après  un  acquittement, 
comolet. 

i 

90  Les  criminels  punis  du  dernier  supplice  perdaient 
dans  certains  cas  leur  droit  à  la  sépulture.  Par  exemple 
les  condamnés  au  supplice  de  la  croix,  du  pal;  leurs 
corps  étaient  abandonnés,  pour  l’ordinaire,  aux  chiens 
et  aux  vautours.  (Horat.  lib.  1,  epist.  16;  Juvenal.  Sat. 
16,  v.  77.)  Des  commentateurs  pensent  que  la  fable  de 
Prométhée  lait  allusion  à  cet  usage.  Le  cadavre,  s’il  n  é- 

O  ' 

tait  point  abandonne  aux  bêtes,  restait  attaché  au  pal 
ou  à  la  croix,  jusqu'à  sa  putréfaction  et  décomposition 
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complètes.  (Siu.  Itcil.  lib.  i3;  Herodot.  Thalia ;  Cic. 
Fuse.  Quæst.  lib.  i.) 

io°  Quelques  peuples  avaient  l’usage  d’enterrer  les 
enfants  morts  avant  la  dentition,  sans  les  placer  sur  un 
bûcher.  (Plin.  Nat.  hist.  lib.  7;  Juvenal.  Sat.  i5,  v.  i3 9.) 

Quand  on  accordait  la  sepulture  à  ceux  qui  avaient 
encouru  la  haine  publique,  il  était  d’usage  de  sauter  sur 
leur  tombe  et  d’y  jeter  des  pierres ,  en  signe  de  mépris. 
SKÔptocm  Toccpco ,  IKTpcaç  vs  Xeuet  pv‘/jp.a  >.aïvov  -rcaTpo;. 
(Euripid.  Elect.) 

On  punissait  souvent  les  grands  coupables  en  arra¬ 
chant  leurs  restes  de  la  tombe ,  et  en  les  privant  d’un 
honneur  auxquels  ils  n’avaient  eu  aucun  droit.  Ce  châti¬ 
ment  était  surtout  réservé  aux  sacrilèges.  (Plut,  de  Ser. 
N  uni.  V indict.) 

Il  atteignait  aussi  les  traîtres  (Lycurg.  Oral,  in  Leo- 
crat.),  ainsi  que  les  ennemis  dont  la  férocité  avait  été 
au-dela  des  bornes  ordinaires ,  en  se  rendant,  par  exemple, 
coupables  du  pillage  d’un  temple,  ou  d autres  excès  in¬ 
fâmes.  Mais  lorsque  l’ennemi  s’était  montré  généreux, 
ce  traitement  était  regardé  comme  un  acte  inhumain. 

Les  tyrans,  considérés  comme  le  fléau  le  plus  exécrable 
de  l’humanité,  avaient  aussi  à  le  subir.  (Plut,  in  Dion.) 
Aussi  faisaient-ils  tous  leurs  efforts  pour  cacher  leurs 
dépouilles ,  et  assurer  leur  repos  après  leur  mort.  La 
dispersion  de  ses  cendres  était  un  des  affronts  les  plus 
grands  que  l’on  pût  faire  à  la  mémoire  d’un  mort. 
(Diog.  Laert.  Periand.  •  Euripid.  Med.  v.  1378.) 
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CHAPITRE  II. 


CÉRÉMONIES  DANS  LES  CAS  DE  MALADIE 
ET  DE  MORT. 


MM- 


Lorsqu’une  personne  était  dangereusement  malade , 
l’usage  était  de  planter  à  sa  porte  deux  rameaux,  l’un 
d’olivier,  et  l’autre  de  laurier.  Le  premier  était,  disait- 
on,  un  préservatif  contre  les  mauvais  génies,  et  prenait 
quelquefois  l’épithète  de  «Xs^xor/.oç.  (Euphor.)  Le  second 
devait  rendre  Apollon  favorable.  On  ne  croyait  pas  qu’il 
pnt  étendre  son  courroux  sur  des  lieux  où  il  rencontre¬ 
rait  un  souvenir  de  sa  chère  Daphné.  Ces  rameaux  rece¬ 
vaient  le  nom  de  àvTvfvouç. 

On  doit  observer  que  toutes  les  morts  soudaines  qui 
frappaient  les  hommes,  étaient  attribuées  au  courroux 
d’Apollon  (Hom.  II.  a,  v.  757),  et  celles  des  femmes 
à  sa  sœur  Diane.  Tviv  oè  yrAoRjausvv)  ypucvfvtoç  Aprep-tç 
ê/.Ta.  (Hom.  II.  *( ,  v.  2o5  ;  t  ,  v.  59;  Oclyss.  0,  v.  4o6; 
Odyss.  V,  v.  170.)  La  désignation  du  soleil  sous  le 
nom  d’Apollon,  et  celle  de  la  lune  sous  celui  de  Diane, 
avait  donné  naissance  à  cette  opinion.  Ces  deux  astres 
exerçaient  une  grande  influence  sur  la  vie  des  hommes. 
(IIeracl.  Pont,  de  Alleg.  Hom.;  Eustath.  II.  (,  v.  2o5; 
et  II.  t',  v.  59.) 

Les  morts,  selon  la  croyance  générale,  passaient  sous 
l’empire  des  divinités  infernales;  et  l’usage  était,  lors¬ 
qu’on  se  préparait  à  quitter  la  vie,  de  couper  une  partie 
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de  ses  cheveux,  et  de  la  leur  consacrer  (Eurip.  Alcest. 
v.  74;  Virg.  Aeneid.  i4,  v.  698;  Horat.  28,  20;  Mar¬ 
tial.  3,  43;  Macrob.  Saturnal.  lib.  5,  cap.  19^,  usage 
imité  de  celui  des  sacrificateurs  qui  coupaient  toujours 
quelques  poils  sur  la  tête  des  victimes,  et  les  offraient 
aux  dieux  comme  prémices  du  sacrifice. 

Le  malade  qui  pressentait  les  approches  de  la  mort, 
adressait  des  prières  à  Minerve  (Valer.  Maxim,  lib.  2, 
cap.  6),  dont  le  principal  emploi  était  de  conduire  les 
âmes  aux  enfers.  ( Id .  ibid.;  Hom.  Odfss.  w  ,  v.  1  ,  sq.  ; 
Virg.  Aeneid.  4,  242;  Horat.  i,  od.  10,  v.  17;  id.  ibid. 
od.  24,  v.  18.)  Ë^iTvipioi  eùyal  était  le  nom  général  des 
prières  adressées  à  Mercure  ou  à  quelques  autres  dieux, 
par  ceux  qui  se  disposaient  à  mourir  ou  à  entreprendre 
un  long  voyage.  Un  cercle  nombreux  de  parents  et 
d’amis  entouraient  le  lit  du  mourant  et  se  préparaient 
à  recevoir  ses  dernières  paroles  ,  conservées ,  par  la 
suite,  avec  le  plus  saint  respect.  (Euripid.  Heraclid. 
v.  600;  Hom.  11.  oj  ,  v.  734,  sq.) 

C’est  en  le  serrant  dans  leurs  bras,  en  appliquant 
leur  bouche  sur  la  sienne,  qu  ils  lui  disaient  le  der¬ 
nier  adieu.  Persuadés  que  son  aine  s’exhalerait  avec  le 
dernier  soupir  ,  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  la 
recueillir  et  la  faire  passer  en  eux-mêmes.  (Euripid. 
Alcest.  v.  4o3  ;  Cic.  in  Vërrem ,  v.  45.)  A  ce  moment 
fatal,  on  frappait  avec  force  sur  des  vases  d’airain, 
pour  écarter  les  mauvais  génies  dont  les  formes  déli¬ 
cates  et  aériennes  ne  pouvaient  résister  à  ces  sons 
bruyants.  (Theocrit.  Schol.  ad  Idyll.  2,  v.  3d;  Macrob. 
Saturn.  5,  19.)  On  pensait  qu’à  l’aide  de  ce  fracas  l’aine 
parviendrait  à  tromper  la  garde  vigilante  des  lu  ries , 
et  à  gagner ,  sans  obstacle ,  les  champs  paisibles  de 
l’Élysée.  Selon  les  Grecs,  en  effet,  l’empire  des  morts 
était  divisé  en  deux  parties  :  l’une,  située  a  droite,  de- 
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meure  agréable  et  délicieuse  ;  et  l’autre ,  située  à 
gauche ,  séjour  affreux ,  réservé  aux  coupables  que  les 
furies  étaient  occupées  sans  cesse  à  y  précipiter.  (Virg. 
Aeneid.  6,  v.  54o.) 

La  mort  et  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  aux 
derniers  instants  ,  étaient  considérés  comme  de  funeste 
présage,  et  présentaient  des  idées  pénibles.  On  consacrait 
cependant  à  les  exprimer  des  termes  qui  n’avaient  rien 
que  de  favorable.  Ovvfaxetv ,  àiroÔvvfcxeiv ,  mourir  ,  était 
souvent  remplacé  par  a7royiv£<J0fia  ;  otyaiOcu,  quitter  sa 
demeure  (Eustath.  ad  II.  a;  Euripid.  Alcest.  v.  3i6), 
et  les  morts  étaient  nommés  otyop,£vot  :  quelquefois  aussi 
mourir  se  rendait  par  ocTcep yecrOai  ,  partir  pour  un 
voyage.  On  employait  de  la  même  manière  fieëu o*£,  il 
a  vécu,  et  xéxu.?)xs7  il  a  souffert,  et  xap.ovT£ç  pour  dé¬ 
signer  les  morts  •  Bpoxtov  eï&uiX a  y.ap.ovTtov.  (Howr.  Od.  ~k  \ 
II.  y  .)  Les  poètes  qui  représentaient  la  mort  comme  la 
sœur  du  sommeil,  dont  elle  est  la  plus  fidèle  image, 
se  servaient  de  0ai  (Callim.  Epigr.  io,  2)  ou 

£Ü(^£iv  (Æschyl.  Eumenid.  v.  708),  dormir.  De  là  le  nom 
de  oivaç-Ti'pta  et  celui  de  /.om.yiTvjpia,  donnés  l’un  par  les 
païens ,  l’autre  par  les  premiers  chrétiens ,  aux  lieux 
destinés  à  la  sépulture.  (Lycophr.  Cassandr.  v.  583.) 
On  trouve  l’idée  de  la  mort  rendue  encore  quelque¬ 
fois  par  celle  de  TraOàv  ti  (Hom.  Iliad,  <p',  v.  274; 
Odyss.  & ,  v.  820;  Herodian.  5,  7,  seg.  1),  etc. 
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CHAPITRE  III. 


CÉRÉMONIES  QUI  PRÉCÉDAIENT  LES  FUNÉRAILLES. 
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Le  premier  soin  des  assistants,  après  la  mort  d’une 
personne ,  était  de  lui  fermer  les  yeux.  C’est  ce  qui 
s’appelait  xaGaipàv  (Hom.  II.  )/,  v.  4^3;  Odjss.  \\ 
v.  425  ;  Odfss.  to  ,  v.  2 q5)  ,  cuvapp.oTTSiv  (  Euripid. 
Phceniss.  v.  1460),  cuyxXeieiv  touç  o<pGa>,p.oùç  ou  Ta  pie- 
tpapa  (Euripid.  Hecub.  v.  43o),  etc.  Cet  usage,  telle¬ 
ment  répandu  que  le  mot  xaTap.ueiv  s’employait  habi¬ 
tuellement  pour  Gvvfcxsiv ,  avait  autant  pour  but  de 
prévenir  l’effroi  que  ces  yeux  ouverts  auraient  pu  cau¬ 
ser  aux  vivants  ,  que  de  remplir  les  dernières  inten¬ 
tions  du  mourant,  qui  demandait  toujours  à  conserver 
après  sa  mort ,  une  position  décente.  (  Euripid.  Hecub. 
v.  568;  Sueton.  in  August,  99.)  Sa  bouche  était  fer¬ 
mée  aussi  par  les  memes  motifs  (Hom.  Odjss.l! ,  v.  425), 
et  l’on  couvrait  sa  figure  d’un  voile.  (  Eurip.  Hippol. 
v.  1 458  ;  Hecub.  v.  432;  Hom.  Ody-ss.  tof,  v.  292.)  Ce 
devoir  sacré  appartenait  au  parent  le  plus  proche.  La 
femme  le  rendait  à  son  mari,  le  frère  à  sa  sœur.  (Eurip. 
Troatn.  v.  277  ;  Id.  lphig.  in  Taur.)  On  plaignait  le  sort 
du  malheureux,  qui  expirait  sans  qu’une  main  amie  lui 
rendît  ce  triste  et  dernier  service.  (Hom.//.  0';  Sophocl. 
Electr .)  Les  frais  des  funérailles  étaient  à  la  charge  de 
la  famille.  C’est  elle  qui  réglait  l’ordre  des  cérémonies, 
excepté  dans  les  cas  où  l’état  accordait  aux  morts  des 
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funérailles  publiques  et  en  faisait  couvrir  la  dépense 
par  le  trésor. 

Le  corps  était  étendu  dans  toute  sa  longueur  (  Eurip. 
Hippnljt.  v.  786)  ,  ce  qui  s’appelait  £/. rsivetv  ou  opÔoiïv 
(Id.  ibid.  v.  789)  ;  le  soin  de  le  laver  avec  de  l  ean  chaude 
(Hom.  Odjss.  a/,  v.  44^  sq.  ;  Eurip.  Phœniss.  v.  1289  et 
1661  ;  Ælian.  Far.  hist.  4,  1)  était  confié  aux  femmes 
que  des  liens  de  parenté  avaient  attachées  au  défunt. 
(Plat.  PhæcLon .)  Dans  quelques  villes,  les  vases  destinés 
à  cet  usage  étaient  renfermés  dans  les  temples. 

Le  corps  était  ensuite  frotté  d’huile  (Hom.  II.  0  ,v.  35o) 
ou  de  parfums  (Athen.  AsiîtVOGOcp.  lib.  i5),  enveloppé 
dans  un  manteau  de  forme  ordinaire  (  Apul.  Flor.  1  ; 
Virg.  Aeneid.  6,  v.  218),  et  recouvert  d’une  riche  dra¬ 
perie  (Laert.  Socrat.;  Ælian.  Far.  hist.  lib.  1,  cap.  1 6; 
Hom.  Odjss.  (3 ,  v.  97  ;  11.  g,  v.  352;  Plut,  in  Ljsand.; 
Euripid.  Alcest .) ,  ordinairement  de  couleur  blanche. 
(Hom.  II.  g,  v.  35a;  Odjss.  (3',  v.  97;  Euripid.  ibid.) 
Un  vêtement  de  cette  couleur  devenait  pour  un  malade 
de  mauvais  présage.  (Artemid.  Oneirocrit.  lib.  2,  cap.  3.) 
Le  blanc  était  un  symbole  de  la  simplicité  et  de  l’inno¬ 
cence  du  mort.  (Plut.  Qucest.  rom.)  Les  Grecs  atta¬ 
chaient  tant  d’importance  à  la  magnificence  de  cette 
draperie,  que  souvent  ils  préparaient  de  leurs  propres 
mains  celle  qu’ils  destinaient  à  leur  propre  usage  ou  à  celui 
de  leurs  amis.  (Hom.  Odjss.  (3  ,  v.  96  ;  Virg.  Aeneid.  9, 
v.  486.)  A  Sparte,  où  les  usages  étaient  souvent  en  oppo¬ 
sition  avec  ceux  reçus  dans  le  reste  de  la  Grèce,  on  ne 
connaissait  d’autre  linceul  que  le  vêtement  rouge  porté  à 
la  guerre  par  les  citoyens;  encore  était-ce  une  faveur  à 
laquelle  on  attachait  le  plus  grand  prix;  et  qui  était  réser¬ 
vée  seulement  à  ceux  qui  s’étaient  distingués  par  de  rares 
vertus  ou  par  une  haute  valeur.  (Ælian.  Far.  histor. 
lib.  5,  cap.  6.)  Il  semblait,  eri  effet ,  contraire  à  la  raison 
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que  des  hommes  élevés  dans  le  mépris  des  richesses  et 
de  toute  vaine  parure ,  fussent  couverts  après  leur 
mort  de  somptueux  ornements.  Cette  austérité,  qui 
caractérisait  les  enfants  de  Sparte,  fit  interdire  aussi 
l’usage  des  parfums. 

Le  corps  était  couvert  de  rameaux  verts  et  de  guir¬ 
landes  de  fleurs.  (Euripid.  Troad.  v.  ii/fi;  Phœniss. 
v.  1626;  Schol.  Aristoph.  Ecclesias.  v.  533;  Anthol.  2.) 
Cette  cérémonie  passait  pour  une  des  plus  importantes, 
et  n’était  point  oubliée  dans  les  honneurs  rendus  aux 
grands  hommes ,  morts  en  pays  étrangers ,  et  dont  les 
restes  étaient  rapportés  dans  leur  patrie.  (Plut,  in 
Demetr.  ;  Id.  in  Philopœmen .)  Elle  faisait  allusion  aux 
couronnes  décernées  aux  vainqueurs  dans  les  jeux 
publics  et  rappelait  que  le  défunt  avait  terminé  sa  carrière 
mortelle;  ou  plutôt,  ces  guirlandes  étaient  l’emblème  des 
plaisirs  éternels  et  sans  mélange  qu’il  était  admis  à  goû¬ 
ter,  loin  du  tumulte  et  des  orages  de  la  vie.  (Clem.  Alex. 
2rp(op..  lib.  2,  cap.  8.) 

On  s’occupait  ensuite  d’exposer  le  corps ,  Tcpcm- 
GecrQai  (  Schol .  Aristoph.  ad  Lysistr.  v.  612;  Demosthen. 
in  Macart.  ;  Lysias  contra  Eratosth.  ;  Lucian,  de  Erect.  ; 
Euripid.  Hecub.  v.  61 3);  on  le  plaçait  sur  le  sol,  et 
quelquefois  dans  un  cercueil,  nommé  XgVrpov,  (péprpov 
ou  «pépexpov  ,  parsemé  de  fleurs.  Ce  soin  appartenait 
encore  aux  parents.  (Lysias.  O  rat.  de  cœcl.  Eratost.  ; 
Dio.  lib.  58.)  La  place  consacrée  à  cet  usage  était  le 
7rpovomov ,  vestibule  de  la  maison.  [Schol.  Aristoph.  ad 
Lysistr.  v.  612.)  De  là  le  nom  de  irpov&nreïç,  donné  aux 
morts.  (Euripid.  Alcest.)  Cette  cérémonie  avait  pour 
but  de  fournir  à  chacun  l’occasion  d’examiner  si  le 
défunt  portait  des  marques  de  mort  violente.  (Poll. 
lib.  8,  cap.  7,  seg.  65;  Suid.  in  irpouxeixo.)  Les  pieds 
étaient  toujours  tournés  vers  la  porte  (Hom.  U.  t’, 
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v.  ai  i;  Eustath.  in  Loc.  ;  Pers.  Sut.  3,  v.  io3),  pour 
indiquer  qu’il  11e  lui  serait  plus  possible  de  rentrer  dans 
sa  demeure.  Quelqu’un  était  chargé  de  veiller  auprès 
du  corps,  tie  le  défendre  contre  toute  insulte,  et  de  le 
préserver  des  insectes.  (Hom.  11.  t\  v.  214  et  23.) 

L’usage  était  de  placer  dans  sa  bouche  une  pièce  de 
monnaie,  une  ohole,  destinée  à  Caron,  pour  le  passage 
de  l  ame  sur  la  rive  infernale  ( Schol .  Aristoph.  Ran. 
v.  140;  Lucian,  de  Luct.),  ainsi  qu’un  gâteau  de  fleur  de 
farine  et  de  miel,  peXiTToSTa  (Sum.),  pour  apaiser  le 
terrible  gardien  Cerbère.  ( Schol .  Aristoph.  ad  Lysistr. 
v.  601;  Virg.  Aeneid.  6,  v.  42°-)  Ces  objets  recevaient 
le  nom  de  y.apx7$ovToc  (Sum.),  àavar,  (Hesych.), 
^ava'/.Y]  (Poll.  9,  6,  seg.  82),  et  âavcbaiç ,  de  àavoç, 
don  ,  ou  de  to Xç  Candie, ,  donné  aux  morts  ,  ou  simplement 
de  Savà,  bâtons  secs.  L’obole  était  désignée  encore  sous 
celui  de  vauloç  et  de  T:op6[A£iov.  (Eust.  ad  Odyss.  ;  Cal- 
limach.  in  Fragm .;  Lucian.  Dialog.  Mort. )  Le  don  de 
l’obole  n’était  point  exigé  chez  les  peuples  voisins  du 
lieu  que  l’on  croyait  l’entrée  des  enfers.  On  en  peut 
citer  pour  preuve  la  demande  que  firent  les  Herrnio- 
niens ,  d’être  compris  dans  cette  exemption.  (Strab. 
Geogr.  lib.  8.) 

L’ensemble  de  toutes  ces  cérémonies  recevait  le  nom 
général  de  T’jyx.ou’.cjr,  (Æschyl.  Schol.  ad  Septem  contra 
Thebas ,  v.  1082),  èx.cpopà  (Æschyl.),  jcvfS’eupocc  (Schol. 
Æsciiyl.),  et /tvjdsta.  (Herodian.  i,  5,  8,  1.)  On  trouve 
employé  dans  le  meme  sens  le  mot  cuyxopuÇetv.  (Schol. 
Æsciiyl.  ad  Septem  contra  Thebas,  v.  i3o2;  Sopiiocl. 
Ajax.  v.  1067.) 

La  chevelure  du  mort,  pendant  la  durée  entière  de 
l’exposition,  restait  suspendue  à  la  porte  de  sa  demeure, 
pour  indiquer  que  le  deuil  régnait  en  cet  endroit.  Un 
vase  rempli  d’eau  ,  «o^avtov  (Hesych.  et  Sum.  in  -v.; 


2  1 4  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

Poll.  lib.  8,  cap.  7,  seg.  66),  ocp^ana,  yaç-pa  (Hesych.) 
et  oçpaxov,  du  nom  de  la  matière  dont  il  était  fabriqué, 
quelquefois  aussi  nommé  rviyaiov  (Euripid.  Alcest. 
v.  g 9;  Hesych.),  était  placé  sur  le  seuil.  Cette  eau  ser¬ 
vait  à  ceux  qui  entraient  et  sortaient,  à  se  purifier,  ce 
qui  s’appelait  louectica  octto  vexpoG.  L’opinion  générale 
des  anciens  était  que  le  contact  avec  un  mort  était  une 
souillure.  (Euripid.  Hypolit.) 

La  maison  elle-même,  dans  laquelle  était  déposé  le 
corps,  avait  besoin  d’être  purifiée.  (Eurip.  Hel.  v.  i446.) 


CHAPITRE  IV. 

CONVOIS  FUNÉRAIRES. 


On  procédait  ensuite  au  transport  du  corps  ce  qui  se 
nommait  EXXopu^Tj  (Lucil.  in  Anthol.  2,  3  a)  et  Èxcpopà. 
(Thucyd.  2,  34.)  De  là  £X<p£p£iv  (Demostii.  in  Macart.) 
et  ÈxxopuÇEiv  (Ælian.  Var.  hist.  8,4)?  dont  la  significa¬ 
tion  s’étendait  à  tout  ce  qui  concernait  les  funérailles. 
(Theocrit.  Idyll.  i5,  v.  i32.) 

Le  temps  qui  devait  s’écouler  avant  la  sépulture 
n’était  pas  fixé.  Selon  les  uns ,  cet  espace  devait  être 
de  dix-sept  jours  et  dix -sept  nuits.  (Hom.  Odyss.  y', 
v.  63.)  D’autres  le  fixent  àjiuit  jours  seulement.  (Serv. 
in  Aeneid.  5.)  Mais  ce  terme  si  long  semble  n’avoir 
eu  lieu  que  pour  les  funérailles  des  personnages  de  con¬ 
sidération.  Tout  porte  à  croire  que  cette  cérémonie  n’é¬ 
tait  retardée  que  de  trois  ou  quatre  jours.  (Atoll.  Rhod. 


CONVOIS  FUNERAIRES. 
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Argon,  lib.  2.)  Les  pauvres  étaient  quelquefois  ensevelis 
le  lendemain  même  de  leur  décès.  (Callim.;  Laert.  Vita 
Pherecyd .) 

La  nuit  était  considérée  comme  un  temps  défavorable. 
C’était  l’heure,  disait-on,  où  les  mauvais  génies  et  les 
furies ,  qui  ne  pouvaient  supporter  l’éclat  du  jour , 
erraient  à  l’aventure.  (Euripid.  Troad.  v.  446.)  Les 
adolescents  qui  mouraient  à  la  fleur  de  l’âge  étaient 
cependant  placés  sur  le  bûcher  au  lever  de  l’aurore. 
Leur  mort  semblait  une  calamité  qu’on  ne  pouvait  révé¬ 
ler  à  la  face  du  soleil.  (Heraclid.  Pont,  in  Allegor.  ; 
Hom.  Odyss.  a/,  v.  72;  II.  41  ,  v.  226;  Theocrit.  Idyll. 
i5,  i32,  sq.)  On  lui  donnait  le  nom  de  vij/ipaç  àpîuay/iv . 
(Heraclid.  Pont,  in  Allegor.;  Eustath.)  L’usage  des 
torches  dans  ces  sortes  de  funérailles  s’introduisit 
bientôt  dans  toutes  les  cérémonies  de  cette  nature. 
De  là  cette  expression  proverbiale ,  en  parlant  des 
hommes  avancés  en  âge  ;  ils  approchent  de  la  torche 
de  leur  vie:  È7rt  tt)V  tou  (3iûu.  (Plut.  lib.  An  seni 

capess.  sit  Respubl. )  Les  Athéniens  par  un  usage  con¬ 
traire  à  celui  du  reste  de  la  Grèce ,  les  célébraient 
avant  le  lever  du  soleil  (Cic.'afe  Leg.  lib.  2;  Demosth. 
in  Macart .),  en  vertu  d’une  loi  attribuée  à  Dénié  trius 
de  Phalère  (Cic.  ibid.),  et  selon  d’autres  à  Solon. 
(Demosth.  ibid.) 

Les  porteurs  prenaient  le  corps  sur  leurs  épaules, 
ce  qui  se  disait  ap&yjv  ipépeiv.  (Euripid.  Alcest.)  Il  était 
quelquefois  enfermé  dans  un  cercueil.  A  Lacédémone, 
on  le  plaçait  sur  un  bouclier.  De  là  ce  mot  si  connu 
d’une  mère  de  Sparte  à  son  fils  ,  en  lui  montrant  son 
bouclier,  vj  t«v ,  vi  êm  t 7\  $e.  (Plut.  Apophth.)  Cet 
usage  était  commun  encore  à  quelques  autres  villes. 
(Virg.  Aeneid.  10,  Ù06.)  Tout  nous  fait  croire  que  les 
anciens  Grecs  ne  se  servaient  d’aucune  espèce  de 
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cercueil  ,  et  portaient  leurs  morts  dans  leurs  bras. 
(Eustath.  in  II.  ^  ;  Euripid.  in  Rhes.  v.  886.) 

Les  parents  et  les  amis  assistaient  au  convoi,  et  ne 
pouvaient  nullement  s’en  dispenser.  (Thucyd.  a,  34; 
Sophocl.  Ajac.  Mastig.  v.  1189;  Aristot.  Ethic.  9,  11.) 
Un  grand  nombre  d’hommes  et  de  femmes  y  étaient, 
en  outre,  presque  toujours  invités  (Euripid.  Alcest. 
v.  629) ,  surtout  dans  les  villes  où  les  lois  11e  s’y  oppo¬ 
saient  pas.  Dans  quelques-unes,  en  effet,  pour  prévenir 
la  confusion  que  pourrait  entraîner  une  affluence  trop 
considérable  d’assistants,  la  loi  en  avait  fixé  le  nombre 
à  celui  des  parents.  (Cic.  de  Leg.  1 1 ,  26.)  Cette  loi  était 
en  vigueur  à  Mitylène.  Solon  en  avait  établi  une  qui 
excluait  toutes  femmes  au-dessous  de  l’âge  de  soixante 

O 

ans ,  que  des  liens  de  parenté  n’avaient  point  attachées  au 
défunt.  (Demosth.  in  Macait.  ;  Lys.  Or  at.  pro  Eratosth .) 
Les  femmes  ne  se  mêlaient  point  aux  hommes  dans  ces 
cérémonies  ;  elles  formaient  une  troupe  séparée.  (Terent. 
A/idr.) 

Dans  les  funérailles  des  simples  particuliers,  les  vête¬ 
ments  de  deuil  et  tous  les  signes  de  la  douleur  étaient 
l’appareil  accoutumé.  Celles  des  grands  hommes ,  au 
contraire,  étaient  accompagnées  de  jeux  et  de  solennités. 
(Plut,  in  Timol.;  Id.  in  Arat .)  Le  moment  où  le  corps 
était  enlevé  de  la  maison  ,  était  celui  des  adieux,  exprimés 
dans  une  formule  consacrée.  (Euripid.  Alcest.  v.  608.) 

Le  cortège  se  transportait  ordinairement  à  cheval  ou 
en  chariots;  mais  lorsqu’il  s’agissait  d’un  personnage  de 
marque,  on  suivait  à  pied  et  la  tête  nue.  (Diog.  Laert. 
Theophrast .)  Les  parents  se  tenaient  auprès  du  corps, 
et  les  autres  assistants  à  quelque  distance.  Le  corps 
de  Patrocle  cependant  fut  entouré  de  ses  guerriers. 
(Hom.  II.  <]/•)  Les  soldats  suivaient  leurs  compagnons, 
la  pointe  de  leurs  armes  et  leurs  boucliers  penchés  vers 
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la  terre.  (  Virg.  Aen.  1 1 ,  v.  92;  Stat.  Theb.  6.)  Les  mar¬ 
ques  distinctives  du  commandement  pour  les  guerriers, 
les  insignes  des  magistrats ,  étaient  portées  en  grande 
pompe  à  leur  convoi.  Exirépi ncetv  ,  '7rapa7wsp.,7reiv  et  7rpo- 
7î£[/.7ï£tv  étaient  les  trois  expressions  qui  désignaient 
cette  cérémonie. 


CHAPITRE  V. 

DEUIL. 


Les  cérémonies  consacrées  par  les  Grecs  à  l’expression 
du  deuil  oecasioné  par  la  perte  d'un  ami  ou  par  toute 
autre  affliction  profonde,  ne  nous  sont  point  parfaite¬ 
ment  connues.  Le  deuil  consistait  dans  l’extérieur  de 
la  personne  et  dans  la  forme  et  la  couleur  de  ses  vête¬ 
ments. 

Les  Grecs,  dans  cette  occasion,  cessaient  de  paraître 
aux  banquets  et  dans  les  jeux  (Lucian,  de  Luctu ),  et 
bannissaient  de  leur  demeure  les  instruments  de  mu¬ 
sique,  et  tout  ce  qui  pouvait  inspirer  quelques  idées  de 
fête  ou  de  réjouissance.  (Euripid.  Alcest.  v.  34 1.)  Retirés 
dans  l’intérieur  de  leur  demeure,  ils  s’imposaient  mille 
privations  sur  les  commodités  ordinaires  de  la  vie.  Le 
vin  leur  semblait  trop  propre  à  porter  à  la  gaîté;  ils 
n’osaient  en  faire  usage.  Fuyant  la  clarté  du  jour,  c’est 
dans  les  ténèbres  et  la  solitude  qu’ils  cherchaient  à  dé¬ 
rober  leur  affliction  à  tous  les  regards.  (Hom.  Odyss. 
v.  10 1;  Plut.  Cons,  ad  Uxor.} 

Le  luxe  de  la  parure  était  supprimé  ;  joyaux ,  or  ,  orne- 
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ments  riches  et  précieux,  tout  était  mis  de  coté.  (Lycoph. 
Cassand.  v.  862;  Ovip.  Metam.  6,  5 66.)  Des  vêtements 
d’une  étoffe  grossière,  et  ordinairement  d’une  couleur 
blanche,  leur  succédaient.  (Terent.  Heaut.  2,3,45; 
Ovid.  Metam.  6,  5 67;  8,  fab.  4;  Plut.  Trept  tou  éauTÙv 
STraivetv  avemcpOovcoc  ;  Euripid.  Helen,  v.  1094;  Alcestid. 
v.  2 1 5  et  427.) 

Us  coupaient ,  et  même  quelquefois  rasaient  entière¬ 
ment  leur  chevelure  (Hom.  Odjss.  v.  197;  w',  v.  45  ; 
Herodot.  2  ;  Xenopii.  Hellen.  1  ;  Ælian.  V ar.  Hist.  7,8; 
Euripid.  Orest,  v.  128),  pour  en  disposer  de  différentes 
manières.  Tantôt  ils  la  plaçaient  sur  le  corps  du  défunt 
(Hom.  Iliad,  (J/,  v.  i35;  Stat.  Theb.  6);  tantôt  ils  la 
jetaient  au  milieu  du  bûcher  qui  devait  consumer  sa  dé¬ 
pouille.  (Hom.  II.  <]/•)  Quelquefois  ils  ne  la  déposaient 
que  sur  le  lieu  choisi  pour  sa  sépulture.  (Æschyl. 
Xovifpo'p.)  A  la  mort  d’un  grand  homme,  chaque  citoyen 
s’acquittait  de  ce  pieux  devoir;  soit  que  l’on  crût  apaiser 
ainsi  ses  mânes  par  ce  sacrifice,  ou  que  Ion  vît  une 
preuve  d’affliction  dans  cette  négligence,  et  cet  abandon 
d’un  des  principaux  signes  de  beauté.  Les  Grecs,  en 
effet,  laissaient  croître,  avec  le  plus  grand  soin,  leur 
chevelure ,  et  justifiaient  le  surnom  de  vtaprxQ(jLowvTeç 
que  leur  donne  Homère.  Dans  les  deuils  solennels  et 
publics,  cet  usage  s’étendait  aussi  jusqu'aux  victimes. 
(Euripid.  Alcest.  v.  42&;  Plut,  in  Pelopid .;  Id.  in 
Aristid.)  Ce  sacrifice  était  cependant  quelquefois  un 
signe  de  joie  et  de  reconnaissance  de  la  part  des  ma¬ 
telots,  par  exemple,  échappés  au  naufrage.  (Juven.  Sat. 
12,  v.  82;  Artemid.  lib.  1,  cap.  23;  Plin.  Epistol.;  Ly- 
cophr.  Cassand.  v.  973.)  Mais  cette  difficulté  peut  se 
résoudre  facilement,  si  l’on  considère  les  préjugés  diffé¬ 
rents  de  ces  nations  diverses.  Chez  le  peuple  ou  la  cou¬ 
tume  était  de  porter  la  chevelure  longue,  une  chevelure 
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courte  devait  être  un  signe  de  deuil.  Le  contraire  devait 
arriver  chez  celui,  dont  la  coutume  était  de  ne  point 
laisser  croître  les  cheveux.  (Herodot.  lib.  1,  cap.  82; 
Plut,  in  Lysand.j  Alex,  ah  Alex.  Gen.  Dier.  lib.  5.) 

On  les  voyait  quelquefois,  égarés  par  la  douleur, 
s’agiter,  se  rouler  dans  la  poussière  (Ovid.  Met.  lib.  8, 
v.  528;  Lucian,  de  Luctu ;  Hom.  II.  w',  v.  64o),  se  cou¬ 
vrir  la  tête  de  cendres  (Lucian,  ibid.  ;  Hom.  II.  a\  v.  23  ; 
Ovid.  Met.  8,  v.  525),  s’envelopper  la  tête  dans  leurs 
vêtements  (Anthol.  lib.  5,  ep.  33  5  Eurip.  Suppl,  v.  III; 
Orest,  v.  294) ,  où  ,  marchant  à  pas  incertains  et  préci¬ 
pités,  se  frapper  violemment  la  poitrine  (Lucian,  de 
Luctu ;  Ovid.  Heriod.  i5,  n3)  et  se  déchirer  le  visage 
avec  leurs  ongles  ;  ce  qui  se  disait  «pomccsiv  irapsiaç. 
(Lucian,  de  Luctu.)  Douées  de  passions  plus  vives  et  cé¬ 
dant  plus  facilement  à  l’affliction  ,  les  femmes  déployaient 
un  appareil  de  douleur  plus  violent  encore.  (Nonn. 
Dionys.  lib.  9,  cap.  18;  Virg.  Aen.  4,  v.  6y3.)  Solon 
défendit  prudemment  ces  excès  que  condamnait  la 
raison.  Les  Lacédémoniens  montraient  un  grand  courage 
à  supporter  les  pertes  privées.  Mais  à  la  mort  d’un  de 
leurs  rois,  hommes,  femmes,  enfants  se  rassemblaient 
indistinctement ,  et  se  déchiraient  le  front  à  coups  d  éping¬ 
les  et  d’aiguilles,  autant  pour  lui  donner  un  témoignage 
de  leur  affliction,  que  pour  apaiser  ses  mânes  satisfaites 
de  ce  sacrifice.  (Serv.  in  Virg.  Aen.  3;  Id.  in  Aen.  12.) 

Dans  la  violence  de  leurs  imprécations ,  ils  en  venaient 
au  point  d’accuser  les  dieux.  (Stat.  Sylv.  lib.  5.)  Les 
dieux,  selon  les  Grecs,  étant  sujets  aux  passions  hu¬ 
maines,  les  hommes  malheureux  se  sentaient  naturelle¬ 
ment  disposés  à  les  accuser  d’avoir  cédé  à  la  vengeance 
ou  à  l’envie.  (Virg.  Aencid.  869;  Stat.  Theb.  3.)  Leur 
fureur  insensée  renversa,  plus  d’une  fois,  les  autels  et 
porta  le  ravage  dans  les  temples.  (Euripid.  Andromach.) 
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Leurs  sanglots  n’étaient  interrompus  que  par  ce  cri 
sans  cesse  répété,  ë,  ë,  ë,  ë.  (Æschyl.)  De  là,  dit-on, 
le  nom  d’eXeyoi,  lamentations  funèbres.  (Schol.  Aristoph. 
ad  Av.  217.) 

Dans  le  cas  de  mort  d’un  citoyen  revêtu  d’une  charge 
importante  de  l’état,  ou  d’un  personnage  du  rang  le 
plus  élevé,  ou  de  toute  autre  calamité  terrible,  les  assem¬ 
blées  publiques  étaient  suspendues;  les  lieux  d’exercice, 
les  bains,  les  boutiques,  les  temples  étaient  aussitôt 
fermés,  les  places  étaient  désertes,  et  la  ville  entière 
n’offrait  que  1  aspect  du  deuil  et  de  la  désolation. 

Le  luxe  et  la  vanité  appelaient  aux  funérailles  une 
affluence  prodigieuse  tie  musiciens  et  de  pleureurs.  Ces 
derniers,  étaient  nommés  Gpr'vcov  ëçapyoi  (Hqm.  H.  0/, 
v.  721;  Eust.  ad  h.  L.),  parce  que  leur  emploi  était  de  se 
frapper  la  poitrine  et  de  donner  tous  les  signes  du 
désespoir  le  plus  violent.  On  les  appelait  encore  àoi^oi, 
7rpoGto<W ,  à  cause  des  chants  funèbres  qu’ils  étaient 
chargés  de  réciter.  On  distinguait  trois  sortes  de  chants: 
les  premiers  pour  le  convoi,  les  seconds  pour  le  moment 
où  le  bûcher  s’allumait,  les  troisièmes  pour  le  lieu  de 
la  sépulture.  Css  chants  étaient  dits  6X091» pacé ,  Tdvoi  et 
aïXivot,  quelquefois  iaXsjAoi,  du  nom  de  leur  auteur 
Ialémus ,  l’un  des  fils  de  Clio  (Euripid.  Suppl.  281; 
T  road.  600);  et  souvent  TaXep.01.  De  là  TYfXep'Çeiv , 
prendre  le  deuil  (  Hesych.),  TYiXEpuçp  tcu ,  femmes  em¬ 
ployées  au  deuil ,  et  toc  TaXs[juo^vi ,  et  TaXeptou  (Jiujr p<mpoç , 
expression  proverbiale  pour  désigner  des  productions 
faibles  et  médiocres,  ces  sortes  de  chants  n’étant  nulle¬ 
ment  des  chefs-d’œuvre  de  goût.  (  Plaut.  Asia .  ;  Sum.; 
Zenodot.) 

Le  motif  de  l  introduetion  des  instruments  de  mu¬ 
sique  dans  les  cérémonies  funèbres  11e  nous  est  point 
connu.  Selon  les  uns,  cette  harmonie  devait  éloigner  les 
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furies  et  les  mauvais  génies;  selon  d’autres,  elle  était 
l’emblème  des  concerts  éternels ,  délices  des  champs  de 
l’Elysée.  Il  est  probable  qu  elle  n’avait  pour  but  que 
d’exciter  à  la  douleur.  La  lyre ,  dont  les  sons  invitaient 
aux  jeux  et  aux  plaisirs,  ne  fut  jamais  admise  à  ces  tristes 
concerts.  (Euripid.  Alcest.  v.  43o.)  Les  instruments  les 
plus  usités  étaient  :  aùXoi  ,  les  flûtes  phrygiennes  (  Stat. 
Tfieb.  6,  v.  1 20) ,  et  la  flûte  carienne  qui  avait  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  ces  dernières  ;  de  là  le  nom  de 
/.api'vai,  donné  aux  pleureurs  et  aux  musiciens,  et  celui 
de  xapixvi  [/.oïïca  aux  hymnes  funèbres.  La  flûte  my- 
sienne  était  également  en  usage.  (Æschyl.  Pers.  ejusLjue 
Schol .)  La  flûte  de  Lydie  fut  employée  la  première  par 
Olympus  à  la  mort  de  Python.  (  Plut,  de  Mus.) 


CHAPITRE  VI. 

CÉRÉMONIES  USITÉES  POUR  BRULER  LES  CORPS 
ET  POUR  LES  ENSEVELIR. 


On  a  souvent  mis  en  doute  si  l’usage  le  plus  répandu 
chez  les  Grecs  était  d’enterrer  les  corps  ou  de  les  réduire 
en  cendres.  On  peut  cependant  affirmer  que  la  première 
de  ces  cérémonies  f  ut  antérieure  à  la  seconde.  La  coutume 
de  l’inhumation  existait  encore  sous  le  règne  de  Cécrops 
(Cic.  de  Leg.  lib.  2,  cap.  23;  Schol.  in  Hom.  U.  a  );  ce 
fut  Hercule  qui  introduisit  l’usage  des  bûchers,  répandu 
à  l’époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  combattu,  connue 
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indécent  et  cruel,  par  quelques  philosophes.  (Lucian. 
de  Luctu ;  Plat.  Phced.;  Eustath.  in  IL  a  .) 

L  opinion  générale  était  que  le  feu  purifiait  l  ame  de 
toute  souillure,  et,  la  débarassant  de  son  enveloppe 
grossière ,  lui  rendait  plus  facile  son  essor  vers  les 
demeures  célestes.  (Eustath.  in  II.  «';  Quint.  Declam. 
io;  Lycophr.  Cassand.  44-) 

Ilupai  était  le  nom  des  bûchers ,  sur  lesquels  étaient 
brûlés  les  corps.  (Hom.  IL  a’,  v.  52;  a/,  786;  <]/,  164.) 
Leur  forme  et  les  matériaux  qui  devaient  les  com¬ 
poser  ,  ne  furent  jamais  fixés.  Ils  variaient  selon  les 
temps  et  la  nature  des  lieux. 

Le  corps ,  entouré  de  victimes  de  toute  espèce ,  était 
placé  sur  le  bûcher.  (Hom.  Odyss.  w7,  v.  6 7;  IL  <J/, 
v.  166.)  Dans  les  funérailles  d’un  personnage  de  marque, 
on  brûlait  même  quelques  esclaves  ou  captifs.  Des  par¬ 
fums  précieux  étaient  jetés  dans  les  flammes.  •  (Hom. 
Odyss.  to',  v.  67  ;  II.  <j/)  v-  166.)  Pour  que  les  corps 
se  consumassent  plus  promptement,  on  les  couvrait  des 
parties  grasses  des  victimes.  (Eustath.)  On  regardait 
comme  un  signe  favorable  que  le  corps  fût  promptement 
consumé.  Lorsque  plusieurs  cadavres  étaient  placés  sur 
un  même  bûcher,  on  les  disposait  de  manière  que  les 
corps  les  plus  propres  à  s’enflammer  fussent  à  côté  de 
ceux  qui  l’étaient  moins,  et  leur  communiquassent  une 
partie  de  cette  propriété.  Sur  dix  corps,  on  mettait 
ordinairement  un  corps  de  femme.  (Plut.  Sympos.  lib.  3, 
quæst.  4i  Macro».  Saturn,  lib.  7,  cap.  7.)  Les  armes 
des  guerriers  étaient  placées  avec  leurs  corps  sur  le 
bûcher.  (Hom.  Odyss.  ~k  ,  v.  74;  (  ,  v.  4 1 8 .) 

On  y  jetait  aussi  les  vêtements  qui  avaient  appartenu 
au  défunt  pendant  sa  vie.  (Lucian,  in  Nigrin.;  Euripid. 
Rhes.  v.  960.)  La  prodigalité  à  cet  égard  était  même 
quelquefois  poussée  si  loin  qu’il  fallut  avoir  recours  aux 
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lois  pour  la  réprimer.  Lycurgue  n’accorda  aux  Spartiates 
que  le  vêtement  rouge,  porté  à  la  guerre,  et  quelques 
branches  d  olivier.  Cette  faveur  même  était  le  pri\  de 
la  valeur  jointe  à  de  rares  vertus.  (Plut,  in  Lyc .)  Solon 
accorda  aux  Athéniens  trois  vêtements  et  un  bœuf.  ( Id . 
in  Solon.)  A  Chéronée ,  quiconque  portait  le  luxe  des 
funérailles  jusqu’à  l’extravagance,  était  abandonné, 
comme  mol  et  efféminé,  à  la  sévérité  des  censeurs  char¬ 
gés  de  régler  la  parure  des  femmes.  (Id.  ibid.) 

Les  parents ,  après  une  prière  adressée  aux  vents ,  met¬ 
taient  eux-mêmes  le  feu  au  bûcher.  (Hom.  II.  41 ,  v.  192.) 
Aux  funérailles  des  grands  capitaines,  les  soldats,  ainsi 
que  le  reste  des  assistants,  en  faisaient  trois  fois  le  tour , 
en  étendant  la  main  gauche  de  ce  coté.  Le  même  mou¬ 
vement  de  la  main  droite  était  l’expression  de  la  joie. 
Cette  cérémonie  se  nommait  TCeoiopojxv).  (Hom.  II.  <J/, 
v.  i3;  Odyss.  to,  v.  68;  Apoll.  Rhod.  i,  v.  1059; 
Stat.  Theb.  6,  213.)  Elle  était  accompagnée  de  gémis¬ 
sements  et  d’un  grand  bruit  de  trompettes.  (Yaler. 
Flacc.  Argon,  lib.  3.)  Les  parents  saisissant  des  coupes 
remplies  de  vin  faisaient  des  libations  dans  les  flammes, 
en  appelant  quatre  fois  le  défunt  par  son  nom.  (Hom. 
II.  <j/,  v.  220;  Lucian,  de  Luctu;  Æschyl.  XoTjipoo.  v.  86 
et  128.)  Lorsque  les  flammes  étaient  apaisées,  ils  arro¬ 
saient  de  vin  les  restes  du  bûcher  (Hom.  II.  to',  v.  791  ; 
tj/,  v.  25o;  Virg.  Aeneid.  6,  227),  et  se  préparaient  au 
recueillement  des  cendres  et  des  ossements ,  oçoXoytov 
et  oç-oXoYta  (Diod.  Sic.  4,  39),  qu’ils  couvraient  de 
vin  ou  d’huile  (Hom.  Odyss.  to  ,  v.  73;  Tibull.  3,  2,  19), 
et  quelquefois  d’une  enveloppe  de  graisse.  (Hom.  II.  tj/, 
v.  252.)  Pour  distinguer  les  cendres  du  défunt  de  celles 
des  victimes  brûlées  avec  lui,  on  avait  soin,  en  plaçant 
le  corps  sur  le  bûcher,  de  le  tenir  au  milieu  et  à  quelque 
distance  de  ces  dernières.  (Hom.  II.) 
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Les  ossements  et  les  cendres  étaient  enfermés  dans 
des  urnes  (Hom.  II.  <{/,  v.  243  ;  <o',  v.  795;  Odyss.  oj  , 
v.  j 4)»  xaX 7rai  (  Herod,  3 ,  i5  ,  seg.  16;  4->  1  >  seg.  6,7), 
oicikca ,  xpwccol  (Moscn.  Idyl.  4,  34),  ^atpvaxeç  (Hom. 
11.  os' ,  v.  795),  à{/.^i7rop^ai  (Hom.  Odyss.  74) ,  070- 
6‘flxai  (Lycophr.  2>2  Cassandr.  v.  367),  oço^oyeïa,  copoi , 
etc.,  de  bois  (Euripid.  Alcestid.  v.  365),  de  pierre,  de 
terre,  d’argent,  et  quelquefois  d’or,  selon  la  condition 
des  personnes.  (Xipiiilin.  in  Sever.;  Ammian.  Marcell. 
19;  Hom.  11.  iji  ,  v.  243;  Moscn.  Idyll.  4,  v.  34-)  Ces 
urnes ,  lorsqu’elles  contenaient  les  restes  de  quelque 
personnage  distingué  par  son  rang  ou  par  ses  vertus , 
étaient  ornées  de  guirlandes  de  fleurs;  mais  le  plus 
généralement  couvertes  d’un  voile,  et  déposées  sous  la 
terre  dans  un  lieu  inaccessible  à  la  lumière  du  jour. 
(Hom.  II.  v}/,  et  0/.) 

Quant  à  l’inhumation,  on  observait  seulement  que 
les  corps  enfermés  dans  un  cercueil  fussent  placés  les 
pieds  en  bas.  On  croyait  cette  position  plus  favorable 
au  défunt.  A  Athènes  et  dans  d’autres  contrées  de  la 
Grèce,  on  leur  tournait  la  face  vers  le  soleil  levant. 
(Ælian.  Var.  hist.  7,  19,  v.  i4;  Peut,  in  Solon.)  A  Mé- 
gare ,  elle  était  tournée  du  côté  du  soleil  couchant. 
(Peut,  ibid.) 

A  Mégare  le  même  lieu  servait  souvent  de  sépulture 
à  deux,  trois,  et  même  quatre  corps.  A  Athènes  et  dans 
le  reste  de  la  Grèce,  chacun  avait  son  tombeau  séparé. 
( Id .  ibid.)  Dans  quelques  occasions  cependant  cette 
mesure  était  enfreinte.  Deux  êtres  chers  l’un  à  l’autre 
n’avaient  qu’un  tombeau  commun;  on  voulait  empêcher 
la  mort  de  désunir  ceux  que  des  sentiments  affectueux 
avaient  rapprochés  toute  leur  vie.  (Ovin.  Met.  4>v.  1 54  ; 
Euripid.  Alcest.  v.  365;  Hom.  II.  'ÿ ';  Odyss.  <0  ,  v.  76; 
Ovin.  Met.  lib.  1 1  ,  v.  702  ;  Agath.  Epig.) 
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CHAPITRE  VII. 

LIEUX  DE  SÉPULTURE,  MONUMENTS,  CÉNOTAPHES. 


Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  chacun  avait  sa 
sépulture  particulière  dans  sa  propre  demeure.  (Plat. 
Min.)  A  Thèbes  une  loi  défendait  de  construire  aucune 
maison  sans  réserver  une  place  consacrée  à  cet  usage. 
La  sépulture  dans  l’intérieur  des  villes  devint,  par  la 
suite,  un  hommage  réservé  aux  services  rendus  à  l’état , 
ou  à  des  vertus  dont  on  voulait  perpétuer  le  souvenir. 
Les  Magnésiens  élevèrent  un  tombeau  à  Thémistocle  au 

O 

milieu  de  leur  forum.  (Plut,  in  Themist .)  Euphron  ob¬ 
tint  le  meme  honneur  à  Corinthe.  (Xenopii.  ÈXXyivih. 
lib.  7.)  Les  chefs  de  quelques  colonies  le  reçurent 
aussi  des  villes  fondées  par  leurs  soins.  (Pind.  Schol.) 

Les  temples  étaient  quelquefois  des  lieux  de  sépul¬ 
ture.  De  là  l’opinion  que  les  premiers  temples  ne 
furent  élevés  qu’en  l’honneur  de  quelque  héros  et 
sur  la  place  où  il  reposait.  Des  exemples  tirés  des  âges 
moins  reculés  nous  prouvent  que  cet  honneur  n’é¬ 
tait  accordé  que  comme  hommage  rendu  ou  à  titre 
de  protection.  (Plut,  in  Aristid.  ;  Euripid.  Med.  v.  1378.) 

Mais  l’usage  le  plus  généralement  établi  était  de  placer 
les  tombeaux  hors  de  l’enceinte  des  villes,  et  sur  le  bord 
des  grands  chemins.  (Cic.  ad.  Div.  12,  r,  seg.  g  ;  Liv.  3i , 
2/j  ;  Eurip.  Alccst.  v.  835;  Rh.es.  881  ;  Menand.  in  Fraqrn.  ; 
Theocrit.  Idyll.  7,  10;  Pausan.  Attic.) 

2.  1 5 
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L  avantage  de  cet  usage  était  de  prévenir  les  exhalai¬ 
sons  funestes  ou  les  dangers  d’incendie  qu’entraînait 
l'établissement  des  bûchers  près  des  lieux  habités,  et 
d’exciter  plus  vivement  les  citoyens  à  la  défense  de 
leurs  remparts  contre  les  incursions  de  l’ennemi,  en 
les  intéressant  à  la  conservation  des  dépouilles  de  leurs 
aïeux.  (Euripid.  Iphigen.  in  Taur.  ;  Lucian,  de  Luctu .) 

Les  dispositions  de  Lycurgue  furent  sur  cet  objet 
encore  entièrement  contraires  à  celles  des  législateurs 
des  autres  contrées.  Il  pensa  qu’en  faisant  enterrer  les 

morts  dans  l’intérieur  de  la  ville ,  et  même  dans  les 

\ 

temples,  il  familiariserait  l’esprit  de  la  jeunesse  avec  les 
idées  pénibles  de  la  mort.  (Plut,  in  Ljreurg.) 

Chaque  famille  avait  son  lieu  particulier  de  sépul¬ 
ture.  Les  Lacédémoniens ,  à  leur  départ  pour  la  con¬ 
quête  de  Messène ,  résolus  à  périr  ou  à  réussir  dans 
leur  entreprise,  attachèrent  à  leur  bras  droit  des  mar¬ 
ques  particulières  contenant  leur  nom  et  celui  de  leur 
père,  afin  que  leurs  corps  pussent  être  reconnus  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  rendus  à  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres.  (Justin,  lib.  3.)  Les  autres  Grecs  étaient  imbus 
des  mêmes  principes.  Une  loi  privait  de  cette^Q^eur  qui¬ 
conque  n’avait  point  conservé  son  patrimoine.  ^Laert. 
De/nocr.) 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce ,  les  tombeaux 
n’étaient  qu’un  espace  creusé  dans  la  terre,  ÙTCoyaia. 
(Hom.  IL  w’,  v.  197.)  Les  âges  suivants  amenèrent  un 
plus  grand  luxe:  les  tombeaux  furent  pavés  en  pierre, 
voûtés  avec  art,  ornés  et  enrichis  avec  autant  de  soin 
que  les  demeures  des  vivants.  Les  pleureurs  et  les  parents 
du  mort  s’y  établissaient  même  souvent  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits.  (Petron.  de  Matron.  Ephes.;  Cic.  ad 
Div.  4,  ia.) 

On  choisissait  toujours,  dans  les  premiers  temps, 
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quelque  monticule  pour  lieu  de  sépxdture  d’un  roi 
ou  d’un  héros.  (Serv.  in  Acncid.  n;  Aurel,  de  Orig. 
Gent.  Rom.;  Vïrg.  ibid.)  Cet  usage  donna  lieu,  sans 
doute,  à  celui  delever,  un  monument  sur  le  corps 
des  personnages  de  considération.  (Luc.  lib.  8.)  Ce  fut 
d’abord  un  simple  amas  de  pierre  (Euripid.),  et  même 
le  plus  souvent  de  terre,  comme  l’atteste  son  nom  de 
ytoua  (Eurip.  Hecub.  221);  ériger  un  tel  monument  se 
disait  yaîtv  <77jp.a  (Hom.  11.  w ,  v.  801  ;//.<]/),  ou  ywvvu- 
cGca  Taoov  (Anthol.  3,  i4,  epigr.  i4;  Pausan.  8,  16), 
et  plus  généralement  oy/.oxcrai ,  û^ûcaL,  etc.  (Euripid.; 
Anthol.  lib.  3,  elç  *rcoi7)Taç.)  Des  matériaux  précieux 
assemblés  avec  art  remplacèrent,  dans  la  suite,  ces 
grossières  constructions. 

Les  e. v/] [le La  des  anciens  consistaient  en  deux  parties  : 
l’une,  le  tombeau,  p.vr, jaelov  proprement  dit,  recevait 
encore  d’autres  noms  de  sa  forme  particulière,  crr^Aaiov, 
Tuptëoç ,  etc.  ;  l’autre  était  un  espace  découvert  et  en¬ 
touré  île  palissades,  réservé  autour  du  p.V7)|j.£Lov ,  et  nom¬ 
mé  quelquefois  ÛTratOpov  ,  souvent  aussi  Opiyxoç,  yeîcov  , 
■rcepioi/toio&uTj ,  JtpY)77tç  (Pausan.),  C/cÉtct]  ,  etc.  Les  tom¬ 
beaux  étaient  de  pierre  polie  et  travaillés  avec  le  plus 
grand  soin.  Leur  nom  était  £sç-oi  xa< pot  ou  xup.^OL. 
(Euripid.  Alcest.  v.  836;  Helen,  v.  992.) 

Parmi  les  nombreux  ornements  dont  on  embellissait 
les  lieux  de  sépulture,  les  colonnes  tie  pierre,  çrik ai 
(Hom.  II.  \ ,  v.  3yi;  p',  v.  434),  <xy afyiaxa  ai<W 
(Pind.  iVe/w.  od.  10,  epod.  ^  ,  v.  1  ,  2),  et  £erà  TCE'xpa, 
étaient  les  plus  anciens.  On  les  couvrait  d’inscriptions 
rédigées  en  vers,  et  contenant  le  nom,  les  vertus  et  les 
actions  remarquables  du  défunt.  (Tiieoph.  in  Charact. 
Ethic,  cap.  x4 ,  Tcept  7repLEpyi'aç ;  Dxog.  Laert.  i.  48; 
Callim.  epig.  16.)  Ces  inscriptions  n’étaient  point  usitées 
chez  les  Sieyoniens.  (Pausan.  Corinth.)  Lycurgue  ne 
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permit  d’inscrire  que  les  noms  des  guerriers  morts  sur 
le  champ  de  bataille,  ou  des  femmes  qui  avaient  suc¬ 
combé  dans  les  douleurs  de  l’enfantement.  (Plut,  in 
Lycurg.)  On  plaçait  quelquefois  au  lieu  de  ces  noms 
une  reflexion  de  morale.  Ces  inscriptions  étaient  nom¬ 
mées  ÈTriypaçal.  (Artemid.  5,  y  S.) 

L’inscription  était  encore  remplacée  par  une  image 
du  défunt  ou  par  quelque  objet,  rappelant  une  cir¬ 
constance  de  sa  vie,  ses  travaux  habituels  ou  sa  condi¬ 
tion.  (Pausan.  i  ,  cap.  18.)  La  tombe  des  jeunes  filles 
était  ornée  de  l’image  d’une  vierge  portant  une  urne. 
(Poll.  lib.  8,  cap.  7.)  On  remarquait  un  chien  sur  celle 
de  Diogène  le  cynique  (Diog.  Laert.  6,  78);  une  syrène 
assise  sur  un  bélier,  sur  celle  d’Isocrate  (Plut,  in  decern 
Orat .);  une  sphère  et  un  cylindre  sur  celle  d’Archimède. 
(Cic.  Tusc.  quœst.  v.  23.) 

Ces  inscriptions  et  ces  images  devaient  perpétuer  la 
mémoire  du  défunt.  De  là  leur  nom  de  ar^ctra  (Cal- 
limach.  Epig.  18,  v.  4  5  Aristoph.  Eclesiaz.  v.  1100; 
Thesmophor.  v.  893),  [LvyfpaTa  (Theophr.  in  Charact. 
Ethic,  cap.  i4;  Pausan.  Corinth.  20),  |i.vvi|/.eîa.  (Lucian. 
in  P hilopseud .)  Agamemnon  porte  envie  au  destin  d’A¬ 
chille,  dont  la  mémoire,  honorée  par  un  monument, 
doit  passer  à  la  postérité.  (Hom.  Odyss.  w ,  v.  36.) 

Dans  les  siècles  plus  avancés ,  le  luxe  des  tombeaux 
fut  poussé  à  un  si  haut  point  d’extravagance,  que  la 
sagesse  du  législateur  dut  songer  à  y  mettre  des  bornes. 
Une  loi  de  Solon  défendit  les  statues  élevées  dans  cette 
circonstance  à  Mercure,  ainsi  que  les  monuments  voû¬ 
tés  ,  et  toute  construction  qui  demanderait  plus  de  trente 
journées  de  travail.  Démétrius  de  Pbalère  réduisit  la 
hauteur  des  colonnes  à  trois  coudées,  et  leur  nombre 
à  une  seule.  (Cic.  de.  Leg.  lib.  2.) 

A  tous  ces  usages  il  faut  ajouter  l’usage  touchant  de 
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prières  adressées  sur  le  tombeau  du  défunt.  Quand  on 
faisait  des  vœux  pour  un  ami,  un  parent,  un  homme 
vertueux,  on  demandait  que  la  terre  qui  le  couvrait  lui 
fût  légère.  On  demandait,  au  contraire,  quelle  pesât 
lourdement  sur  la  tête  d’un  ennemi  ou  d’un  homme 
vicieux.  (Eurip.  Alcest.  v.  462;  Helen,  v.  85y;  Callim. 
Epigram.  20;  Senec.  Hippolyt.  fine  ;  Anthol.  lib.  2,  eiç 
Trovvipouç;  Martial,  lib.  9,  Epitaph.  Philœn.) 

Les  Grecs  connaissaient  encore  une  autre  sorte  de 
tombeaux,  élevés  à  la  mémoire  d’un  mort,  mais  sans 
renfermer  ses  cendres  (Callim.  Epig.  18,  4?  Sueton. 
in  Claud,  cap.  1;  Virg.  Aeneid.  3,  v.  3o4  ;  Euripid. 
Hel.  v.  1255),  et  appelés,  pour  cette  raison?  xevoTctcpi a 
(Sum.)  et  xevvfpua  (Lycophr.  in  Cassand.  v.  3^o),  céno¬ 
taphes.  Construire  un  monument  semblable ,  s’appe¬ 
lait  xevorcepeîv.  (Eurpi.  Helen,  v.  i562.) 

On  distinguait  deux  sortes  de  cénotaphes  ;  les  céno¬ 
taphes  élevés  à  la  mémoire  de  personnes  dont  les  funé¬ 
railles  s’étaient  accomplies  dans  d’autres  lieux  (Pausan. 
Attic.;  Messen.  ;  Eliac.  (3  ;  Bœotic .),  et  ceux,  accordés 
aux  morts  dont  le  corps  n’avait  pu  être  retrouvé.  Selon 
la  croyance  générale ,  les  âmes  ,  dont  les  corps  étaient 
privés  de  sépulture,  erraient  pendant  cent  ans  sur  les  bords 
du  Styx,  sans  pouvoir  obtenir  l’entrée  des  enfers.  Les 
monuments  de  ce  genre  devaient,  disait-on,  mettre  un 
terme  à  leur  longue  souffrance.  (Tiiucyd.  2 , 34;  Xenoph. 
de  Exped.  lib.  6;  Eurip.  Helen,  v.  1257.)  On  les  appe¬ 
lait  trois  fois  par  leur  nom  avant  la  fin  de  toutes  les 
cérémonies.  Cet  appel  prenait  le  nom  de  ipu^aytoyta. 
Eustath.  in  Hom.  Odyss.  1 ,  v.  64.) 

Le  signe  distinctif  attaché  à  ces  monuments  était  un 
débris  de  vaisseau,  tjcpiov,  propre  à  rappeler  que  les 
personnes,  auxquelles  ils  étaient  consacrés,  étaient 
mortes  loin  de  leur  patrie. 
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La  violation  de  l’asyle  des  morts  était  regardée  comme 
le  plus  horrible  sacrilège.  La  vengeance  tics  dieux  et  la 
ruine  certaine  du  coupable  en  étaient  le  châtiment. 
(Tiieocr.  Idyll.}  Les  cénotaphes  cependant,  qui  n  étaient 
qu  un  hommage  rendu,  et  où  lame  n’était  point  sup¬ 
posée  résider ,  ne  participaient  point  à  cette  protection 
immédiate  de  la  divinité. 


CHAPITRE  VIII. 

O  R  A  1  S  O  JV  S  FUNÈBRES,  JEUX,  LUSTRATIONS,  REi'AS, 
CONSECRATIONS  ET  AUTRES  CÉRÉMONIES  QUI 
SUIVAIENT  LES  FUNÉRAILLES. 

Avant  le  retour  de  ceux  qui  assistaient  aux  cérémonies 
funèbres ,  on  prononçait  sur  le  lieu  de  la  sépulture  ré¬ 
loge  du  défunt.  (Lucian,  de  Luctu.)  Aux  funérailles  des 
citoyens  morts  dans  les  combats,  les  magistrats  veil¬ 
laient  au  choix  de  l’orateur  qui  devait  s’accquitter  de  ce 
soin.  Cet  éloge  était  prononcé  de  nouveau  à  chaque  anni¬ 
versaire.  (Cic.  de  Orat.  ;  Plat,  in  Menex.  ;  Thucyd.  2, 
34-)  C’était  un  des  hommages  auxquels,  assurait-on, 
les  mânes  du  défunt  devaient  être  le  plus  sensibles. 
(Pi  .in.  lib.  2,  epist.  1.) 

Les  funérailles  des  personnes  d’un  rang  élevé  étaient 
suivies  de  jeux  dont  les  prix  étaient  proportionnés  au 
rang  et  à  la  fortune  des  citoyens  qui  les  célébraient. 
(Herod.  Thucyd.  5,  1 1  ;  Plut,  in  Tiniol.;  Hom.  11.  ^  , 
v.  274?  Odyss.  (o,  v.  45  ;  Pausan.  Arcad.  4;  Dionys. 
Halicarn.  lib.  5.)  Les  couronnes  des  vainqueurs  étaient 
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formées  de  persil,  plante  consacrée  aux  morts,  et  née, 
disait-on,  du  sang  d’Archemore. 

Les  funérailles  terminées,  chacun  songeait  à  se  purifier 
de  la  souillure  contractée  ordinairement  en  approchant 
d’un  mort.  (Virg.  Aeneid.  lib.  16,  v.  229.)  Ce  n’était 
qu’après  cette  cérémonie  qu’on  pouvait  être  admis  dans 
les  temples  et  aux  exercices  de  religion.  (Euripid.  Iph. 
Taur.  v.  38o  ;  Lucian,  de  Ded  Syria;  Sum.  v.  xaToXouei; 
Aristoph.  Schol.  in  ISub.)  Cette  mesure  s’étendait  à  ceux 
qui,  recouvrant  la  santé  comme  par  miracle,  ou  ren¬ 
trant  dans  leur  patrie  après  une  longue  disparition, 
semblaient  renaître  du  tombeau.  On  y  ajoutait  même 
alors  toutes  les  cérémonies  en  usage  pour  la  présenta¬ 
tion  d’un  nouveau  né.  (Plut.  Quæst.  Roman.) 

Les  demeures  se  purifiaient  par  du  soufre  jeté  dans 
les  foyers.  (Hom.  Odyss.  v. ,  v.  481  et  492-) 

Les  Lacédémoniens  éclairés  par  des  institutions  plus 
fortes ,  se  défendirent  de  ce  dernier  préjugé.  Jls  11e 
pensaient  pas  que  le  corps  d’un  citoyen ,  dont  la  vie 
entière  avait  été  consacrée  à  la  pratique  de  la  vertu  et 
à  l’observation  des  lois  de  son  pays,  put  après  sa  mort 
souiller  par  son  approche  ;  et  redoublant ,  pour  sa  dé¬ 
pouille ,  leurs  marques  d’amour  et  de  respect,  ils  lui 
accordaient  une  place  dans  les  temples ,  auprès  de  leurs 
dieux.  (Plut,  in  Lycurg.) 

Un  repas  suivait  ordinairement  les  jeux.  (Demosth. 
Oral,  de  Coron.;  Hom.  II.  ^ ,  v.  28;  Lucian.  Dial,  de 
Luctu.)  On  le  nommait  TTSoioarvov  (Demosth.  ibid.; 
Lucian,  ibid.),  vexpo^ei-vo v  (Stob.  Serin.  55;  Artemid. 
i,5),  et  Ta<poç.  (  1  Iom  .  11.  I  ;  Odyss.  y',  v.  309;  He¬ 
siod.  Epy.  v.  735.)  Les  vertus  du  défunt  formaient  le 
seul  objet  de  la  conversation.  (Hom.  II.  v.  802  ; 
Demosth.  de  Coron.;  Cic.  de  Leg .  lib.  2,  cap.  25.)  Une 
loi  d’Athènes  défendait  l’usage  de  ces  festins  aux  luné- 
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railles  des  esclaves.  (Cic.  ibid.)  Ils  précédaient  quelque¬ 
fois  les  autres  cérémonies.  (Hom.  Iliad.  i|/,  v.  28.) 
Tout  ce  qui  tombait  des  tables  était  réservé  aux  âmes, 
et  les  convives  se  gardaient  d’y  toucher.  (Athen.  Asitt- 
vocrocp.  lib.  10,  cap.  y;  Diog.  Laert.  8,  cap.  34;  Tibull. 
1,  6,  v.  17.)  On  le  portait  au  lieu  de  la  sépulture,  et  là 
on  l’offrait  aux  mânes  du  défunt.  (Terent.  Eunuch. 
act.  3 ,  scène  2  ;  Catull.  Carm.  60.) 

Dans  les  siècles  moins  reculés  ces  repas  consistaient 
non-seulement  en  viandes,  comme  au  temps  d  Homère, 
mais  en  légumes  de  toute  espèce.  (Plut.  Problem.) 
Le  convive  qui  n’aurait  pu  rendre  hommage  aux 
bonnes  qualités  que  les  amis  et  les  parents  attribuaient 
au  défunt,  sans  blesser  sa  conscience,  s’imposait  le 
silence  le  plus  profond.  Mais  cette  innocence  des  pre¬ 
miers  âges,  ce  respect  pour  la  vérité,  disparurent  bientôt, 
et  l’éloge,  regardé  comme  une  formalité  d’usage,  cessa 
souvent  d’être  sincère. 

A  Argos ,  après  la  perte  d’un  ami  ou  d’un  parent  et 
l’expiration  du  deuil,  il  était  d’usage  d’offrir  un  sacrifice 
à  Apollon,  suivi  trente  jours  après  d’un  autre  à  Mercure. 
Le  premier  de  ces  dieux  veillait,  disait-on,  sur  les  corps; 
le  second  était  chargé  de  la  conduite  des  âmes.  L’orge 
du  sacrifice  était  donné  au  prêtre  d’Apollon.  On  éteignait 
le  feu  du  sacrifice  qu’on  regardait  comme  souillé,  et  on 
en  rallumait  un  autre,  sur  lequel  on  faisait  bouillir  la 
chair  des  victimes ,  appelée  eyacvurpi .a  (  Plut.  Quœst. 
Grœc.) ,  de  la  fumée  qui  s’échappait  du  sacrifice ,  qu’on 
nommait  yyicact. 

Une  lampe  était  ordinairement  placée  dans  les  lieux 
de  sépulture,  où  les  parents,  pour  donner  une  preuve 
de  leur  attachement  au  défunt,  se  retiraient  souvent 
pendant  quelques  jours.  (Petron.  cap.  1.)  Ces  lieux 
étaient  ornés  de  fleurs  et  d’autres  plantes,  parmi  les- 
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quelles  on  distinguait  le  persil.  (Polyæn.  Strateg.  v.  12, 
seg.  1  ;  Suid.  in  ou  ç-ltpavov  ;  Plut,  in  Timol .)  C’est  ce 

qui  donna  naissance  à  l’expression  proverbiale  oEÏGÔai 
gemvou  ,  lorsqu’on  voulait  exprimer  qu’une  personne 
était  dangereusement  malade  quelle  aurait  bientôt 
besoin  de  persil.  (Plut,  ibid.;  Sum.  in  SeXlvou  iïsïrou  6 
vocrcôv  et  tou  uelivo’j  iïeïrou.)  Au  nombre  des  fleurs  on 
comptait  l’amaranthe,  dont  les  Tbessaliens  couvrirent  le 
tombeau  d’Achille  (Philostr.  Heroic,  cap.  19);  le  iroôoç 
}.£uxo;  (Theophrast.  lib.  6,  <|iuyixüv)  que  quelques-uns 
prétendent  avoir  été  le  jasmin  (Yirg.  Aeneid.  5,  v.  49  > 
6,  v.  883);  la  rose,  comme  on  le  voit  dans  Anacréon: 
to  fie  -/.al  v£-/. potç  à|xuv£t  (Anacreon,  od.  53);  le  myrte, 
mais  l’usage  n’en  était  point  aussi  fréquent.  ÀyauÉyvovoç 
^£  Tuy.ëoç  7]Tip.a<7p.£voç  où  7TtoT70T£  où  y oàç ,  où  xlôva 
p.up<7tvvi;  eXaée.  (Euripid.  Electr.  v.  323.) 

Ces  fleurs  recevaient  le  nom  d’eporreç  ,  soit  parce 
qu  elles  étaient  l  expression  du  souvenir  tendre  que  l’on 
conservait  pour  le  défunt;  ou  que  l’on  fit  dériver  ce  nom 
d’âpavoç,  bouquet,  ou  d’epa,  terre.  Elles  étaient  pla¬ 
cées  quelquefois  aussi  en  guirlandes  et  attachées  à  la 
colonne  élevée  sur  le  tombeau.  On  y  joignait  encore  des 
rubans.  Des  parents  y  suspendaient  leur  chevelure. 
(  Sophocl.  Electr.  ;  Ovid.  Epist.  Canac.  ad  Mac.) 

On  couvrait  les  pierres  sépulcrales  de  parfums  pré¬ 
cieux.  Tl  <75  &£L  ),l0ov  [JLUpiC  £lv  ;  tl  y?i  y££iv  [/.axaia  ; 
Anacr.)  On  se  dépouillait  de  ses  vêtements  et  l’on  se 
promenait  à  l’entour.  (Plut,  in  Aleocand.) 

Dans  les  sacrifices  qui  suivaient  les  funérailles,  ainsi 
que  dans  ceux  offerts  aux  divinités  infernales,  on  n’im- 
molait  que  des  génisses  noires  (Yirg.  Aeneid.  5,  v.  97; 
6,  243;  Hom.  Odyss.  x,  v.  522)  ou  des  agneaux  de  la 
même  couleur.  (Eurip.  Elect,  y.  5 1 3  ;  Senec.  Oedipod. 
v.  556;  Hom.  Odyss.  V,  v.  29.)  Ces  sacrifices  se  fai- 
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saient  dans  une  fosse.  (Hom.  Odjss.  y  ,  v.  445;  E v.  422; 
Eurip.  Electr.  v.  8ï  i  ;  Virg.  Aeneid.  6‘,  v.  245.) 

Mais  les  offrandes  les  plus  générales  étaient  des  libations 
de  sang  (Eurip.  Iphig.  in  Taur.  v.  i63),  de  miel  [Id. 
ibid.  v.  1 65, 633,  sq.),  de  vin  (Lucian,  de  Luctu  ;  Virg. 
Aen.  5,  v.  77)  ,  de  lait  (Eurip.  Orest,  v.  n5),  et  d’eau. 
(Sophocl.  Electr.  v.  436.)  Solon  défendit  aux  Athéniens 
ivayfCsiv  (3o0v ,  de  dépenser  ainsi  plus  de  la  valeur  d’un 
bœuf.  (Plut,  in  Sol.)  On  répandait  de  la  fleur  d’orge. 
(Hom.  Odjss.  V,  v.  26.)  Le  miel,  Ôscvar ou  cu[a€oX.ov, 
regardé  comme  l’emblème  de  la  mort,  était  rarement 
oublié.  (Porphyr.  de  Antr.  JSjmph.)  De  là  le  nom  de 
u.ùanGv.i ,  donné  aux  âmes  des  défunts,  celui  de  i/.ciXiyioi 
aux  dieux  infernaux,  et  celui  de  [xeiXiypiaTa  aux  obla¬ 
tions  faites  en  leur  honneur. 

Ces  libations  devaient  apaiser  et  rendre  favorables 
les  mânes  du  défunt.  On  les  appela  yoai  vî^uvTvipioi  ou 
6eXx.T7ipi.pl.  (Eurip.  Iphig.  in  Taur.  v.  i66;  Æschyl. 
Choeph.  v.  i3.)  Les  offrir  était  dit  Tup.êeùaai  y oàç.  (Soph. 
Electr.  v.  4o8.)  Elles  se  faisaient  sur  des  autels  placés 
auprès  des  anciens  tombeaux,  à  coté  de  larges  pierres 
destinées  aux  festins  et  aux  sacrifices;  souvent  sur  la 
terre,  et  selon  un  rite  consacré.  (Eurip.  Orest,  v.  112.) 
L’eau  qui  servait  à  cet  usage  se  nommait  lourpov  (Soph. 
Electr.  v.  436),  yôoviov  lourpov  (Hesych.  et  Sum.  in 
yGcrna  Xourpà) ,  à  Athènes  à~ov  expia  (Athen.  q,  18; 
Eust.  ad  Odjss.  a') ,  et  selon  d’autres  y/pvioaç.  (Æschyl. 
Choeph.  v.  127.)  Aux  funérailles  d’un  homme  marié  cette 
eau  était  portée  par  des  femmes,  auxquelles  on  donnait 
le  nom  de  ÈyyuTpîçpiai  (Sum.  in  Verb.)  et  Èyyurptai 
Schol.  Aristophan.  ad  P  esp.  v.  288);  à  celles  d  un  ado¬ 
lescent  parun  jeune  homme  du  même  âge  (Demosth. 
adv.  Leochar.  ;  Harpocr.  in  ’Xourpoipopoç)  ;  a  celles  d  une 
vierge  par  une.  de  ses  compagnes.  De  la  ces  statues  de 
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vierges,  portant  une  urne,  placées  ordinairement  sur  les 
tombeaux  des  jeunes  filles.  (Poll.  lib.  8,  cap.  7,  seg.  66.) 
Les  enfants  en  bas  âge  n’avaient  droit  ni  aux  libations 
ni  aux  autres  cérémonies.  (Plut.  Lib.  Consol,  ad  Uxor.) 

Les  jours  fixés  pour  ces  hommages  étaient  le  neu¬ 
vième  et  le  trentième  après  les  funérailles.  (Isæus  de 
Cyron.  H credit.  ;  Poll.  lib.  3,  cap.  19,  seg.  102;  Id. 
lib.  i,  cap.  7,  seg.  66;  Id.  lib.  8,  cap.  r 4 ,  seg.  149; 
Harpocr.  in  rpiaxàç.)  Les  parents  absents  à  l’époque 
de  la  solennité  avaient  soin,  à  leur  retour,  de  s’acquitter 
de  ce  devoir.  Dans  quelques  villes  de  la  Grèce,  certains 
jours  du  mois  àvÔecrTïipuov  y  étaient  spécialement  con¬ 
sacrés.  On  les  nommait  p.iapal  vîjv.epca  (Hesycii.  ibid.) 
ou  otTTOfppà^sç  ,  souillés  ,  consacrés  aux  morts  ;  leurs 
mânes,  disait-on,  abandonnaient  quelques  instants  les 
demeures  éternelles,  et  venaient  recueillir  les  larmes  de 
l’amitié.  (Lucian.  Ettktxotc.)  On  regardait  comme  un 
très-grand  malheur  de  ne  laisser  après  soi  aucun  ami, 
pour  offrir  un  sacrifice  sur  sa  tombe.  (Lycoph.  Cassand.) 

Dans  ces  solennités  publiques  chacun  invoquait  à 
haute  voix  le  nom  des  parents  qu’il  avait  perdus.  On 
n’exceptait  que  ceux  qui  n’avaient  point  atteint  l’âge  de 
l’adolescence  ou  que  leur  conduite  infamante,  loi  dissipa¬ 
tion  de  leur  patrimoine,  par  exemple,  ou  quelque  autre 
crime,  avaient  privés  de  cet  honneur.  On  prononçait  trois 
fois  le  nom  des  infortunés,  dont  les  dépouilles  gisaient 
peut-être  sans  sépulture,  dans  une  contrée  barbare  et 
lointaine.  (Hom.  Odyss.  i  ,  v.  6/1;  Theocr.  Idyll,  y', 
v.  58.) 

Les  Grecs  avaient  des  jours  d’anniversaire  où  se  renou¬ 
velaient,  sur  les  tombeaux,  quelques-unes  de  ces  céré¬ 
monies.  On  les  nommait  vsjaêu ia,  de  Némésis,  sous  la 
protection  de  laquelle  ils  étaient  célébrés  (Sum.),  vexuaiy. 
(  Hesycii.;  Sum.  ;  Phavorin,  etc.),  el  quelquefois  tbpaïa 
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(  Hesycii.  ;  Phavorin.)  ,  ysvécia  ,  en  les  confondant  alors 
avec  les  anniversaires  de  naissance.  (Sum.) 

Les  honneurs  décernés  aux  morts  différaient  selon  le 
rang  et  le  mérite  des  personnages  que  l’on  en  avait 
déclarés  dignes.  Des  vertus  éminentes,  des  services  rendus 
à  la  patrie,  étaient  honorés  des  ^pwxal  Tip.ïal;  obtenir 
cette  faveur  insigne  se  nommait  avis poucOat  ou  tetsu- 
yyvai  Tip/.cov  vîptoïxwv ,  iaoGewv  ou  iGo^uj/jwUdv.  Un  mérite 
plus  éclatant  encore  obtenait  le  0s oxoua ,  une  place  parmi 
les  dieux.  L’hommage  accordé  aux  premiers  se  désignait 
par  le  mot  êvayiÇeiv.  0ustv  exprimait  le  culte  que  l’on 
rendait  aux  derniers.  Cette  élévation  au  rang  des  dieux 
se  présente  rarement  dans  les  temps  héroïques.  Les 
exemples  de  vertu  devenant  peu-à-peu  moins  fréquents 
et  l’adulation  mêlant  ses  poisons  à  ces  nobles  témoigna¬ 
ges  de  reconnaissance ,  en  fit  bientôt  la  récompense  de 
la  médiocrité.  Toute  distinction  cessa  alors  entre  les 
anciens  héros  et  les  nouvelles  divinités.  Tous  furent 
admis  aux  honneurs  de  l’olympe.  (Peut.  Lib.  de  Mulier. 
Clar.fact.)  Le  peuple  de  la  Grèce  le  plus  entaché  d’idées 
superstitieuses,  les  Athéniens,  portèrent  au  plus  haut 
point  cette  servile  prostitution  de  leur  encens  et  de 
leurs  vœux. 

Chacun ,  assurait-on ,  conservait ,  après  sa  mort ,  les 
différents  sentiments  de  haine  et  d’affection  qui  l’avait 
animé  pendant  sa  vie.  L’hommage  d’un  ennemi,  loin 
d’apaiser  les  mânes  auquel  il  était  offert,  ne  servait 
qu’à  rallumer  de  nouveau  leur  courroux.  (Sopiiocl. 
Electr.  v.  4^2;  Lycophr.  Cassand.  v.  443.) 
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CHAPITRE  IX. 

MANIÈRES  D’EXPRIMER  SA  TENDRESSE,  PHILTRES 
AMOUREUX  ,  ENCHANTEMENTS. 


Les  amants  avaient  mille  manières  d’exprimer  leur 
amour,  et  de  le  faire  connaître  à  la  personne  qui  en 
était  l’objet.  Les  arbres  de  chaque  bosquet,  les  murs  de 
leur  demeure ,  le  livre  qui  tombait  sous  leur  main  ,  rece¬ 
vaient  le  nom  de  l’objet  aimé,  nom  qu’accompagnait 
toujours  l’épithète  de  y.oik) 1  ou  xaXoç.  (Lucian.  Amat.  ; 
Aristoph.  Acharn.  ;  Eustath.  in  II.  £  ;  Aristoph.  Vespl) 

On  décorait  la  porte  de  la  demeure  de  l’objet  aimé 
de  fleurs  et  de  guirlandes.  Comme  on  lui  reconnaissait 
une  beauté  semblable  à  celle  du  dieu  de  l’amour,  on 
croyait  devoir  lui  rendre  des  honneurs  égaux  à  ceux 
que  l’usage  accordait  à  ce  dieu.  (Athen.  lib.  i5.)  De  là 
la  coutume  des  libations  faites  sur  le  seuil  de  ces  portes 
que  l’on  arrosait  de  vin.  ( Schol .  Aristophan.  in  Plut. 
act.  1,  scène  1.) 

Si  l’objet  aimé  daignait  détacher  une  de  ces  guirlandes, 
l’amant  pouvait  en  tirer  un  favorable  augure  pour  le 
succès  de  ses  vœux.  (Athen.  lib.  i5.)  Une  guirlande  com¬ 
posée  par  une  femme  était  un  signe  moins  équivoque 
encore.  Èav  nç  Tu\éy.y  Tuv/i  7£<pavov,  épav  &oxeî.  (Arist. 
Thesmoph .) 

Il  existait  mille  moyens  de  connaître  si  l’on  devait 
on  non  espérer  quelque  succès  ;  et  dans  ce  dernier  cas 
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on  avait  recours  à  différents  artifices  propres  à  faire 
naître  l'affection  dans  le  cœur  le  plus  insensible.  Les 
Thessaliens  eurent  une  réputation  immense  pour  ces 
opérations,  ainsi  que  pour  toutes  celles  qui  réclamaient 
le  pouvoir  de  la  magie.  (Aristophan.  in  Nub.  v.  747  5 
Pun.  lib.  3o,  cap.  i;  Senec.  in  Hippol.  act.  2,  v.  420.) 
Au  nombre  de  leurs  secrets  principaux  étaient  des  breu¬ 
vages  préparés  ,  (pDerpa.  (Juvenal.  Sat.  6,  v.  600. 
Mais  l’effet  en  était  violent  et  dangereux;  il  allait  même 
quelquefois  jusqu’à  faire  perdre  l’usage  de  la  raison. 
(  Plut,  in  Lucull.  ;  Corn.  Nep.  in  Lucull .)  Le  poète 
Lucrèce  périt  de  cette  manière;  Caius  Caligula  trouva 
la  mort  dans  un  philtre  préparé  par  sa  femme  Cœsonia. 
(Sueton.  in  Calig.  ;  Juven.  Sat.  6,  600.)  Voici  les  ingré¬ 
dients  qui  entraient  le  plus  fréquemment  dans  leur  com¬ 
position  : 

L’bippomane  était,  dit-on,  cette  partie  de  la  tête  des 
jeunes  poulains,  d’une  couleur  noirâtre,  et  de  la  forme 
d’une  figue ,  que  les  juments  leur  enlèvent  elles-mêmes 
aussitôt  après  leur  naissance.  Mais  si  on  les  en  empêche, 
elles  négligent  le  poulain,  dont  elles  paraissent  oublier 
quelles  viennent  d’être  mères.  On  supposait  à  cette 
partie  une  vertu  infaillible  pour  enflammer  les  sens;  sur¬ 
tout  si  on  la  réduisait  en  poudre  ,  et  si  on  la  faisait  infuser 
dans  le  sang  delà  personne  qui  voulait  inspirer  de  1  amour. 
(Aristot.  ;  Plin.  ;  Columell.  ;  Virg.  Aeneid.  4,  v.  5x5; 
Pausan.  Eliac.  a  ;  Ovin.  lib.  1,  eleg.  8.)  Selon  d’autres, 
elle  venait  des  cavales  lusitaniennes  couvertes  par  les 
vents.  (Virg.  Georg.  3,  v.  271  ;  Aristot.)  Selon  d’autres 
encore,  l’hippomane  était  une  plante  d’Arcadie  douée 
de  semblables  propriétés.  (Thucyd.  Idyll.  (3\  v.  48-) 
luy£  était  le  nom  d’un  petit  oiseau.  Selon  la  fable, 
ïuy£,  fille  de  Pan  et  de  Pitlio  on  Echo,  fut  métamor¬ 
phosée  ainsi  parJunon,  pour  avoir  protégé  les  amours  de 
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Jupiter  et  dlo.  Devenu  depuis  favori  de  Vénus,  le  corps 
de  cet  oiseau  avait,  dit-on  ,  une  vertu  puissante,  et  entrait 
comme  ingrédient  dans  la  formation  des  philtres.  (Sum.; 
Pind.  Pyth.  od.  4-)  L’emploi  de  sa  langue  surtout  était 
d’un  effet  infaillible.  Souvent  on  plaçait  l’oiseau  entier 
sur  une  petite  roue  de  cire  que  l’on  faisait  tourner 
devant  le  feu  jusqu’à  ce  que  le  tout  fût  consumé. 
Cette  opération  devait  immanquablement  faire  naître 
l’amour  dans  le  cœur  de  la  personne  que  l’on  désignait. 
Selon  d’autres ,  l’£uy£  était  simplement  un  instrument  de 
musique  ;  d’autres  pensent  que  ce  nom  s’appliquait  géné¬ 
ralement  à  toutes  ces  sortes  d’enchantement. 

On  y  joignait  des  plantes  de  plusieurs  espèces,  des 
insectes  qui  se  nourrissent  de  matières  putrides ,  le  pois¬ 
son  appelé  èysv/i'iç  ou  lamproie,  le  lézard,  des  cervelles 
de  veau ,  des  poils  pris  à  l’extrémité  de  la  queue  d’un 
loup ,  ou  de  ses  parties  naturelles ,  les  os  du  côté  gauche 
d’un  crapaud  mangé  par  les  fourmis.  Les  os  du  côté 
gauche  s’employaient  quand  on  voulait  inspirer  de 
l’amour;  ceux  du  côté  droit,  lorsqu’on  voulait  inspirer 
de  l’aversion.  On  les  jetait  dans  un  vase  rempli  d’eau; 
et  ceux  qui  surnageaient,  recueillis  avec  soin  dans  une 
enveloppe  de  lin  bleu,  devaient  entrer  dans  les  aliments 
de  la  personne,  à  qui  l’on  voulait  inspirer  l’un  de  ces 
deux  sentiments.  Les  autres  parties  du  crapaud  entraient 
dans  la  composition  de  différents  poisons.  (Juven.  Sût. 
6,  v.  658. ) 

On  se  servait  encore  de  sang  de  colombe,  d’os  de 
serpent,  de  plumes  de  chouette,  de  bandes  de  laine 
que  l’on  roulait  autour  d’une  roue;  surtout  de  celles 
qu’on  pouvait  trouver  sur  le  corps  d’un  suicide.  (Pro¬ 
meut.  lib.  3,  eleg.  5.) 

On  employait  aussi  au  même  usage  les  linceuls ,  les  tor¬ 
ches  et  les  objets  propres  aux  funérailles  et  qui  avaient  tou- 
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ché  des  cadavres.  Quelquefois  on  enfermait  un  nid  d’hi¬ 
rondelles  dans  une  vase  que  l’on  enfouissait  en  terre  le 
temps  nécessaire  pour  laisser  mourir  ces  animaux,  et  à 
l’ouverture  du  vase ,  celles  que  l’on  trouvait  le  bec  fermé 
devenaient  un  remède  certain  pour  écarter  l’amour;  les 
autres  ,  au  contraire,  avaient  la  vertu  de  l’exciter.  Des  os 
arrachés  à  l’avidité  de  chiennes  affamées  faisaient  passer, 
assurait-on ,  dans  les  philtres  l’ardeur  dévorante  de  ces 
animaux.  (Horat.  Epod.  5,  v.  14.) 

Voici  quelques-uns  des  autres  artifices  pratiqués  pour 
inspirer  l’amour. 

Une  mamelle  de  hyène,  portée  sur  le  bras  gauche, 
devait  gagner  au  possesseur  de  ce  talisman  l’affection  de 
toute  femme  qui  y  attachait  ses  regards.  Une  espèce 
d’olives  petites  et  dures,  wrupa  ou,  selon  d’autres,  du 
son  lié  en  pâte,  ou  sous  sa  forme  naturelle,  jetés  dans 
le  feu,  ne  manquaient  pas  de  produire  un  grand  effet. 
(Theocr.  Idyll.  5,  v.  33.)  On  se  servait  aussi  del’a>.<ptTa, 
farine  nommée  encore  Qulrp. ara.  (Theocr.  ibid.  v.  18; 
Scholiast,  in  h.  I.)  A  défaut  de  farine  ou  de  son ,  on 
brûlait  du  laurier.  (Theocr.  ibid.)  En  faisant  fondre  de 
la  cire,  on  pensait  amollir  le  cœur  que  I  on  cherchait  à 
posséder.  {Id.  ib.  v.  28;  Virg .Eclog.  8,  v.  88.)  Quelque¬ 
fois  on  plaçait  ensemble  devant  le  feu  de  l’argile  et  de 
la  cire;  cette  dernière  matière  devenait  plus  molle  tan¬ 
dis  que  l’autre  acquérait  de  la  consistance.  On  s’imagi¬ 
nait  amollir,  ainsi  que  la  cire,  le  cœur  de  la  beauté  que 
l’on  voulait  rendre  sensible,  en  donnant  en  même  temps 
à  son  propre  cœur  la  dureté  de  l’argile,  ou  rendre  le 
cœur  de  sa  maîtresse  insensible  à  tous  charmes  étran¬ 
gers,  en  le  soumettant  aux  charmes  que  I  on  employait 
soi-même.  (Virg.  ibid.) 

On  prenait  le  soin  d’imitër  quelques-unes  des  actions 
que  la  personne  aimée  pouvait  souhaiter  d  accomplir. 
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On  tournait  une  roue,  en  faisant  des  vœux,  pour  qu’elle 
pût  tomber  devant  sa  porte,  et  rouler  elle-même  sur  la 
terre.  (Pind.  Pyth.  od.  4>  v.  38o;  Schol.  ibid .;  Apoll. 
Argon,  lib.  i ,  v.  n39;  Schol.  ibid.;  Hesych.  in  Pdu.ë. 
Theocrit.)  On  façonnait  une  petite  image  de  cire,  à  la¬ 
quelle  on  donnait  le  nom  de  la  personne  aimée,  et  on 
l’exposait  à  l’action  du  feu,  vis-à-vis  d’une  autre  image 
chargée  de  représenter  l'amant  lui-même.  Un  lil  les  liait 
ensemble,  comme  symbole  de  l’amour  qui  devait  les 
unir.  Quelquefois  on  les  promenait  autour  d’un  autel. 
(  Virg.) 

On  préparait  aussi  des  enchantements  dans  quelque 
partie  de  la  demeure  occupée  par  la  personne  aimée. 
(Theocr.  Idyll,  p  .)  Avait-on  reçu  d’elle  quelque  objet, 
on  en  faisait  un  singulier  usage.  {Id.  ibid. )  Ces  gages 
d’amour  se  déposaient  souvent  dans  la  terre  sous  le  seuil 
de  la  porte  (Virg.);  et  cela  dans  le  but  de  retenir  les 
sentiments  captifs.  Quelquefois  on  en  jetait  les  cendres 
par-dessus  sa  tête  dans  un  ruisseau,  sans  tourner  les 
regards  de  ce  côté.  {Id.)  On  les  nouait  encore  de  trois 
nœuds,  symbole  des  liens  d’affection  qui  unissaient  les 
deux  amants  (Virg.),  les  nombres  impairs,  particulière¬ 
ment  le  nombre  trois,  étant  aimés  des  dieux. 

Ces  opérations  avaient,  pour  la  plupart,  de  grands 
rapports  avec  tous  les  enchantements  en  général.  Le 
charme  ou  la  forme  des  vers  seulement  variait  selon  la 
circonstance.  (Airg.  Eclog.)  Les  herbes  et  les  minéraux 
qui  servaient  aux  autres  opérations  magiques ,  étaient 
également  propres  à  celles  de  cette  espèce.  Ils  ne  per¬ 
daient  rien  de  cette  vertu  surnaturelle  qui  devait  pro¬ 
duire  des  effets  si  merveilleux.  {Id.)  Les  mêmes  dieux 
présidaient  à  toutes  les  opérations  de  la  magie.  (Theocr.) 

Pour  éteindre  l’amour  dans  le  cœur  d’une  personne, 
on  avait  soin  de  se  servir  de  charmes  plus  puissants,  ou 
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d'invoquer  îles  démons  d’un  ordre  supérieur  à  ceux  qui 
l’y  avaient  introduit.  (Horat.)  Mais  l’amour  dont  la 
naissance  n’était  point  due  aux  charmes  de  la  magie 
était  une  passion  incurable.  (Ovin.  Met.  i,  v.  621;  Ici . 
de  Rented,  amor.) 

On  comptait  cependant  encore  plusieurs  remèdes 
applicables  à  cette  maladie,  selon  les  différentes  causes 
qui  l’avaient  produite.  (Ovid.  Met.  10,  v.  397.)  Mais  ces 
antidotes  peuvent  se  réduire  à  deux  sortes  :  ceux  à  qui 
l’on  attribuait  une  vertu  capable  de  produire  l’effet 
désigné,  comme  V Agnus  castus  ou  les  plantes  reconnues 
contraires  à  la  génération  ;  et  les  secrets  de  la  magie,  tels 
que  1  assistance  des  démons,  ou  la  précaution  de  se 
couvrir  du  sable,  dans  lequel  une  mule  se  serait  roulée 
(Plin.  Nat.  hist.  lib.  3o,  cap.  16),  ou  des  crapauds  en¬ 
fermés  dans  la  peau  d’un  animal  fraîchement  tué  (Id. 
ibid .),  ou  enfin  tous  les  minéraux  et  herbes  que  la  magie 
considère  comme  amulettes  et  talismans.  (Propert. 
lib.  1  ,  eleg.  12.) 

On  invoquait  encore ,  dans  ce  cas ,  l’assistance  des 
dieux  infernaux.  (Virg.  Aeneid.  4,  v.  638  ;  Sil.  It  al. 
lib.  8.) 

Un  des  plus  sûrs  moyens  de  se  délivrer  de  ce  mal, 
et  le  dernier  que  nous  citerons,  était  de  se  plonger  dans 
le  Selemnus,  fleuve  dont  l’embouchure  est  voisine  d’Ar- 
gyre  en  Achaïe.  Selon  les  poètes,  Selemnus  avait  été  un 
jeune  et  beau  berger,  aimé  de  la  nymphe  Argyre,  mais 
abandonné  par  elle  dans  un  âge  plus  avancé.  Vénus  prit 
soin  de  le  transformer  en  lleuve,  pour  lui  faire  oublier 
ses  chagrins.  C  est  sur  cette  tradition  que  se  fondait  la 
croyance  que  les  amants  qui  se  plongeaient  dans  son 
onde,  se  sentaient  à  1  instant  guéris  de  leur  amour. 
(Pausan.  Achaïc.) 
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Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  vivaient  sans  lois 
et  sans  gouvernement,  s’abandonnant,  sans  honte  et  sans 
contrainte,  à  toute  la  fougue  de  leurs  appétits  brutaux. 
( Athen.  1 3 ,  1  ;  Lucret.  5,  960;  Hor.  Sat.  1, 3,  v.  109.) 
Cécrops,  rassemblant  quelques  naturels  de  l’Attique, 
les  fit  renoncer  à  leurs  habitudes  sauvages ,  et  en  com¬ 
posa  une  société  régie  par  des  lois.  Le  mariage  fut  au 
nombre  des  institutions  qu’il  leur  donna  (Athen.  ibid.; 
Schol.  Aristophan.  ad  Plut.  v.  773),  comme  nous  l’ap¬ 
prend  son  surnom  de  ^npuvfç.  Quelques  auteurs  attri¬ 
buent  cette  institution  à  Erato,  l’une  des  neuf  muses. 

Dans  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  le  mariage 
fut  en  honneur  (Plut,  in  Amator.  ;  Aristot.  Oeconom. 
3  et  75  Plut,  in  Aîrioiç;  Sum.  in  TeXeta  ;  Thucyd.  2, 
5,  cum  Schol.),  et  encouragé  par  les  lois  (Ælian.  Far. 
hist.  10,  2);  quelques  villes  même  punissaient  le  célibat. 
(Dinarch.  contr.  Demosth.  ;  Plut,  in  Lac.  Apoph.  et  in 
Lycurg.;  Athen.  ï 3 ,  1;  Poll.  3,  4?  seg.  48-)  Sparte 
se  distingua  par  sa  sévérité  envers  ceux  qui  tardaient  à 
contracter  ce  lien,  ou  voidaient  y  renoncer  pour  tou¬ 
jours.  (Stob.  65,  de  Land.  Nupt.  ;  Plut.  ibid.  ;  Athen. 
ibid.  ;  Poll,  ibid.)  Le  législateur  avait  réservé  pour  eux 
divers  châtiments.  Chaque  hiver  les  magistrats  les  con¬ 
damnaient  à  courir  miels  dans  le  forum  ,  en  chantant  des 
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chansons  où  ils  étaient  tournés  en  ridicule.  (Plut,  in 
Lycurg.)  L’entrée  des  lieux  d’exercice  des  jeunes  filles 
leur  était  interdite.  [Id.  ibid,  et  in  Apoph.)  Dans  une 
certaine  fête  de  l’année,  ils  servaient  de  jouet  aux  fem¬ 
mes  qui  les  forçaient  à  coups  de  poing  à  courir  autour 
des  autels.  (Athen.  lib.  1 3.) ‘Les  jeunes  citoyens  étaient 
dispensés  envers  eux  des  marques  de  respect  dues  à  la 
vieillesse.  (Plut,  in  Lyc.)  Une  loi  d’Athènes  (Dinarch. 
contr.  Demosth.)  défendait  de  confier  le  maniement  des 
affaires  publiques  à  tout  citoyen  qui  ne  serait  point  père 
de  famille  et  propriétaire  ;  ces  deux  qualités  étant 
regardées  comme  des  gages  indispensables  de  son  inté¬ 
grité  et  de  sa  bonne  conduite. 

La  polygamie  ne  fut  tolérée  en  Grèce  que  rarement 
et  dans  certaines  occasions.  (Athen.  i3,  i  •  Herodot. 
lib.  f>.)  A  la  suite  d’une  guerre  désastreuse,  l’état  accorda 
quelquefois  aux  citoyens  le  droit  de  se  choisir  plusieurs 
femmes.  (Athen.  i3,  i  ;  Aul.  Gell.  Noct.  Attic,  lib.  i5, 
cap.  20;  Diog.  Laert.  2,2 6;  Sum.  in  Aeuravàpsîv.) 

L’àge  fixé  pour  le  mariage  ne  fut  pas  le  même  dans 
les  différents  états  de  la  Grèce.  Sparte  qui  réclamait  de 
ses  citoyens  des  rejetons  robustes  et  bien  constitués, 
avait  fixé  cet  âge  à  trente  ans  pour  les  hommes,  et  à 
vingt-quatre  pour  les  femmes.  (Xenoph.  de  Bep.  Lac.; 
Plut,  in  N uni.  ;  Id.  Apophth.  Lacon.  ;  Liban.  Argum. 
Déclara.  24.)  Une  ancienne  loi  d’Athènes  le  fixait  à 
trente-cinq  (Censorin',  de  Die  Natal .);  selon  Aristote  à 
trente-sept  (Polit,  lib.  7,  cap.  16);  selon  Hésiode  et 
Platon  «à  vingt  seulement.  (Plat,  de  Rep.  lib.  5;  Hesiod. 
Èpy.  xa  1  flpip.  fi  v.  3i3.')  A  l’égard  des  femmes,  elles 
étaient  déclarées  nubiles  à  vingt-six  ans  selon  les  an¬ 
ciennes  lois  d’Athènes,  à  dix-huit  selon  Aristote  (Polit. 
ibid.),  à  vingt  selon  Platon  [De  Rep.  ibid.) ,  et  à  quinze 
selon  Hésiode.  (Epy.  xai  Hpip.  v.  3i6’  et  6çp.) 
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L’hiver,  et  particulièrement  le  mois  de  Janvier,  était 
regardé  chez  les  Athéniens  comme  la  saison  la  plus 
propre  au  mariage.  On  nommait  ce  mois  TajATiXicbv.  (Eust. 
in  II.  n  ;  Terent.  Phormio.)  L’époque  la  plus  favorable 
était  celle  où  s’opérait  une  jonction  de  la  lune  et  du 
soleil.  Cette  époque  était  célébrée  par  la  fête  ©eoyapua, 
mariage  des  dieux.  (Hesiod.  Schol.  Epy.)  Le  temps  de 
la  pleine  lune  était  surtout  propice  (Edripid.  Jphig .  in 
Aulid.  v.  717;  Pind.  Isthm.  od.  n  )  ,  d’après  l’opinion 
répandue  que  cet  astre  exerçait  une  grande  influence 
sur  la  reproduction  de  l’espèce  humaine.  Quelques  au¬ 
teurs  désignent  encore  le  quatrième  jour  des  mois,  qui 
était  consacré  à  Vénus  et  à  Mercure  (Hesiod.  Hpip.  , 
v.  36);  d’autres  le  seizième;  d’autres,  enfin,  le  dix- 
huitième.  ( Id .  ibid.  v.  18.) 

Dans  plusieurs  états  de  la  Grèce  le  mariage  ne  pou¬ 
vait  avoir  lieu  entre  ceux  qu’unissaient  déjà  des  liens 
de  parenté.  (Edripid.  Andromach.  v.  173.)  A  Sparte 
cette  interdiction  ne  s’étendait  qu’aux  parents  en  ligne 
directe,  et  ne  concernait  nullement  les  branches  collaté¬ 
rales.  Un  oncle  pouvait  épouser  sa  nièce,  un  neveu  pou¬ 
vait  épouser  sa  tante.  (Herod,  lib.  5.)  L’union  entre 
frère  et  sœur  était  défendue.  (Ovid.  Met.  lib.  9,  v.  49 1.) 
Quelques  législateurs  cependant  l’autorisaient  entre  les 
enfants  de  différents  lits.  A  Lacédémone  elle  était  per¬ 
mise  entre  enfants  issus  de  la  même  mère,  mais  de 
pères  différents.  A  Athènes,  au  contraire,  entre  enfants 
ôp.o~aTûiouç,  nés  du  même  père  ;  et  défendue  entre  les 
ôjzop.ZTpùjuç.  (Id.  ;  Corn.  Nep.  in  Cimon.;  Plut,  in  The- 
mist,  et  Cimon.;  Schol.  Aristoph.  ad  Nub.  v.  1373.) 

Les  citoyens,  dans  presque  toutes  les  républiques,  ne 
pouvaient  s’allier  qu’à  des  femmes  issues  de  citoyens. 
Les  Grecs  considéraient  le  droit  de  cité  comme  d’une 
importance  trop  grande  pour  le  donner  aussi  facilement 
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à  des  étrangers  ou  à  leurs  enfants.  Les  enfants  nés  de 
père  ou  mère  étrangers  n’étaient  point  élevés  à  la  condi¬ 
tion  d’homme  libre.  L  étranger  convaincu  de  s’être  uni 
-avec  une  femme  libre  était  traduit  devant  les  Thesmo- 
thètes  et  vendu  comme  esclave.  Ses  biens  étaient  con¬ 
fisqués.  Le  dénonciateur  en  obtenait  un  tiers  pour  sa 
récompense.  Le  citoyen  convaincu  d’avoir  accordé  en 
mariage  à  un  autre  citoyen  une  fille  étrangère,  qu’il 
prétendait  être  la  sienne,  était  puni  d’ompua.  Le  citoyen 
qui  épousait  une  femme  non  issue  de  citoyen,  encou¬ 
rait  une  amende  de  mille  drachmes.  (Demosth.  in  Necer.) 
Ces  lois  se  relâchèrent  quelquefois  cependant  de  leur 
sévérité.  A  la  suite  de  calamités  désastreuses,  les  enfants 
de  femmes  étrangères  furent  souvent  appelés  à  jouir  des 
droits  de  cité.  L’ancienne  loi  qui  défendait  les  mésalliances 
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aux  citoyens,  fut  remise  en  vigueur  par  Pericles  (Plut. 
in  Pericl.)  qui  plus  tard  en  fit  décréter  le  rappel  par 
une  assemblée  du  peuple.  Aristopbon ,  sous  l’archontat 
d’Euclide,  obtint  qu  elle  fut  de  nouveau  mise  à  exécu¬ 
tion.  (Demostii.  in  Eubul.) 

Les  jeunes  filles  ne  pouvaient  se  marier  que  du  con¬ 
sentement  de  leurs  parents.  (Muse.  5,  v.  179;  Eukipid. 
Andromach.  ;  Hom.  II.  t',  v.  29 1;  Odyss.  v.  286; 
Ovid.  Met.  4  ■>  v.  60.)  Celui  de  la  mère  et  celui  du  père 
étaient  également  indispensables.  (Euripid.  in  Aulid.) 
La  loi  ordonnait  aux  hommes  de  les  consulter  aussi. 
Hom.  II.  t  ,  v.  39;  Terent.  Andr.  act.  1,  scène  1.)  Les 
jeunes  filles  orphelines  étaient  confiées  à  la  tutelle  de 
leurs  frères,  et,  à  défaut  de  frères  en  âge  de  jouir  de 
leurs  droits,  à  celle  de  leurs  grands-pères;  à  défaut  de  tous 
ces  parents ,  on  leur  nommait  des  ÈTCiTporoi  ou  xupioi. 
(  Demosthen.  in  Stephan.  Test.)  Les  maris,  au  lit  de  la 
mort,  léguaient  quelquefois  leurs  femmes  à  1  un  de  leurs 
amis.  (Id.  Orat.  in  Aphoh.) 
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Les  formules  de  fiançailles  différaient  souvent  entre 
elles.  La  plus  usitée  était  :  IIcg&cov  cTropco  tüv  ywicttov 
coi  v/jv  ep.au  tou  Ouyarepa ,  Je  -vous  donne  cette 
Jîlle  qui  est  la  mienne  et  de  mon  propre  sang.  (Clem. 
Alex.  Strom,  lib.  2.)  On  faisait  mention  de  la  dot  lors¬ 
qu'il  y  avait  lieu.  (Xenopii.  Cjrop.  lib.  8.)  Les  époux  se 
juraient  une  foi  mutuelle.  (  Achill.  T  at.  lib.  5.)  Le  fiancé 
donnait  à  sa  fiancée,  comme  gage  de  sa  tendresse,  un 
présent  que  l’on  appelait  ap^a,  âppaëcov  (Menand.  in 
Fragm Isæus,  O  rat.  7,  de  Ciron.  Hered.;  Plaut.  Milit. 
Glorios.  4,  1,  11),  e&vov  (Hom.  11.  t:\  v.  190;  Odjss. 
v.  109),  et  p,vvjç- pov.  (Hesycii.  in  hâc  -voce.)  Un  baiser 
scellait  la  nouvelle  union ,  ou  les  époux  se  donnaient 
seulement  la  main  •  usage  pratiqué  pour  sceller  tous  les 
engagements.  (Eurip.  Iphig.  in  Aulid.  v.  83 1.) 

Chez  les  Thébains  ce  don  d’une  foi  mutuelle  pour  les 
amants  se  faisait  dans  le  temple  cl’Iolas,  favori  d’Her- 
cule  et  compagnon  de  ses  travaux.  (Plut,  in  Pelop.) 

Dans  les  premiers  âges  de  la  Grèce,  la  dot  des  femmes 
se  composait  des  présents  qu  elles  recevaient  de  leur 
époux.  (Arist.  Polit,  lib.  2,  cap.  8.)  En  renonçant  à  la 
simplicité  des  premières  habitudes,  on  vit  succéder  à 
cet  usage  un  usage  tout-à-fait  contraire.  (Eurip.  Med. 
v.  23o.)  La  coutume  de  dots  apportées  au  mari  par  la 
femme  se  propagea  rapidement,  et  forma  bientôt  la 
seule  différence  reconnue  entre  la  femme  et  la  concu¬ 
bine ,  yuvvi  et  -atCkas/d .  (Plaut.  Trinum.)  Pour  assurer 
ce  caractère  de  yuvïi  aux  personnes  qu’ils  épousaient  sans 
fortune,  les  citoyens  avaient  soin  de  leur  remettre  un 
écrit,  7:poi'/.wa,  où  ils  leur  reconnaissaient  une  dot  de 
telle  valeur.  Cette  îlot,  en  effet,  devenait  pour  la  femme 
un  litre  puissant  aux  égards  de  son  mari.  (Eurip.  An- 
dromach.  v.  1 4 7 •  )  C  cst  pour  prévenir  cette  influence 
quelquefois  dangereuse  dans  une  union,  et  pour  écarter 
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d’une  institution  sacrée  toute  idée  sordide  d’intérêt  que 
Lycurgue  proscrivit  cet  usage  à  Sparte.  (Justin,  lib.  3; 
Plut.  Apophth.  Lac.;  Ælian.  JAar.  hist.  lib.  6,  cap.  6.) 
Guidé  par  des  vues  aussi  nobles ,  Solon  fit  consister  la 
dot  des  Athéniennes  en  objets  de  peu  de  valeur  et  en 
vêtements  à  leur  usage.  (Plut,  in  Sol.)  La  fille  Ètu'/cXt ipoç, 
héritière  de  la  fortune  de  son  père  mort  sans  enfants 
mâles ,  apportait  cependant  une  dot  plus  considérable 
au  parent  que  la  loi  lui  ordonnait  d’épouser;  aussi  jouis¬ 
sait-elle  du  droit,  dans  le  cas  d’impuissance  de  son  mari, 
de  cohabiter  avec  un  autre  parent.  Un  privilège  assez 
bizarre  était  encore  attaché  à  cette  qualité  d’héritière  : 
c’était  de  contraindre  le  mari  à  honorer  au  moins  trois 
fois  par  mois  le  lit  nuptial  de  sa  présence.  (Plut,  in  Sol.) 
Les  jeunes  orphelines  sans  patrimoine,  Ô^crcat  i  Eustath. 
in  II.  cp),  pouvaient,  de  leur  côté,  forcer  leur  parent 
le  plus  proche  à  les  prendre  pour  femme  ou  à  leur  four¬ 
nir  une  dot  proportionnée  à  sa  fortune.  S’il  était  mvxa- 
xacno(A£^i[7.voi; ,  cette  dot  devait  être  de  cinq  mines  ou 
cinq  cents  drachmes;  si  îmreùç,  de  trois  cents  drachmes; 
si  ÇuyiTY);  ,  de  cent  cinquante.  S’il  se  rencontrait  qu’elle 
eût  plusieurs  parents  à  un  égal  degré,  la  dot  était  four¬ 
nie  en  commun.  Le  parent  qui  se  refusait  à  ce  devoir 
prescrit  par  la  loi ,  était  traduit  devant  l’Archonte,  et, 
sur  un  nouveau  refus,  condamné  à  une  amende  de  mille 
drachmes,  consacrée  à  Junon  ,  déesse  qui  présidait  aux 
mariages.  (Demostii.  Ch  at,  ad  Mac-art.  de  Hagnian.  Here- 
dit.  ;  Terent.  Phormio ,  act.  i,  scène  2;  Id.  ibid.  act.  2, 
scène  3.) 

Lorsque  par  la  suile  le  numéraire  fut  devenu  plus 
abondant,  la  valeur  de  ces  dots  fut  augmentée.  Les 
'jtsvTaxocioj/.é^iuvoi  donnèrent  jusqu’à  dix  mines,  etc. 
(Eustath.)  Les  orphelines  de  citoyens  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie  étaient  adoptées  par  1  état ,  lors- 
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qu’elles  manquaient  de  parents ,  pour  les  pourvoir. 
(Plut.  Aristid.)  Ces  institutions  nobles  et  généreuses  des 
premiers  habitants  de  l’Attique  s’affaiblirent  entre  les 
mains  de  descendants  dégénérés.  Le  mariage  ne  fut  plus 
qu’un  trafic.  Cette  avidité  honteuse  triompha  même  à 
Sparte  des  réglements  austères  de  Lycurgue.  (Plut,  in 
Ljrsand. )  Il  faut  convenir  cependant  que  les  siècles  les 
plus  reculés  ne  furent  par  toujours  à  l’abri  d’un  sem¬ 
blable  reproche.  Homère  chante  Andromaque  TrcAu^copo;, 
h  la  belle  dot  (II.  £  )  ;  nous  voyons  même ,  avant  l’usage 
des  métaux,  des  jeunes  filles  apporter  à  leurs  maris  des 
troupeaux  nombreux  de  béliers  à  la  blanche  toison,  ou  de 
superbes  taureaux ,  et  mériter  l’épithète  d’ccX<ps<7iëoiai. 
(Hom.  II.  g',  v.  593.)  En  Crète  la  dot  consistait  en  pré¬ 
sents  que  les  frères  faisaient  à  leurs  sœurs.  (Plut,  in  Lys.) 

Accorder  sa  fille  en  mariage  s’appelait  eyyuàv  (De- 
mosth.  in  Neœr.  ;  Ælian.  Far.  hist.  6,  4)>  àieyyuav 
(Poll.  3,  4?  seg.  34),  '/.aTeyyuav  (Eurip.  Orest,  v.  i6y5), 
ài^ovea  (Hom.  11.  r,  v.  291;  Demosth.  in  Neœr.),  et 
âpfto'Çeiv.  (Eurip.  Elect,  v.  24.) 

npolç  (Isæus,  O  rat.  de  Hered.  Pyrrh.),  (xerXia  ou  e&va, 
cpspvvj ,  de  «pspciv ,  étaient  les  différents  noms  sous  les¬ 
quels  on  désignait  la  dot.  (Hesych.  in  cpepvij  et  £§va.) 
On  les  trouve  employés  quelquefois  pour  désigner  celle 
du  mari.  (Eustath.)  Le  mari  affectait  à  la  garantie 
de  la  dot  un  douaire  d’une  valeur  égale,  et  consistant 
ordinairement  en  terres  ou  en  maisons.  Ce  douaire  était 
nommé  a7toTt|Ayip.a( Hesych.;  Harpocr.;  Suid.;  Pollux.), 
et  par  la  suite  àvxtçpsp v/) ,  ou  ÜTCoéoXov ,  de  ïnroêa}Aeiv. 
Les  femmes  divorcées  de  leur  mari  étaient  autorisées  à 
se  faire  restituer  leur  dot  si  la  garantie  ne  leur  semblait 
pas  suffisante.  Les  héritiers  du  mari  ne  pouvaient  pro¬ 
céder  à  recueillir  son  héritage  qu’après  cette  restitution. 
Hom.  Odyss.  P',  v.  1.3a.)  Dans  quelques  villes,  la 
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femme  qui  avait  demandé  elle-même  le  divorce  était 
déclarée  renoncer,  par  cette  demande,  à  la  réclamation 
de  ses  droits.  ( Id .  ibid.) 

A  Athènes  cette  dot  ne  pouvait  jamais  être  comprise 
dans  la  confiscation  des  biens  du  mari. 

Une  loi  de  la  même  ville  portait  que  le  mari  divorcé, 
auquel  l’état  de  sa  fortune  ne  permettait  pas  de  resti¬ 
tuer  sur-le-champ  la  dot,  serait  tenu  défaire,  en  atten¬ 
dant,  à  sa  femme  une  pension,  dont  le  minimum  était 
fixé  à  neuf  oboles  par  mois.  A  défaut  de  paiement  le 
curateur,  £Turpo~Gç,  de  la  femme  intentait  contre  lui 
une  action,  Gtrtou  §mv\  ,  au  tribunal  de  l’odéon.  (De- 
mosth.  in  Necer .) 

L’attestation  de  plusieurs  témoins  et  un  écrit,  ■üpoixwa, 
constataient  la  valeur  de  la  dot  apportée  par  la  femme. 
Elle  était  tenue  de  le  représenter,  lorsqu’elle  plaidait 
pour  obtenir  une  pension  séparée.  Si  la  femme  mourait 
sans  enfants ,  la  dot  retournait  à  la  personne  qui  l  avait 
fournie.  (Isæus,  Orat.  de  Hercdit.  Pjrrh.)  La  dot,  en  effet, 
était  consacrée  à  l’entretien  des  enfants  à  naître  du 
mariage ;  parvenus  à  leur  majorité,  ceux-ci  pouvaient 
entrer  en  jouissance  du  vivant  même  de  leur  mère  à  la 
charge  seulement  de  pourvoir  à  ses  besoins.  (Demosth. 
ifi  Phœnipp.  et  in  Stephan.  Test.)  Les  autres  parties  de 
la  dot  de  la  femme  prenaient  le  nom  de  iraooupepva, 
STTWïpoixov ,  eiap.et7.ta.  È^toxpoL/ca  était  le  nom  sous  lequel 
ils  étaient  désignés  dans  la  Grèce  entière. 

o 

Les  hommes,  avant  leur  mariage,  préparaient  avec 
soin  la  demeure  qu  ils  devaient  habiter  avec  leur  nou¬ 
velle  compagne.  (Hesiod.  Epy.  (3',  v.  2.3;  Tiieocrit.; 
Hom.  Iliad,  fi’,  v.  700;  Vauer.  Flacc.  lib.  6’;  Catui.l. 
Epigr.  ad  Mart.)  De  là  cette  expression,  en  parlant 
des  femmes  qui  perdaient  leurs  maris  peu  de  temps 
après  leur  union ,  qu’elles  restaient  veuves  dans  une 
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demeure  nouvellement  construite.  ( Schol .  in  Hom.  II.  p , 
v.  66.) 

Les  jeunes  filles  d’Athènes ,  avant  leur  mariage ,  devaient 
être  présentées  à  Diane.  Cette  cérémonie  qui  se  faisait  à 
Brauron,  bourg  d’Athènes,  était  appelée  apa-ma,  origine 
du  nom  apx.voi ,  donné  aux  vierges ,  et  avait  pour  but  de 
lléchir  le  courroux  de  la  déesse  irritée  de  la  perte  d’un 
ours  tué  par  un  Athénien.  Les  jeunes  vierges,  déposant 
sur  ses  autels  des  corbeilles  remplies  de  mille  objets  pré¬ 
cieux,  venaient  implorer  son  consentement,  avant  de  se 
livrer  aux  douceurs  de  lhymen.  (Theocr.  Idyll.  fi', 
v.  66.)  Kav7)(popsîv  exprimait  la  présentation  de  ces 
corbeilles,  et  les  jeunes  filles  recevaient  encore  le  nom 
de  y.av/i^popoi.  En  Béotie  et  chez  les  Locriens  chacun  des 
deux  époux  offrait  un  sacrifice  à  Euclia ,  dont  la  statue 
et  l’autel  étaient  au  milieu  du  forum.  Cette  Euclia  que 
quelques  auteurs  pensent  avoir  été  la  fille  de  Ménétius 
et  la  sœur  de  Patrocle,  n’était,  selon  d’autres,  que  Diane 
elle-même.  (Elut,  in  Aristid. )  L’aversion  de  cette  déesse 
pour  le  mariage  étant  connue,  les  jeunes  filles  croyaient 
ne  pouvoir  faire  le  sacrifice  de  leur  virginité  sans  avoir 
obtenu  son  aveu.  Les  prières  et  les  sacrifices  usités  à 
cette  occasion  étaient  nommés  yauvfXtot.  sùyal ,  Trpoya- 
p.eia,  TrpoTeXeioi  eu  joli,  ou  7rpoTeXsia ,  de  r  éloç  et  yàjxoç, 
employés  indistinctement  pour  signifier  le  mariage;  soit 
parce  que  ce  moment  heureux  était  le  terme  de  tous 
les  tourments  d’un  long  amour;  soit  parce  que  les  nou¬ 
veaux  époux,  en  contractant  ce  nœud,  prenaient  l’en¬ 
gagement  de  renoncer  à  toutes  les  habitudes  de  la  jeu¬ 
nesse,  et  s’élevaient  pour  toujours  à  la  qualité  d’hommes. 
De  la  y^p.ca  pour  rsAauohryca ,  devenir  parfait  (Eust. 
in  II.  y.') ,  et  le  nom  de  zélsioi  (Biset,  in  Aristopii. 
Thesmophor.)  donné  aux  époux,  comme  étant  èv  fiuo 
TcLu'oi.  Cette  épithète  se  trouve  aussi  jointe  au  nom 
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des  dieux  qui  présidaient  au  mariage:  Jupiter  réXeioç» 
Junon  rejeta  (  Suid.)  ,  etc. 

On  cherchait  à  se  rendre  ces  dieux  favorables  par  des 
sacrifices  désignés  sous  le  meme  nom  que  ceux  offerts 
à  Diane.  On  n’en  exceptait  que  les  prières  à  Junon,  Hpa, 
désignées  particulièrement  sous  le  nom  de  HpareXsia. 
D’autres  divinités  participaient  encore  à  ces  honneurs. 
Minerve  7r apÔévoç ,  dont  le  temple  était  situé  dans  la 
cidatelle,  recevait  des  jeunes  filles  d’Athènes  un  hom¬ 
mage  semblable  à  celui  que  Diane  exigeait.  (Suid.)  A 
Sparte,  d’anciennes  statues  d’À<ppo&tT7)  et  d’Hpa  avaient 
droit  aux  sacrifices  des  mères  des  nouvelles  épouses. 
(Pausan.  Lacon.)  Dans  les  premiers  temps  d’Athènes, 
le  ciel  et  la  terre  (Procl.  in  Tint.  Platon.  Comment.  5), 
les  Parques  et  les  Grâces  n  étaient  point  oubliées.  (Poll. 
lib.  3,  cap.  3.)  Le  jour  qui  précédait  le  mariage  était 
ordinairement  désigné  pour  ces  cérémonies.  (Hesych.) 
On  le  nommait  yap/fllta  et  xoupeâmç,  de  la  coutume 
pratiquée  dans  ces  occasions  solennelles  de  présenter 
aux  dieux  une  partie  de  sa  chevelure.  (  Poll,  ut  supra.) 
Cette  offrande  se  faisait  quelquefois  à  Diane  et  aux 
fatales  sœurs.  (Poll.  Onom.  lib.  3,  cap.  3.)  Les  Vierges 
de  Trœzène  la  consacraient  à  Hippolyte,  fils  de  Thésée. 
(Lucian,  de  Dca  Syria.)  Celles  de  Mégare  la  suspen¬ 
daient  sur  le  tombeau  d’Iphinoë ,  fille  d’Alcathoüs , 
morte  avec  sa  virginité;  celles  de  Délos ,  à  Hécaerge  et 
à  Opis;  celles  d’ Argos  et  d’Athènes,  à  Minerve.  Ces  noms 
de  yapr/Aia  et  xoupeâmç  servaient  chez  les  Athéniens  à 
désigner  celui  des  jours  de  la  fête  Apaturia ,  où  les  pères 
inscrivaient  leurs  enfants  sur  les  registres  publics ,  et 
parmi  d’autres  sacrifices  à  différents  dieux,  faisaient 
quelquefois  celui  de  leur  chevelure.  Cette  offrande, 
7fXoV.ap.o;  Gpeirr/ipto;,  ainsi  nommée  parce  quelle  étaii 
un  hommage  de  reconnaissance,  de  la  part  des  jeunes 
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filles,  aux  Dieux  qui  avaient  protégé  leur  enfance,  était 
adressée  encore  à  Apollon  (  Plut,  in  Thés.) ,  et  même 
aux  fleuves  qui  recevaient  de  là  le  nom  de  xoupoTpocpoi, 
d’après  l'opinion  que  l’eau  était  indispensable  à  la  con¬ 
servation  et  à  la  reproduction  de  tout  objet.  (Eust. 
in  II.  <!/.)  Nous  voyons  au  surplus  que  cet  honneur 
était  offert  aux  dieux  par  quiconque  avait  à  leur  rendre 
grâces  d’une  assistance  inespérée.  (Hom.  11.  <]/,  v.  i4o.) 

Les  parents  des  nouveaux  époux  n’oubliaient  point  à 
leur  tour  de  consulter  les  dieux  par  de  pompeux  sacri¬ 
fices.  (Eurip.  Iphig.  in  Aul.  v.  718.)  Le  fiel  arraché  des 
entrailles  de  la  victime  était  jeté  derrière  l’autel.  (Plut. 
de  Conjug.  Præcept .)  On  le  regardait  comme  le  siège 
des  passions  haineuses.  Lorsqu’à  l’examen  des  entrailles 
le  devin  croyait  entrevoir  quelques  fâcheux  présages , 
ces  cérémonies  préliminaires  étaient  suspendues;  on  rom¬ 
pait  même  l’union  projetée.  Tout  autre  présage  funeste 
produisait  un  effet  semblable.  (Achil.  Tact.  lib.  2.)  La 
rencontre  de  tourterelles ,  oiseaux  célèbres  par  la  con¬ 
stance  de  leurs  amours  ,  était  un  signe  des  plus  heureux; 
celle  de  deux  corneilles  promettait  une  vie  longue  et 
fortunée;  celle  d’une  seule,  au  contraire,  annonçait  la 
séparation  ou  le  deuil.  (Alex,  ab  Alex?)  De  là  ces  paroles 
d’un  chant  nuptial  :  Kopvi ,  exxopsi  x opwvnv,  Jeune  Jille, 
chasse  la  corneille.  (  Ælian.  cle  Animal,  lib.  3 ,  cap.  g.) 
Cette  formule  :  MncTev  zini- oü  x.ocxov,  Que  rien  de  mauvais 
neutre  ici,  inscrite  sur  la  porte,  avec  le  nom  du  maître 
de  la  maison,  était  regardée  comme  d’un  effet  merveil¬ 
leux  contre  les  fâcheux  présages.  (Diog.  Laert.  in  Diog.) 

La  couleur  des  vêtements  des  nouveaux  époux  va¬ 
riait  beaucoup.  (Aristophan.  in  Plut.  v.  53o;  Scholiast, 
ad  h.  L;  Sum.  in  -u.  (3a rxà.)  Chacun  se  parait  de 
son  mieux  et  selon  sa  condition.  (Aristoph.  ibid.  v.  52Cj; 
Schol.  Aristoph.  in  Av.  v.  671;  Achill.  Tat.  lib.  2.) 
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Leur  belle  chevelure  couverte  île  parfums  précieux  bot¬ 
tait  sur  leurs  épaules.  (Aristoph.  in  Plut,  ibid.)  Leur 
tête  était  ornée  de  guirlandes  de  différentes  sortes  de 
plantes  et  de  fleurs.  (Euripid.  Iphig.  in  Aulid.  v.  qo3.) 
On  choisissait  des  plantes  consacrées  à  Vénus,  ou  celles 
qui  offraient  quelque  rapport  au  commerce  de  l’amour  : 
criGujxépiov ,  [Ayfxtov,  o-fcaym ,  etc.  (Euripid.  ibid.  Schol. 
Aristoph.  in  Pac.  v.  8(19;  Aristoph.  in  Av.  v.  idq;  Schol. 
ibid.)  On  servait  même  des  gâteaux,  oii  entrait  cette 
dernière.  (Aristoph.  Schol.  in  Pac.)  Les  Béotiens  em¬ 
ployaient  l’asperge  sauvage  qui ,  couverte  d’épines,  mais 
portant  d’excellents  fruits ,  dei'enait  un  emblème  des 
longues  souffrances  de  l’amour,  récompensées  enfin  par 
les  douceurs  de  l’hymen.  La  maison  où  se  célébraient 
les  fêtes  nuptiales  était  aussi  parée  de  guirlandes.  (  Hie- 
rocl.  in  Frag.  irspi  yap.ou  ;  Stob.  Serm.  186;  Senec. 
Thebaicl.  v.  5oy.)  Un  pilon  était  placé  au-dessus  de  la 
porte.  (Poll.  lib.  3,  cap.  3,  s  eg.  3j.)  Une  jeune  fdle 
tenait  dans  ses  mains  un  crible  {Id.  ibid.),  et  la  nouvelle 
épouse  portait  elle-même  un  vase,  «ppuyaxov,  <ppùysxpov, 
ou  <pp’jy/ixpov ,  propre  à  briller  de  l’orge.  i^Poll.  lib.  1, 
cap.  12,  seg.  24b;  Hesycii.)  Tous  ces  objets  devaient  lui 
rappeller  les  devoirs  de  sa  nouvelle  condition. 

La  nouvelle  épouse  placée  sur  un  chariot  était  con¬ 
duite  à  la  demeure  de  son  mari.  Elle  attendait,  pour 
celte  cérémonie,  les  approches  de  la  nuit,  dont  les 
ombres  devaient  servir  de  voile  à  sa  pudeur.  (Eurip.  in 
Helen,  v.  728;  Su j d.  in  ZsSyoç  ;  Hesiod.  Scut.  Here. 
v.  2j3  ;  Qatull.  Epithal .)  Elle  avait  à  ses  côtés  son'époux 
et  son  ami  le  plus  intime,  xrapoyoç  (Poll.  lib.  3,  cap.  3, 
seg.  4o;  Slid,  ut  supra;  Eustatii.  in  11.  lib.  6)  ou  vap.- 
<peuT7]ç,  irapavupupioç  et  irajpavup.<poç  (Hesycii,;  Eustath. 
in  II.  Le  même  nom  se  donnait  à  l’amie  qui  accom¬ 
pagnait  la  nouvelle  épouse.  L’époux  qui  convolait  à  de 
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secondes  noces  ne  pouvait  enlever  lui-même  son  épouse 
île  la  maison  paternelle  ;  ce  soin  appartenait  à  l’un  de 
ses  amis,  vup.<paywyoç  (Hesych.  ;  Poll.  Onomast.  lib.  3; 
Sum.;  Phavorin;  etc.)  ou  vuu<po<roXoç.  Ce  nom  s'appli¬ 
quait  encore  aux  personnes  qui  avaient  présidé  au  ma¬ 
riage,  ou  qui  en  réglaient  les  cérémonies.  Le  chariot 
s’avancait,  précédé  d’esclaves  qui  portaient  des  torches, 
et  entouré  de  joueurs  d  instruments  et  de  danseurs.  On 
donnait  à  ces  concerts  le  nom  de  app.aTaov  p.eXoç ,  de 
appta,  chariot.  L’essieu  brûlé  à  la  fin  du  voyage  annon¬ 
çait  à  la  vierge  qu  elle  ne  reverrait  plus  le  toit  paternel. 
A  Rhodes  les  crieurs  publics  étaient  chargés  de  la  con¬ 
duite  des  épouses. 

A  l’arrivée  des  époux  dans  leur  nouvelle  demeure ,  on 
répandait  sur  leur  tête  des  figues  et  d’autres  sortes  de 
fruits,  pour  appeler  chez  eux  l’abondance.  (Aristoph. 
Scliol.  in  Plut.)  Le  jour  du  départ  était  consacré  par 
une  fête,  xpo'r/ociprjTTipt.a  (Harpocr.  ;  Sum.),  célébrée 
dans  la  maison  paternelle ,  et  distincte  de  la  cérémonie 
nuptiale  qui  se  passait  dans  la  demeure  de  l’époux. 

Un  banquet  somptueux,  yaaoç  (Hom.  II.  z\  v.  299; 
Poll.  lib.  3,  cap.  3,  cap.  37),  où  se  trouvaient  réunis 
tous  les  membres  des  deux  familles,  y  était  préparé. 
De  là  y àp.ov,  pour,  célébrer  une  fête  nuptiale. 

(Terent.  P  harm.  act.  4?  scène  4>)  On  n’y  était  admis 
cependant  qu’après  avoir  pris  un  bain  et  changé  de  vête¬ 
ments.  (Hom.  Odjss.  <{/ ,  v.  i3i  ;  £,  v.  27;  Aristoph. 
in  Av.  v.  1692.) 

Le  son  des  instruments  et  les  jeux  des  danseurs  char¬ 
maient  l’oreille  et  les  yeux  des  convives  pendant  la  durée 
entière  de  la  solennité.  Ces  chants  étaient  appelés  ûuévai ot, 
«u  ûp.Évs;  :  roXiiç  0’  upiva  toç  opwpa  (Hom.;  Hesiod.; 
Ter.  Adelph.)  ,  parce  qu’ils  n’étaient  qu’une  suite  d’invo¬ 
cations  à  Hymen  ou  Hymcnæus,  dieu  du  mariage.  (Hom. 
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IL  v',  v.  491 5  Anacr.  otl.  18;  Callimach.  in  Del.  v.  296.) 
Cet  Hymenæus  était  un  Argien  admis ,  après  sa  mort , 
au  rang  des  dieux,  pour  avoir  sauvé  plusieurs  vierges 
d’Athènes  des  violences  et  des  outrages  de  quelques 
Pélasges.  (Hom.  Schol.  II.  a  ,  v.  393.)  Quelques-uns 
font  dériver  ce  mot  euro  tou  ôj/oü  vatetv  ,  habiter  en¬ 
semble;  quelques  autres  le  tirent  du  mot  ù[/.rjv. 

Le  repas  était  encore  égayé  par  quelques  cérémo¬ 
nies  relatives  à  l’état  du  mariage.  A  Athènes  ,  par 
exemple,  un  jeune  garçon  se  présentait  dans  la  salle  du 
banquet  à  demi-couvert  de  rameaux  de  chêne  et  d  aubé¬ 
pine,  entonnant  un  hymne,  où  se  trouvaient  répétées 
ces  paroles  :  E<puyov  xaxov  ,  eùpov  ap.si.vov  ,  J'ai  changé 
mon  état  mauvais  pour  un  meilleur.  (Hesych.  et  Sum. 
in  E<puyov.)  C’est  ce  que  les  Athéniens  chantaient  à  l’une 
de  leurs  fêtes  en  mémoire  de  l’heureux  jour  où,  renon¬ 
çant  au  gland  qui  leur  avait  servi  de  nourriture,  ils  s'a¬ 
donnèrent  à  la  culture  du  blé.  A  Lacédémone ,  on  pré¬ 
sentait  aux  nouveaux  époux  des  gâteaux  de  différentes 
formes,  appelés  xup tëavsç.  (Athen.  lib.  10.) 

Les  époux  passaient  ensuite  dans  la  chambre  nuptiale, 
àwp.a  (Theocr.  Idyll.  27,  v.  36),  x oupiàiov  àwp.a  (Hom. 
Odyss.  t',  v.  58o),  àtop.aTiov  (Poll.  3,  3,  seg.  43), 
vup.(prxov  àtop-aTiov  ( Sum.  et  Harpocr.  in  Hapaëuçov.), 
GaAap.oç  (Theocr.  Idyll.  27,  v.  36;  Poll.  3,  3,  seg.  37), 
xaçraç  (Hesych.  in  Voc.  ;  Eustath.  ad  II.  y  ),  et  Traçov. 
(Musæus,  v.  280.)  C’est  là  qu’était  placé  le  lit  nuptial, 
’Xs'voç  xoupiàiov  (Aristoph.  Pac.  v.  844\  vup.<pi'£iov  ,  sùv/j 
vup.ç/s£a  (Pind.  Nem.  od.  antistr.  fi  ,  v.  10 ,  et  sq.  Epod. 
mit.),  xIly/)  vup.<pixv]  f Lucian,  in  Hcrodot.),  et  yapuxyj. 
(Poll.  3,3,  seg.  43.)  Ce  lit  était  richement  orné  et  cou¬ 
vert  d’une  draperie  de  pourpre  parsemée  tie  fleurs.  (De 
nuptiis  Pel  ci  et  Thctid.  v.  1402;  Apoll.  Arg.  4,  v.  1 1 4 1  •) 
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Au  pieil  du  lit  se  trouvait  une  sorte  de  sopha,  x>iv/)  7rapà- 
ëuç-oç.  (Hesych.  ;  Poll.  lib.  3 ,  cap.  3.)  Avant  d’entrer  au  lit 
la  jeune  épouse  se  lavait  les  pieds.  (  Aristoph.  Pac .)  L’eau 
préparée  pour  cet  usage  était  présentée  par  le  ^ouxpocpopoç 
qui  d’ordinaire  était  un  jeune  parent.  Les  Athéniens  ne 
prenaient  cette  eau  qu’à  la  fontaine  Callirhoë,  surnom¬ 
mée  ,  par  la  suite ,  Èvvsaxpouvûç  ,  à  cause  de  ses  neuf 
bassins.  (Sum.;  Poll.  lib.  3,  cap.  3.)  L’épouse,  après 
cette  cérémonie,  était  conduite  au  lit,  en  grande  pompe 
et  à  la  lueur  des  flambeaux  (Liban.  Declam.  38),  autour 
de  l’un  desquels  la  mère  de  la  mariée  attachait  le  voile 
de  gaze  qu’elle  ôtait  de  sa  tête.  (Senec.  Theb.  v.  5o5.)  Les 
parents  se  gardaient  bien  de  manquer  à  ces  cérémonies  ; 
les  mères  surtout  avaient  grand  soin  de  faire  allumer 
des  torches,  au  moment  où  l’épouse  entrait  dans  la 
demeure  de  leur  fils.  (Eurip.  Phœniss.  v.  33<}.)  La  mère 
de  la  mariée  partageait  ses  soins  à  cet  égard. 

Les  lois  d’Athènes  ordonnaient  que  les  nouveaux 
époux  seraient  enfermés  ensemble,  et  mangeraient  d’un 
coin.  C’était  là  un  emblème  de  la  douceur  des  rapports 
qui  devaient  désormais  exister  entr’eux.  (Plut,  in  Solon. 
et  in  Conjug.  prœcept.) 

Le  mari  dénouait  ensuite  la  ceinture  de  son  épouse. 
De  là  Xuav  £aw )v  ou  puxpav  -rcapOevuviv  (Hom.  Hymn,  in 
Ven.  v.  i55;  Tiieocr.  Idyll.  27,  54),  et  yuv/)  A'jffi^wvoç. 
Cette  ceinture  cependant  était  à  l’usage  des  femmes 
mariées  aussi-bien  que  des  jeunes  filles ,  et  servait  à  pro¬ 
téger  leur  pudeur.  (Nonn.  lib.  12.)  Le  nom  d’apuxpoi , 
sans  ceinture,  s’appliquait  à  celles  qui  n’étaient  point 
encore  nubiles. 

Un  parent,  Gupojpoç  (Poll.  lib.  3,  cap.  3,  seg.  37), 
faisait  sentinelle  à  la  porte  de  la  chambre.  Les  jeunes 
gens  restaient  en  dehors,  se  livrant  à  mille  jeux  et 
chantant  des  chansons  ,  eTriOaXapua  ,  de  Ga^ap.oç  ,  la 
2.  17 
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chambre  nuptiale,  et  faisant  un  grand  bruit  de  la  voix 
ou  du  pied,  '/.zuizia  ou  x.tuttlov.  (Hesych.)  Aux  appro¬ 
ches  du  jour,  ils  rentraient  dans  la  chambre  en  chan¬ 
tant  s7n.6aXap.ta  syepTixà ,  le  chant  du  réveil  ;  celui  de 
la  nuit  avait  le  nom  particulier  de  iizt.ftoLko.jj.ux  xûqr/iTixa. 
(Theocr.  Idyll.  18.)  La  durée  des  fêtes  nuptiales  était  de 
plusieurs  jours  :  la  veille  du  mariage,  7ïpoauX&a,  ainsi  nom¬ 
mée  de  ce  qu  elle  précédait  la  nuit  où  la  nouvelle  épouse 
devait  rester  dans  la  demeure  de  son  époux  ,  aùXt^ecrOai 
tco  vupupup  ;  le  jour  du  mariage ,  yap.oi  ;  le  lendemain  irl- 
ë^viç  ( Pind.)  ,  ou  izcxkia.  (Hesych.  in  yàp.oi) ,  de  Tra'Xtv , 
nommé  encore  sxauXia  ou  iizaukia.  5  le  troisième  jour , 
oLizatSkia ,  ou  plutôt  iizauklo.  ,  parce  que  la  nouvelle 
épouse  quittait  la  demeure  de  son  mari ,  pour  aller 
visiter  son  père.  Quelques  auteurs  confondent  ces  deux 
mots  cbuauXia  et  iizoLukux  ,  quoique  la  signification  en 
soit  différente.  Cette  difficulté  peut  se  résoudre  facile¬ 
ment  en  appliquant  surauXia  au  jour  qu’elle  passait  avec 
son  mari  ,  et  àirauXta  à  celui  qu’elle  consacrait  à  revoir 
la  maison  paternelle.  (Poll.  lib.  3,  cap.  3;  Hesych.; 
Suid.  ;  Phavorin.  et  in  verb.) 

Le  jour  del’aTrauXia,  l’épouse  faisait  présent  à  son  mari 
d’un  riche  vêtement,  corauX-/] Tvipia.  Le  père  de  l’épouse 
et  les  parents  faisaient  au  nouveau  couple  mille  présents, 
axauXia  ou  s-rcauXia ,  des  vases  d’or ,  des  lits  ,  des  par¬ 
fums  et  d’autres  objets  de  ménage.  Ces  présents  étaient 
portés,  en  grande  pompe,  par  des  femmes,  à  la  tête  des¬ 
quelles  marchait,  comme  dans  les  processions  solen¬ 
nelles  ,  un  xavv)<popoç ,  porteur  d’une  corbeille.  Une 
torche  dans  les  mains  d’un  jeune  garçon,  paré  d’une  robe 
blanche,  éclairait  le  cortège.  Les  présents  de  l’époux  et 
de  ses  amis  à  la  nouvelle  épouse  prenaient  le  nom  parti¬ 
culier  d’àvaxaXuTTTvipia  (Suid.),  d’àvaxaXuTrrvfptov,  donné 
quelquefois  encore  à  ce  troisième  jour,  parce  que  les 
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femmes  y  paraissaient  sans  voile  en  public  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  (Hesych.)  Quelques-uns  trouvent  l’origine  de 
ce  nom  dans  l'usage  qui  commandait  à  l’époux  de  ne 
voir  qu’alors  les  traits  de  son  épouse.  De  là  quelques 
autres  noms  à-peu-près  semblables,  Gswpyirpa,  oiroiip la, 
àGpTÎpLaxa,  et  -rpoGfpGeyxTYipia  ,  parce  qu’ils  fournissaient 
au  fiancé  le  droit  de  converser  librement  avec  la  jeune 
fille  qu’il  avait  choisie.  Les  jeunes  filles,  en  effet,  parais¬ 
saient  rarement  en  public,  et  portaient  sur  leur  tête  un 
voile  ,  xaluxTpov  ou  y.a>.UT;Tpa  ,  dont  elles  se  cou¬ 
vraient  avec  soin  à  l’approche  d’un  homme.  (Euripid. 
Phœniss.)  De  là  le  nom  de  vupupï]  àiro  tou  veou ,  donné 
aux  nouvelles  épouses ,  pour  annoncer  qu  elles  pouvaient 
se  présenter  sans  voile.  (Phurnut.  de  Natur.  Deor. ) 

A.  Sparte  le  mariage  dégagé  de  tout  cet  appareil  ressem¬ 
blait  plutôt  à  un  enlèvement  qu’à  une  cérémonie  solen¬ 
nelle.  La  force  du  corps  et  une  santé  florissante  étaient 
des  avantages  recherchés  dans  ces  choix,  autant  que  les 
qualités  de  l’esprit.  (Peut,  de  Lib.  Ediicat .)  Les  condi¬ 
tions  étant  réglées  entre  les  deux  époux,  la  confidente 
chargée  du  mariage,  vu|/.<peurpia',  rasait  la  chevelure  de  la 
jeune  fille,  la  couvrait  d’un  vêtement  d’homme,  et  la 
laissait  seule  sur  un  lit  dans  une  chambre  obscure. 
L’époux,  après  avoir  soupé  avec  ses  compagnons,  s’in¬ 
troduisait  en  secret  auprès  d’elle,  y  demeurait  quelques 
instànts,  puis  retournait  dormir  à  sa  place  accoutumée. 
11  continuait  à  la  voir  ainsi  à  la  dérobée,  et  en  trom¬ 
pant  la  vigilance  des  citoyens  dont  il  partageait  les  exer¬ 
cices.  Quelques-uns  avaient  même  des  enfants  avant  de 
voir  librement  leur  femme,  en  plein  jour.  Ces  entre¬ 
vues  rares  et  difficiles  devaient,  selon  le  législateur, 
entretenir  plus  long-temps  leur  amour  dans  toute  sa 
vivacité.  (Peut,  in  Lycurg.) 
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CHAPITRE  XI. 

DIVORCE,  ADULTÈRES,  CONCUBINES, 
ET  COURTISANES. 

C-V~0<-  «■  Ch-W  m 


Chacun  des  états  tie  la  Grèce  avait  des  lois  particu¬ 
lières  sur  le  divorce.  En  Crète  on  l’accordait  à  ceux  qui 
craignaient  d’avoir  un  trop  grand  nomine  d’enfants. 
A  Athènes  on  l’obtenait  sous  les  prétextes  les  plus  légers; 
en  donnant  cependant  un  exposé  des  causes  qui  le,  fai¬ 
saient  demander.  La  partie  lésée  pouvait  porter  ses 
plaintes  devant  un  magistrat.  Les  Spartiates,  malgré  le 
peu  de  soins  qu’ils  semblaient  apporter  dans  leurs  choix, 
se  séparaient  rarement  de  leurs  épouses.  (Herod,  lib.  6', 
cap.  63;  Atoien.  lib.  i3,  cap.  i.)  Cette  grande  liberté 
ne  s’étendait  point  aux  femmes.  Se  soustraire  à  l’auto¬ 
rité  de  son  mari  était  regardé  comme  une  action  scan¬ 
daleuse.  (Eurip.  Med.  v.  a36.)  Les  lois  d’Athènes  leur 
étaient  plus  favorables.  Elles  pouvaient  s’adresser  à  un 
Ax’cbonte,  pour  demander  le  divorce,  en  lui  présentant 
un  exposé  des  griefs  de  leur  mari ,  ypap.jx.aTa  à  vols  l- 
ilsojç.  (Plutarch,  in  Alcibiad.  •  Andocid.  Oral.  4,  contr. 
Alcibiad.') 

Les  maris,  en  renvoyant  leurs  femmes,  étaient  obli¬ 
gés  de  leur  rendre  leur  (.lot.  (Demostii.  O  rat.  in  Neœr.) 
Renvoyer  sa  femme  se  désignait  par  les  expressions 
a77Q7r£[x.7TEiv  (Demosth.  in  Ncær.),  àircAtiav  ,  ix.6 a^Xsiv 
(fd.  ibid .),  èx77Ép.7rsiv  (Isæus  de  Hcred.  Pyrrh .),  et  àcpisvai 
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vPlut.  in  Cic .),  et  le  divorce  lui-même  se  nommait  cctîo- 
-ouirr,  (Poll.  lib.  3,  cap.  3,  seg.  46.)  Demander  le 
divorce  s’appelait ,  pour  une  femme ,  XTZùkd’Kew ,  et  le 
divorce  dans  ce  cas  était  nommé  à-îrdXsujuç.  (Plut,  in 
Alcib.  ;  Isæus  de  Heredit.  Pyrrh.) 

Le  divorce  s’accordait  aussi  à  la  demande  des  deux 
parties ,  qui  conservaient  alors  la  liberté  de  former  de 
nouveaux  nœuds.  (Plut,  in  PericL;  id.  in  Demetr.  ; 
Valer.  Maxim,  lib.  5,  cap.  7.)  Un  usage  bizarre  établi 
dans  quelques  villes ,  et  particulièrement  à  Athènes  et  à 
Sparte,  autorisait  à  emprunter  les  femmes  de  ses  amis. 
(  Tertull.  Apolog.  cap.  39  ;  Plut,  in  Lycurg.)  A  Sparte 
les  citoyens  accordaient  les  faveurs  de  leurs  femmes  aux 
étrangers  remarquables  par  leur  beauté,  et  propres  à  en¬ 
gendrer  de  robustes  enfants.  Les  Archagètes  seuls  étaient 
exceptés  de  cet  usage.  On  voulait  préserver  le  sang  royal 
de  tout  mélange,  et  empêcher  le  pouvoir  de  tomber  en 
des  mains  étrangères.  (Plut,  in  Alcibiad.)  Malgré  cette 
extrême  liberté,  fondée  sur  un  consentement  mutuel, 
les  Spartiates  plaçaient  l’adultère  au  rang  des  crimes  les 
plus  honteux,  et  leur  histoire  n’en  offrit  que  des  exemples 
fort  rares,  aussi  long-temps  que  leurs  lois  se  maintinrent 
en  vigueur.  (Plut,  in  Lycurg.) 

Divers  châtiments  étaient  réservés  à  l’adultère.  Dans 
les  siècles  les  plus  reculés  le  rapt  suscitait  les  haines  et 
les  vengeances  les  plus  terribles.  (Herodot.  lib.  1  ;  Ly- 
cophr.  Cassand.  v.  1291.)  Ce  crime  ne  pouvait  être  expié 
que  par  la  mort.  (Hom.  11.  */ .)  Ceux  qui  possédaient  de 
grands  biens,  rachetaient  cette  peine  par  un  dédomma¬ 
gement  pécuniaire,  [zoiyaypta ,  remis  au  mari.  (Hom. 
Odyss.  0',  v.  329  et  354.)  Le  père  de  la  coupable  était 
tenu  aussi  de  lui  restituer  les  présents  qu’il  en  avait 
reçus.  {Id.  ibid.  v.  3 17.) 

Un  autre  châtiment  était  d’arracher  les  yeux  du  cou- 
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pable.  L’usage  en  semble  moins  ancien.  On  voulait  le 
priver  du  sens  qui  avait  porté  dans  son  ame  tous  les 
feux  de  la  luxure.  (Serv.  in  Oen.;  Apollod.  lib.  3.; 
Lycophr.  Cassand.  v.  421-)  Les  Locriens  devaient  cet 
usage  à  leur  législateur  Zaleucus  qui,  ayant  à  exercer 
cette  loi  contre  son  fils ,  s’arracha  un  œil  à  lui-même 
pour  en  conserver  un  à  ce  fils,  donnant  à  la  fois  un 
exemple  remarquable  de  justice  et  de  clémence.  (Val. 
Maxim,  lib.  6,  cap.  5;  Ælian.  Var.  hist.  lib.  i3,  cap.  24.) 

A  Gortyne,  en  Crète,  le  coupable,  vêtu  de  laine, 
comme  signe  honteux  de  ses  habitudes  efféminées,  était 
traîné  devant  le  magistrat  qui  le  déclarait  déchu  de 
tous  ses  droits  de  citoyen  et  inhabile  à  tout  emploi 
public. 

C’est  à  Hyettus ,  citoyen  d’ Argos ,  qu’est  du  l’établisse¬ 
ment  de  la  première  loi  contre  ce  crime.  (Pausan.  Bœot.) 

A  Athènes  l’application  des  peines  pour  l’adultère 
était  arbitraire  et  remisé  entièrement  à  la  décision  de 
magistrats  suprêmes.  (Heracl.  de  Polit.  Athéné)  Dracon 
abandonna  le  coupable ,  surpris  en  flagrant  délit,  à  la 
vengeance  de  l'offensé  qui  pouvait,  à  son  gré,  le  mutiler 
et  le  mettre  à  mort.  Cette  disposition  que  l’on  rencontre 
aussi  dans  la  loi  d  Hyettus  (Pausan.  Bœot.;  Demosth.  in 
Aristocrat .)  fut  conservée  par  Solon.  (Plut,  in  Solon.; 
Lysimach.  Orat.  de  Eratosthen.)  D’après  ce  législateur 
l'adultère  commis  avec  une  femme  libre  et  constaté 
devant  les  tribunaux,  était  puni  d’une  amende  de  cent 
drachmes.  La  séduction,  d’une  amende  de  vingt  (Plut. 
in  Solon .),  ou  plutôt,  selon  d’autres  auteurs,  de  deux 
cents;  le  viol,  d’une  amende  tie  mille;  et  exercé  sur 
une. vierge ,  il  entraînait  la  nécessité  de  l’épouser.  (Plaut. 
Aulul.)  Dans  le  cas  cependant  où  la  jeune  fille  ou  sa 
mère  avaient  reçu  du  coupable  quelque  présent,  l’affaire 
changeait  de  nature;  la  loi  n’y  voyait  plus  qu’une  pro- 
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stitution  ordinaire.  (Terent.  Adelph.  act.  3,  scène  2.)  Un 
homme  privé  de  sa  liberté,  pour  suspicion  d adultère, 
pouvait  présenter  une  requête  aux  Thesmothètes ,  qui 
le  renvoyaient  devant  ses  juges  naturels.  Si  le  crime 
était  avéré ,  ceux-ci  lui  infligeaient  le  châtiment  qui  leur 
semblait  le  plus  convenable,  la  peine  de  mort  exceptée. 
(Demosth.  in  Neœr.)  Il  existait  encore  un  autre  châti¬ 
ment  pour  l’adultère  :  napaTiXp-oq ,  pacpav^iociç  (, Schol. 
Arxstoph.  ad  Plut.  v.  168;  Aristoph.  ad  Nub.  v.  1079; 
Suid.  in  pacpav.),  et  xa Ta7U7TT«Giç.  On  donnait  le  nom 
d’euTCpcoxTùi  aux  coupables  ainsi  traités.  Mais  ce  châ¬ 
timent  n’atteignait  que  les  coupables  de  la  basse  classe. 
La  loi  le  déclarait  rachetable  par  une  amende.  Ô 
àXouç  ys  p.oiy_o;  àià  ai  tcou  irapaTiXXerai.  (Aristoph.  Plut. 
act.  1,  scène  2.) 

La  sévérité  de  la  loi  contre  les  femmes  n’était  pas 
moins  grande.  Celles  qui,  n’étant  point  en  pouvoir  de 
mari ,  avaient  forfait  à  leur  honneur ,  étaient  vendues 
comme  esclaves  par  leur  père  ou  par  leur  frère.  (Plut. 
in  Solon.)  La  femme  adultère,  condamnée  à  ne  porter 
que  des  vêtements  grossiers,  était  abandonnée  aux  in¬ 
sultes  de  tous  ceux  qui  la  rencontraient;  sa  présence  dans 
les  temples  était  regardée  comme  une  profanation.  Il  était 
défendu  à  son  mari ,  sous  peine  d’anpia ,  de  cohabiter 
désormais  avec  elle.  (Demosth.  in  Neœr.)  La  peine  de 
mort  était  réservée  à  l  epoux  qui  faisait  commerce  de  sa 
femme. 

Le  nombre  des  concubines,  ,  n’était  point 

limité.  C’étaient  ordinairement  des  captives  ou  des 
esclaves  achetées  à  prix  d’argent,  soumises  aux  ordres 
de  b épouse,  à  qui  la  noblesse  de  son  origine,  sa  dot,  et 
mille  autres  avantages  garantissaient  toujours  le  premier 
rang.  Les  femmes  grecques,  loin  de  voir  en  elles  des 
rivales,  ne  regardaient  leur  grand  nombre  que  comme 


264  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

un  accroissement  de  leur  puissance.  (Hom.  Odyss.  a.\ 
v.  433  ;  JL  1',  v.  447  ?  Senec.  Again,  v.  990.)  - 

Les  courtisanes,  dont  l’usage  était  aussi  commun  que 
celui  des  concubines  ,  étaient  tolérées  dans  presque 
toutes  les  villes  de  la  Grèce.  On  ne  trouvait  rien  en  cela 
de  contraire  aux  bonnes  mœurs.  (Terent.)  C’est  l’opinion 
du  moins  de  l’un  des  sept  sages.  Solon  les  autorisa  à 
vendre  leurs  faveurs  à  quiconque  serait  tenté  d’y  mettre 
un  prix.  Il  recommanda  meme  à  la  jeunesse  d’Athènes 
de  les  fréquenter ,  pour  mettre  à  l’abri  de  la  violence  et 
des  séductions  l’honneur  des  épouses  et  des  filles  de 
citoyens.  (Phieem.  Delph.)  Les  peines  sévères,  portées 
contre  quiconque  abuserait  d’une  femme  qui  jouissait  des 
droits  de  cité,  ne  s’étendait  pas  aux  femmes  étrangères, 
parmi  lesquelles  étaient  prises  les  courtisanes,  nommées 
en  conséquence  £svai. 

Les  courtisanes  ne  purent,  pendant  long-temps,  pa¬ 
raître  en  public  que  la  figure  couverte  d’un  voile  ou 
d’un  masque.  Il  leur  était  défendu  d’exercer  leur  pro¬ 
fession  dans  l’intérieur  des  villes.  A  Athènes  elles  fré¬ 
quentaient  le  Céramique,  le  Sciros  et  le  vieux  forum, 
dans  lequel  était  situé  le  temple  de  Vénus  irav&Tip.oç , 
lieu  que  Solon  leur  avait  assigné.  On  les  rencontrait  en¬ 
core  dans  un  forum  dépendant  du  port  Pirée,  et  nom¬ 
mé  ç-oà  paxpà,  le  long  portique.  (Poll.) 

Dans  quelques  villes  les  courtisanes  étaient  distinguées 
des  autres  femmes  par  un  costume  particulier.  Le  légis¬ 
lateur  d’Athènes  ordonna  qu’une  modeste  simplicité 
fut  le  signe  distinctif  des  femmes  honnêtes  ;  aux 
courtisanes  seules  étaient  réservés  les  riches  atours. 
(Clehi.  Alexand.  Pœdag.  lib.  3,  cap.  3.)  Une  loi  sem¬ 
blable  fut  établie  par  Zaleucus  chez  les  Locriens  (Diod. 
Sic.),  et  lut  observée  aussi  à  Syracuse.  (Atiien.  Aetuvo- 
Gocp.  lib.  12.)  En  effet,  quoique  les  courtisanes  fussent 
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tolérées  dans  ces  différents  états,  leur  profession  était 
déclarée  infâme  et  abandonnée  aux  captives  ou  autres 
esclaves.  Une  loi  d’Athènes  défendait  de  leur  donner 
aucun  nom  qui  eût  un  rapport  à  quelque  objet  sacré.  ( Id .) 

A  Corinthe  leur  nombre  était  prodigieux.  Le  moyen 
le  plus  infaillible  de  se  rendre  Vénus  favorable  était  de 
lui  présenter  quelque  beauté  pour  être  attachée  à  son 
temple.  (Strab.  lib.  8.)  De  là  l’expression  de  xopivOia- 
£av.  (Hesych.)  Aec^ia^av,  levé lav,  et  «poivou^siv  ,  étaient 
employés  dans  le  même  sens,  les  habitants  de  Lesbos 
et  les  Phéniciens  ne  le  cédant  nullement  en  ce  point  aux 
citoyens  de  Corinthe.  Les  courtisanes  de  Corinthe 
étaient  célèbres  par  leur  beauté,  et  mettaient  le  plus 
liaut  prix  à  leurs  faveurs  (Aristopiian.  Plut.  act.  i, 
scène  2),  ce  qui  donna  naissance  au  proverbe:  Où  irav- 
toç  àvSpo;  sç  KopivGov  écG’  ô  ttIoîjç  ,  Il  n’est  pas  donné 
à  tout  le  monde  de  faire  voile  pour  Corinthe. 

La  profession  de  courtisane  paraît  avoir  été  fort  lucra¬ 
tive.  Quelques-unes  parvenaient  à  une  fortune  considé¬ 
rable.  La  célèbre  Phryné  offrit  de  rebâtir,  à  ses  frais, 
les  remparts  de  Thèbes,  renversés  par  Alexandre.  A  tous 
les  charmes  de  la  beauté  elles  unissaient  souvent  les 
séductions  de  l’esprit.  Elles  consacraient  leurs  loisirs  à 
l’étude  des  sciences  les  plus  abstraites ,  assistant  aux 
leçons,  et  recherchant  avec  ardeur  la  conversation  intime 
des  philosophes.  (Plut,  in  Pericl.;  Atiien.  lib.  i3,cap.  5.) 
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CHAPITRE  XII. 

VIE  RETIRÉE,  ET  TRAVAUX  DES  FEMMES- 

Les  femmes  ne  paraissaient  que  rarement  en  présence 
des  étrangers,  et  vivaient  dans  la  partie  la  plus  retirée 
de  la  maison.  (Corn.  Nep.  in  Prœfat.)  Chaque  maison 
se  composait  d’appartements  séparés.  La  partie  voisine 
de  l’entrée  était  l’àvopwv  ou  àvâp&mTiç,  appartement  des 
hommes ,  situé  derrière  l’aù’Xvi  ,  cour  ;  le  yuvaixeov  ou 
yuvatxomTiç ,  appartement  des  femmes,  occupait  la  partie 
la  plus  reculée  ;  le  devant  de  l’aùXyi  formait  un  autre 
appartement  ,  irpo&o[/.oç  ou  7rpoau>.iov.  (Hom.  II.  'C\ 
v.  242.)  Nous  voyons  encore  dans  Homère  le  logement 
des  femmes  nommé  -rsyeoi  6aXap.ot. ,  et  placé  dans  la 
partie  supérieure.  Hélène  occupe  l’étage  le  plus  élevé. 
(Hom.  II.  y’,  v.  423.)  Pénélope  monte  à  sa  chambre 
par  un  xliptaE ,  escalier  qui,  dans  ces  temps  où  l’archi¬ 
tecture  sortait  à  peine  de  l’enfance ,  n’était  probable¬ 
ment  qu’une  échelle.  (II.  Odjss.)  Cet  usage  existait  par¬ 
ticulièrement  à  Lacédémone,  et  les  chambres  de  1  étage 
supérieur  recevaient  le  nom  de  wa,  cota,  ou  6-üspcoa, 
distingué  seulement  par  l’accent  du  mot  wà,  œufs. 
Si  l’on  veut  observer  que  l’accent  n’était  point  connu 
des  anciens  Grecs  * ,  oiù  obtiendra  facilement  l’expli- 


*  On  est  généralement  .i’accord  que  l’accent  ne  fut  introduit  dans 
la  laugue  grecque  qu’à  l’époque  d’Aristophane  de  Ry/.ance,  grammairien 
distingue ,  directeur  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  et  qui  vivait  deux  cents 
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cation  de  la  fable  des  œufs,  où  se  trouvèrent,  dit-on, 
enfermés  Castor  et  Pollux ,  Hélène  et  Clytemnestre  :  on 
verra  que  ces  mx  ,  mal  à  propos  nommés  œufs  ,  n’étaient 
peut-être  que  les  chambres  hautes  où  ces  enfants  avaient 
reçu  le  jour. 

La  vie  des  femmes ,  surtout  lorsqu’elles  ne  se  trouvaient 
pas  en  pouvoir  de  mari ,  et  qu  elles  étaient  vierges  ou  veu¬ 
ves,  était  extrêmement  retirée.  (Harp.)  Le  xapOsvwv, appar¬ 
tement  des  vierges ,  était  fermé  soigneusement  par  des 
verroux.  Oyupoïcu  TjapÔevtocn  (ppoupouvxat.  xalwç.  (Eurip. 
Iphig.  in  Aulid.  v.  738.)  Les  femmes  ne  pouvaient  quel¬ 
quefois  même  passer  d’un  appartement  à  l’autre  sans 
permission.  ( Id .  Phœniss.  v.  88.)  Les  femmes  mariées 
depuis  peu  étaient  tenues  aussi  sévèrement  que  les 
vierges;  se  présenter  à  la  porte  extérieure  eût  été  pour 
elles  une  tache  à  leur  réputation.  (Eurip.  Andromach. 
v.  876.)  Elles  osaient  à  peine  franchir  le  seuil  qui  les 
séparait  de  l’aùXvj.  (  Men  and.  in  Stob.  Serm.  72.)  Leur 
captivité  devenait  moins  rigoureuse  lorsqu’elles  avaient 
donné  un  enfant  à  leur  mari.  Elles  acquéraient  alors  le 
titre  de  [r/fr/ip ,  dérivé ,  dit-on,  de  p.yj  TYipsîcÔai ,  n  ’ être  plus 
renfermé.  Cette  liberté  cependant  11’était  nullement  un 
droit  acquis  ;  elle  dépendait  toujours  du  consentement 
du  mari;  lorsqu’il  était  jaloux,  sa  surveillance  continuait 
d’être  aussi  sévère.  (Aristoph.  Thesmophor.)  Dans  tous 
les  cas,  la  modestie  des  femmes  leur  faisait  un  devoir 
de  n’user  de  cette  faveur  qu’avec  la  plus  grande  réserve. 


;ins  environ  avant  J.-C.  L’étude  de  ia  laugue  grecque  devenant  de  jour 
en  jour  pins  familière  aux  étrangers,  ce  grammairien,  pour  leur  en  ren¬ 
dre  la  prononciation  plus  facile,  imagina  l’usage  des  accents,  non  pour 
déterminer  la  quantité  des  syllabes  ,  mais  pour  indiquer  celles  où  l’on 
devait  élever  ou  baisser  la  voix. 
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Ev&ov  yuvaixwv  jcai  Trap’  oîxersaç  Xoyoç.  (Plut,  r/e  Pre¬ 
cept.  Connut.) 

Elles  ne  paraissaient  en  public  que  la  tète  couverte 
d’un  voile  assez  épais  pour  dérober  leur  beauté  à  tous 
les  regards.  (Hom.  Odjss.  o  ,  v.  208;  Euripid.  Iphig.  in 
T aur.  v.  372.) 

Une  loi  de  Solon  défendait  aux  femmes  et  matrones 
(nous  avons  vu  que  les  vierges  étaient  renfermées  sous 
les  verroux) ,  lorsqu’elles  sortaient  de  la  ville,  d’empor¬ 
ter  plus  de  trois  robes  ;  de  prendre  avec  elles  pour  plus 
d’une  obole  de  pain  et  de  vin,  ainsi  qu’une  corbeille  de 
plus  d’une  coudée  de  long.  Elles  ne  pouvaient  voyager 
de  nuit  sans  que  leur  chariot  fût  précédé  d’un  esclave 
portant  un  flambeau.  Pbilippide  fit  ajouter,  par  la  suite, 
à  cette  loi  une  amende  contre  celles  qui  paraîtraient  en 
public  dans  un  costume  immodeste.  Les  yuvaixovoptoi  et 
yuvai/ioxo<7[zoi  étaient  chargés  de  cette  surveillance ,  et 
les  noms  des  coupables,  inscrits  sur  des  tablettes,  étaient 
exposés  sur  le  nrXaravoç ,  platane ,  consacré  à  cet 
usage,  dans  le  Céramique.  (Athen.  lib.  6,  cap.  g;  Poll. 
lib.  8,  cap.  9;  Hesycii.  in  ITXaxav.  ;  Eustatii.  in  II.  x, .) 

Les  femmes  étaient  entourées  de  suivantes  non  ma¬ 
riées  et  ayant  passé  l’âge  de  la  jeunesse.  ÀpupiTrolo;  ^ 
a pa  oi  xs&vv)  éxaxepGs  7rap£<pi.  (Hom.  Odjss.  0,  v.  208.) 
Ces  suivantes  accompagnaient  leur  maîtresse  lorsqu’elle 
sortait  par  la  ville,  et  restaient  auprès  d’elle  dans  sa 
demeure.  Si  leur  maîtresse  était  jeune  ,  c’était  à  elles  que 
l’on  confiait  le  soin  de  son  éducation.  Elles  prenaient 
alors  le  nom  de  xpo^oi.  Des  vieillards  partageaient 
quelquefois  aussi  cet  emploi.  (Eurif.  Iphig.)  La  garde 
des  femmes  de  qualité  était  souvent  confiée  à  des  eunu¬ 
ques.  (Terent.  Eunuch,  act.  1,  scène  2;  Amjviian.  Mar¬ 
cellin.  Hist.  lib.  r4.) 

Dans  les  premiers  siècles  d  innocence  et  de  simplicité, 
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les  femmes  riches  et  pauvres,  vouées  entièrement  aux  tra¬ 
vaux  domestiques,  allaient  aux  fontaines  puiser  de  l’eau, 
et  veillaient  à  l’entretien  des  troupeaux  et  des  chevaux 
de  leurs  maris.  (Hom.  IL  0r,  v.  i85.) 

Mais  leurs  travaux  les  plus  ordinaires  étaient  le  rouet, 
le  tissu  de  la  toile ,  la  broderie ,  et  d’autres  ouvrages  à 
l’aiguille.  Iç-côv  0  ochxuoç ,  TaXac'.oupyoç  oiy.oç,  etc.,  était 
la  partie  de  la  maison  où  elles  se  livraient  à  ces  exer¬ 
cices.  (Poll.) 

C’était  à  leurs  soins  qu’était  confiée  toute  l’adminis¬ 
tration  intérieure.  Dans  les  âges  héroïques ,  c’était 
elles  qui  conduisaient  les  hô.tes  au  bain  et  leixr  offraient 
des  parfums.  (Hom.  II.  a',  v.  3 1  ;  v.  6,  7  ;  a  ,  v.  55 g , 
56o;  Odyss.  ct\  v.  436;  y’,  v.  464;  v.  49;  v.  348; 

0' ,  v.  p3,  94;  p  ,  v.  88  ;  t  ,  v.  320;  u' ,  v.  io5,  147, 
297,  298;  Athen.  lib.  1;  Catull.  Poem.  62,  v.  160.) 
Elles  faisaient  aussi  tous  les  ouvrages  fatigants  de  l’inté¬ 
rieur.  (Id.  ibid.;  Herod,  lib.  8.) 

L’éducation  des  femmes  Spartiates  était  bien  différente 
de  l’éducation  des  autres  femmes  de  la  Grèce.  Les  jeunes 
filles  paraissaient  sans  voile  en  public.  Les  femmes  ma¬ 
riées  ,  dont  le  devoir  était  de  ne  plaire  qu’à  leur  mari , 
en  avaient  seules  adopté  l’usage.  (Plut.  Apophth.  Lac.) 
Elles  n’en  vivaient  cependant  pas  moins  dans  la  retraite 
la  plus  austère.  (Arjstot.  de  Rep.  lib.  2,  cap.  9;  Dionys. 
Halicarn.  Antiq.  Rom.  lib.  2,  cap.  24.)  Lycurgue,  pour 
donner  aux  jeunes  filles  un  tempérament  plus  robuste, 
établit  parmi  elles  les  exercices  violents  de  la  coui’se, 
de  la  lutte,  du  javelot,  etc.  Elles  paraissaient  sans  vête¬ 
ments  dans  les  fêtes  solennelles,  formant  des  chœurs 
joyeux,  chantant  les  louanges  des  braves,  et  reprochant 
leur  déshonneur  aux  guerriers  qui  avaient  fui  devant 
l’ ennemi.  (Plut,  in  Lycurg .)  La  pudeur  étant  la  seule 
barrière  élevée  entre  les  deux  sexes,  tant  que  les  moeurs 
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se  conservèrent  dans  leur  pureté,  ces  exercices  publics 
contribuèrent  à  entretenir  dans  lame  des  femmes  les 
sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  courageux,  par  la 
permission  qui  leur  était  accordée  de  participer  aux 
récompenses  données  aux  actions  honnêtes  et  ver¬ 
tueuses.  (  Id.  ibid.) 


CHAPITRE  XIII. 

ACCOUCHEMENTS,  ET  SOINS  DONNÉS  AUX  ENFANTS. 


Pour  obtenir  des  enfants,  les  époux  avaient  grand 
soin  d’offrir  de  pompeux  sacrifices  aux  dieux,  principale¬ 
ment  à  ceux  qui  présidaient  à  la  génération,  et  que  l’on 
nommait  TpiT07taT0p£ç  ou  TpiTONKTpsiç.  L’origine  de  ce 
nom  n’est  point  facile  à  déterminer.  Selon  quelques-uns 
ils  présidaient  aux  vents,  et  leurs  noms  primitifs  étaient 
Amaclidès,  Protoclès  et  Protocléon  ;  selon  d’autres,  c’é¬ 
taient  les  vents  eux-mêmes,  fils  d’oùpocvoç  et  de  y?]  ,  du 
ciel  et  de  la  terre,  sous  les  noms  de  Cottus ,  Briareus 
et  Gygès;  tandis  que  d’autres  prétendent  qu’ils  descen¬ 
daient  immédiatement  de  la  terre  et  du  soleil,  et  les 
nomment  Tpirol  -rra-reps ç,  parce  qu’ils  étaient  comme  les 
troisièmes  pères  du  monde,  et  exerçaient  la  plus  grande 
influence  sur  la  reproduction  humaine.  (Sum.  ;  Phavor.  ; 
Hesych.) 

EtXa'Ôina ,  EiV/$ma,  et  quelquefois  ÈXfiuÔà  (  Moyôov  , 
KaeuGoCiç  ,  E'/.çpuyeç ,  Theocr.  Idyll.  £  ),  était  la  déesse 
qui  présidait  aux  accouchements.  On  la  nommait  encore 
otpviywv  Gyiau  Tepottov  ( Nonn.  Dioriys w^ivwv  £7capwyoç , 
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Ovi'Xstcov  cwxsipa,  etc.  Ce  nom  d’EîXvjOuia  dérivait  ùtzo 
tou  ê'XsuÔsiv,  soit  à  cause  de  l’assistance  qu’elle  accor¬ 
dait  aux  femmes  dans  les  douleurs  de  l’enfantement , 
soit  à  cause  de  celle  qu  elle  accordait  aux  enfants  eux- 
mêmes  à  leur  arrivée  à  la  lumière.  «Ecoctpopo;  ,  autre 
nom  qu’elle  recevait  aussi ,  dérivait  de  ©toç  cpapsiv , 
de  ce  qu  elle  apportait  la  lumière.  C’est  pour  faire  allu¬ 
sion  à  ce  bienfait  de  sa  part ,  que  les  statuaires  la  repré¬ 
sentaient  toujours  un  flambeau  à  la  main. 

Les  auteurs  n’ont  pu  décider  encore  quelle  était  cette 
déesse  EîXvfÔuia  ;  quelques-uns  la  font  venir  des  con¬ 
trées  hyperborées,  et  prétendent  qu’abordée  à  Délos , 
elle  assista  Latone  dans  son  laborieux  enfantement.  Hono¬ 
rée  d’abord  dans  cette  île,  elle  obtint,  ajoutent-ils,  des 
autels  dans  le  reste  de  la  Grèce.  (Pausan.  Attic.)  D’au¬ 
tres  en  font  la  mère  de  Cupidon  ( ld .  Bœot .),  lui  donnent 
une  existence  antérieure  à  celle  de  Saturne,  et  la  con¬ 
fondent  avec  n£7ipw|A£V7) ,  la  destinée.  (Id.  Arcad.)  D’au¬ 
tres  enfin  la  confondent  avec  Junon,  Diane,  la  lune,  etc. 
Tout  ce  qui  parait  certain ,  c’est  que  ce  nom  d’EÎXvj- 
Ouia  doit  être  regardé  comme  une  dénomination  géné¬ 
rale,  attribuée  indistinctement  à  tous  les  dieux  qui  pré¬ 
sidaient  aux  accouchements  ,  0£oi  ysvéôXioi. 

Parmi  ces  divinités ,  on  distinguait  Junon  (  Terent.) 
et  ses  filles  (Hom.  11.  X  ,  v.  269);  la  lune  (Cic.  de  Nat. 
Deor.  lib.  2);  Diane  qui  n’était  autre  que  la  lune  (  Horat. 
Car/11.  Secular.;  id.  lib.  3,  od.  23):  de  là  son  surnom 
de  [/.oyoç-oxo;  ,  épithète  consacrée  à  EiXvjOuia  :  A XXà  teyi 
pa<7iX.£ia  p.oyoçro/.oç  ÂpTfipuç  èç  1  (Theocr.),  et  plusieurs 
autres  noms  dont  la  signification  est  à-peu-près  sem¬ 
blable.  (Orph.  Hymn,  in  Dian.) 

«haETOopoç ,  ©Epscr&o; ,  etc.,  qui  donne  le  jour  ou  la 
lumière ,  noms  accordés  à  Proserpine,  font  présumer 
qu’elle  présidait  aussi  aux  accouchements;  mais  il  faut 
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observer  que  cette  déesse  n’était  autre  que  Diane,  adorée 
à  la  lois  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  dans  les  enfers, 
sous  les  noms  différents  de  SgXvjvv] ,  d’ApT£|juç  et  de 
ITepGeipovYi.  De  là  cette  épithète  de  Tptpiop<poç ,  employée 
par  les  poètes  pour  exprimer  son  triple  caractère. 

On  implorait  de  ces  déesses  un  accouchement  heu¬ 
reux  et  facile.  (Theock.  Idyll.  v.  56.)  Cette  marque 
de  leur  faveur  était,  disait -on,  la  récompense  de  la 
chasteté  et  de  la  fidélité  conjugale.  (Plaut.  Amphit. 
act.  5,  scène  i.) 

Une  marque  plus  insigne  encore  de  leur  laveur  était 
la  naissance  de  deux  jumeaux.  (Id.  ibid.) 

Pour  obtenir  un  accouchement  plus  facile,  les  femmes 
portaient  dans  leurs  mains  des  branches  de  palmier. 
Les  palmes  étaient  le  signe  ordinaire  de  l’allégresse  et 
du  succès.  Elles  étaient  l’emblème  de  ceux  qui  du  sein 
de  l’infortune  s’étaient  élevés  à  la  prospérité,  par  suite 
de  la  remarque  qu’on  avait  fait ,  que  plus  on  chargeait 
d’objets  pesants  les  pousses  de  ces  arbres,  plus  elles  pre¬ 
naient  de  force  et  d’élévation. 

Les  lois  d’Athènes  interdisant  aux  femmes  1  étude  de 
la  médecine ,  on  était  obligé  d’avoir  recours  à  des  honj- 
mes  pour  les  accouchements.  Mais  les  femmes  péris¬ 
saient  souvent  victimes  d’un  sentiment  de  pudeur  qui 
les  empêchait  de  réclamer  le  secours  des  hommes.  Cette 
considération  nécessita  le  rappel  de  la  loi,  et  les  femmes 
jouissant  des  droits  de  cité  purent  être  initiées,  par 
la  suite,  aux  secrets  de  cet  art  difficile.  (Hygin.  Fab. 

274-) 

Au  moment  même  de  la  naissance,  après  P6p.<paX‘o- 
Topa,  section  du  cordon  ombilical,  l’enfant  était  lavé 
dans  un  vase  rempli  d’eau  chaude  ,  >.ouTpov  (Callimach. 
Hymn,  in  Jov.  v.  17;  Lycophr.  in  Cass  and.  v.  3 19;  Eunir. 
Ion.  v.  i4c>3),  et  frotté  d’huile  dans  un  autre  vase  de 
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terre ,  yu-'Xoç.  Les  Lacédémoniens  plongeaient  leurs 
enfants  dans  le  vin.  Les  enfants  d’une  complexion  faible 
devaient,  selon  eux,  succomber  à  cette  épreuve;  elle 
devait ,  au  contraire ,  faciliter  le  développement  des  tem¬ 
péraments  robustes  et  vigoureux.  (Plut,  in  Lycurg.) 

Une  des  suivantes  enveloppait  l’enfant  de  langes  étroite¬ 
ment  serrés  (Callimach.  Hymn,  in  Jov.  v.  33;  Plut,  in 
Lycurg .;  Hom.  Hymn,  in  Mercur.  v.  268),  cxapyava, 
pour  maintenir  ses  membres  droits  et  bien  conformés. 
Les  enfants  de  Sparte ,  affranchis  de  ces  liens ,  n’en 
étaient  pas  moins  beaux  et  vigoureux.  Leur  éducation 
différait  entièrement  de  celle  des  autres  enfants  de  la 
Grèce.  Accoutumés  à  toute  espèce  d’aliments,  on  leur 
apprenait  encore  à  supporter  la  faim  ;  ils  marchaient 
sans  crainte  dans  les  ténèbres ,  et  ne  donnaient  jamais 
d’exemple  de  ces  caprices  et  de  cette  opiniâtreté,  fruits 
ordinaires  chez  les  enfants  de  la  tendresse  maladroite 
des  personnes  qui  les  entourent.  L’excellence  de  cette 
éducation  était  si  généralement  reconnue  que  c’était  de 
Sparte  que  plusieurs  villes  tiraient  la  plus  grande  partie 
de  leurs  nourrices.  (Plut,  in  Lycurg .) 

A  Athènes  on  enveloppait  les  enfants  nouveau -nés 
d’une  draperie,  sur  laquelle  était  représentée  une  tête  de 
Méduse,  semblable  à  celle  qui  ornait  l’égide  de  Minerve, 
protectrice  de  la  cité.  On  croyait  les  mettre  ainsi  sous 
la  tutelle  de  la  déesse,  et  faire  passer  dans  leur  ame  sa 
noble  et  généreuse  ardeur.  Cette  draperie  semblait  le 
présage  certain  de  leurs  exploits  futurs.  C’est  pour  la 
même  raison  qu’on  les  plaçait  encore  dans  des  boucliers. 
(Theocr.  Idyll,  y.iï' ,  initio.) 

Lacédémone  donnait  particulièrement  l’exemple  de 
cet  usage.  A ax&m&sç  ota  yuvaîxsç  Xts aç  w^tvoucriv  in 
eùxuxXo»  post aç.  (Nonn.  Dionys.  lib.  4i.) 

On  plaçait  les  enfants  pour  l’ordinaire  dans  quelque 
2.  18 
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objet  appartenant  à  la  profession  qu’ils  semblaient  desti¬ 
nés  à  embrasser  un  jour;  souvent  dans  les  "Xtx.v a,  instru¬ 
ments  propres  à  vanner  le  blé,  ce  qui  devenait  un  pré¬ 
sage  d’abondance.  (Callim.  Hymn,  in  Jov.  v.  48;  ibiq. 
interpret .)  A  Athènes,  dans  les  familles  d’un  rang  distin¬ 
gué  ,  on  se  servait  pour  les  enfants  de  berceaux  en 
forme  de  dragons  dorés.  Cette  coutume  remontait  à 
l’époque  d’Erichthonius ,  l’un  des  chefs  de  l’Attique,  dont 
les  pieds  étaient  en  forme  de  serpent,  et  qui,  exposé 
dans  son  enfance,  dut  sa  conservation  à  deux  drauons 
placés  auprès  de  lui  par  Minerve.  (Eurip.  Ion.  v.  i5  et 
v.  1427.) 

Le  cinquième  jour  après  la  naissance  de  l’enfant,  les 
sages-femmes,  après  une  ablution  pour  purifier  leurs 
mains,  le  prenaient  dans  leurs  bras  et  le  promenaient 
trois  fois  à  l’entour  du  foyer.  De  cet  instant  datait  son 
entrée  parmi  les  habitants  de  la  maison.  Cette  cérémonie 
le  plaçait  sous  la  sauve-garde  des  dieux  domestiques , 
dont  le  foyer  était  l’autel  accoutumé.  Ce  jour,  Apopuà<piov 
ijp.ap  ou  ÀpupiS'pof/.ia  se  célébrait  avec  la  plus  grande 
allégresse,  et  était  consacré  par  les  présents  de  l’amitié. 
Des  guirlandes  d’olivier  attachées  au-dessus  de  la  porte 

annonçaient  la  naissance  d’un  enfant  mâle.  Celle  d’une 

!> 

fille  se  désignait  par  de  la  laine,  pour  rappeler  les  tra¬ 
vaux  ordinaires  des  femmes.  (Hesych.  in  2-scpav.  £/.<p e- 
psiv.)  Le  repas  de  ce  jour  consistait  en  mets  de  diffé¬ 
rente  espèce.  On  y  remarquait  le  xpap.é’r ,  choux  vert , 
ordonné  par  les  sages-femmes  aux  nouvelles  accouchées, 
comme  ayant  la  propriété  d’augmenter  leur  lait.  (Athen. 
lib.  9,  cap.  2;  lib.  2,  cap.  25.) 

Le  septième  jour  était  celui  où  1  enfant  recevait  un 
nom.  En  faii’e  la  célébration  s’appelait  éêàopivEGÔai  ;  on 
choisissait  ce  jour  oti  iniçsuctv  tt)  otoryipia,  de  ce  qu’a- 
lors  seulement  les  parents  pouvaient  former  l’espoir  de 
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voir  vivre  le  nouveau-né.  Les  enfants  d’une  complexion 
faible,  disait-on,  ne  pouvaient  atteindre  un  aussi  long 
terme.  (Harpocr.  in  Éê&op..) 

Quelques  auteurs  ont  confondu,  à  tort,  le  huitième 
jour  avec  le  quatrième  ,  d’après  son  nom  de  yevsGXioç 
vîpipa ,  parce  qu’il  était  destiné  aussi  à  célébrer  la  nais¬ 
sance  de  l’enfant.  Cet  anniversaire  devenait  un  jour  de 
fête  pour  la  durée  entière  de  la  vie.  (Terent.  Phor. 
act.  i ,  sc.  i.) 

L’enfant  pouvait  encore  ne  recevoir  de  nom  que  le 
dixième  jour  après  sa  naissance;  et  cette  cérémonie  se 
célébrait  par  un  banquet,  auquel  on  conviait  tous  les 
amis,  et  par  des  sacrifices  aux  dieux.  Ti  ers  p.vfryip  sv 
às/.aTTi  TOXQU  covop.acsv.  (Eurip.  in  Fragm.  Aeg.  v.  i4; 
Aristoph.  Av.)  Quelques  auteurs  confondent  aussi  ce 
jour  avec  l’àp.fpi^pop.ta,  quoique  les  deux  solennités ,  aux¬ 
quelles  ils  donnaient  lieu,  fussent  distinctes.  En  faire  la 
célébration  se  nommait  ^exarviv  Gueiv ,  §e/.aTviv  cctcoGusiv  , 
àe/.a-.ô.v  içioLG at.  (Pole.  lib.  i ,  cap.  i  ;  Aristot.  Histor. 
animal,  lib.  7,  cap.  12;  Hesych.;  Suid.  ;  Harpocrat.  ; 
Phavorin.) 

C’est  au  père  de  l’enfant  qu’appartenait  le  droit  de 
lui  donner  un  nom.  A  Athènes  ce  droit  lui  était  exclu¬ 
sivement  attribué  par  les  lois.  Il  pouvait  même  le  chan¬ 
ger  à  son  gré  par  la  suite.  (  Demosth.  Orat.  adv.  Bœot. 
Tzzpl  ovop.aToç.)  Le  choix  des  noms  n’était  nullement 
réglé.  On  le  prenait  ordinairement  parmi  ceux  des  an¬ 
cêtres  de  la  famille  dont  on  était  jaloux  de  perpétuer  la 
mémoire  :  c’était  une  obligation  imposée  d’avance  au 
nouveau  rejeton  de  travailler  à  s’immortaliser  comme 
eux.  ( Schol .  in  Demosth.  Orat.  de  male  obit.  leg.  •  Peut. 
in  Cimon.;  Aristoph.  Av.)  Cette  coutume  appartenait  à 
l’antiquité  la  plus  reculée.  (Eustath.  in  Hom.  II.)  Sca- 
mandrius,  fils  d’Hector,  reçoit  le  nom  d’Astyanax,  en 

18. 
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reconnaissance  des  services  de  son  père,  toû  açeoç  ava^  , 
le  défenseur  de  la  ville.  (Hom.  II.  ,  v.  899.)  Ulysse 
reçoit  le  nom  d’Oèufftrs’jç ,  en  mémoire  des  passions 
violentes  de  son  aïeul  Autolycus.  Aià  to  o^uGueoÔai  tov 
AùtoXujcov.  (Hom.  Odyss.  t',  v.  /\o 6.) 

Des  exploits  particuliers,  des  qualités  personnelles 
furent  quelquefois  l’origine  de  ces  noms.  Le  fils  de  Laïus 
reçut  le  nom  d’OEdipe,  ($iù  to  ot^siv  touç  xoàaç,  de  ce 
que  ses  pieds  avaient  été  percés.  (Senec.  Oedip.  v.  812.)  Le 
fils  d’Achille  dut  celui  de  Huppo;  à  sa  robuste  com¬ 
plexion  ou  à  la  couleur  de  sa  chevelure;  et  celui  de 
NeoVroXsp.oç  au  commandement  qu’il  obtint,  jeune 
encore,  pendant  le  siège  de  Troie. 

ÈxTiôecrÔat ,  aircmOscGai  (Eurip.  Phœniss.  v.  25;  Aris- 
toph.  Nub.  v.  53 1),  exposer  les  enfants  et  renoncer  aux 
devoirs  de  la  paternité,  fut  un  usage  autorisé  par  quel¬ 
ques  législateurs,  et  expressément  commandé  par  d’au¬ 
tres.  A  Sparte  les  citoyens  étaient  obligés  de  soumettre 
leurs  enfants  nouveau -nés  à  l’examen  de  vieillards 
choisis  dans  chacune  des  tribus.  Leur  tribunal  siégeait 
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dans  la  place  nommée  Aicyn.  C'est  là  qu’ils  pronon¬ 
çaient  sur  le  sort  des  enfants  apportés  devant  eux.  Ils 
désignaient  ceux  qui,  robustes  et  bien  proportionnés, 
méritaient  les  soins  de  l’éducation ,  et  affectaient  une  cer¬ 
taine  quantité  de  terre  à  leur  entretien;  les  autres, 
faibles  ou  difformes,  étaient  jetés  dans  un  gouffre,  Àtto- 
GÉtou,  voisin  du  mont  Taygète.  (Plut,  in  Lycurg.  ; 
Aristot.  Polit.  7,  16.)  De  là  ànroTiGscôai ,  pour  désigner 
l’exposition  d’un  enfant  que  l’on  condamnait  à  périr.  Extl- 
OecOai  n’exprimait  que  l’abandon  d’un  enfant  par  des 
parents  trop  pauvres  pour  le  nourrir.  Cet  abandon  mena¬ 
çait  particulièrement  les  filles.  Leur  éducation  coûteuse 
et  leur  établissement  futur  paraissait  souvent  un  trop 
pesant  fardeau. 
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Obéissant  à  des  sentiments  plus  humains ,  les  Thé- 
bains  abolirent  cette  coutume  par  une  loi,  qui  ordonnait 
que  les  parents  incapables  de  nourrir  leurs  enfants,  les 
remissent  aux  mains  des  magistrats.  Ceux-ci  étaient  tenus 
de  fournir  à  leur  entretien;  et  ces  enfants  parvenus  à 
un  âge  plus  avancé,  devaient  payer,  par  leurs  services, 
les  soins  donnés  à  leur  entretien.  (Ælian.  Var.  hist. 
lib.  2,  cap.  7.) 

Enveloppés  de  langes,  les  enfants  étaient  ordinaire¬ 
ment  exposés  dans  un  vase  (Euripid.  in  Ion.  v.  16), 
oçp axov  (Aristopii.  Ran.  v.  1221),  et  quelquefois  yurpa. 
De  là  y orp^etv  ,  employé  indifféremment  pour  exTiGsaÔ at, , 
et  yurpicp-oç  pour  eV.Oeci;.  (Hesych.) 

A  côté  de  l  enfant  abandonné  se  plaçaient  souvent 
quelques  objets  précieux  ,  -rrspiàsp oua  (  Arist.  Po'èt. 
cap.  16;  Eurip.  ibid.  v.  i43i)  et  yvcopiaptaT a  (Pausan. 
Attic.  27;  Heliod.  Aethiop.  4)*  une  bague,  un  collier 
(Terent.  Eunuch.  4,  6,  i5;  Eurip.  Ion.  v.  19,  32,  i337, 
sq.),  propres  à  le  faire  reconnaître  par  la  suite ,  si  les 
dieux  conservaient  ses  jouis;  à  captiver  l’intérêt  de  ceux 
qui  pourraient  le  rencontrer;  à  les  engager,  par  l’appât 
d’une  récompense  future,  à  le  nourrir,  ou  du  moins  à 
accorder  à  sa  dépouille  le  triste  bienfait  de  la  sépulture. 
(Eurip.  loti.  v.  26.) 

Les  femmes  étant  considérées  comme  souillées  par  les 
douleurs  de  l’enfantement  devaient  songer  à  se  purifier. 
Une  loi  rendue  par  les  Athéniens  défendait  même  aux 
femmes  d’accoucher  dans  File  de  Délos ,  consacrée  à 
Apollon ,  les  dieux  ayant  toute  souillure  en  horreur. 
(Euripid.  lphigen.  in  Taurid.  v.  280.)  La  nouvelle  ac¬ 
couchée  consacrait  à  un  devoir  pieux  le  quarantième 
jour  qui  suivait  sa  délivrance,  Tsccrapcocor-oç.  Purifiée  par 
des  ablutions,  elle  se  présentait  dans  les  temples,  dans 
ceux  de  Diane  particulièrement,  dont  l’entrée  lui  était 
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interdite  avant  cette  époque  ( Censor,  de  Natal,  cap.  1 1  ), 
et  elle  témoignait  sa  reconnaissance  aux  dieux  par  des 
sacrifices.  Elle  faisait  hommage  à  Diane  de  son  vête¬ 
ment  et  même  de  sa  ceinture,  lorsqu’elle  était  mère 
pour  la  première  fois.  C’est  à  cet  usage  qu’il  faut  attri¬ 
buer  les  surnoms  de  Xtrwvy 1  (Callim.  Schol.  Hymn.  1), 
et  de  Au<n£(dV7)  donnés  à  cette  déesse.  (Apoll.  Schol.) 

Les  enfants  étaient  élevés  dans  la  maison  paternelle. 
(Hom.  II.  Tf,  v.  19 1  ;  Odys.  *(  ,  v.  201  ;  Plaut.  Bacchid. 
3,  3,  18.)  Les  mères  les  nourrissaient  de  leur  propre 
lait  (Eurip.  J on.  v.  1460)  :  les  femmes,  même  de  la  plus 
haute  distinction,  ne  renonçaient  point  à  ce  devoir  sacré. 
(Hom.  II.  y. ,  v.  83 5  Odys.  )/,  v.  447)*  Elles  se  faisaient 
cependant  assister  d’une  nourrice,  p.aïa  (Hom.  Odys.  y.  , 
v.  482),  titGyi  (Aristoph.  Equit.  v.  7i3,  cum  Schol.), 
TtOvfvvi  (Horn.  II.  v.  83g ;  Eustatii.),  TiOviv/fTeipa 
( Sum. ) ,  et  Tpoçpoç.  (Plut,  de  Puer.  Educat.)  Le  mot 
GvfXa^eiv  s’employait  aussi  pour  allaiter.  (  Lys.  Orat.  1 , 
pro  Cœd.  Eratosth .;  Ælian.  Ear.  Hist.  lib.  i3,  ca't  1.) 

Les  nourrices,  pour  apaiser  les  cris  des  enfants  d  un 
naturel  maussade,  leur  frottaient  les  lèvres  avec  une 
éponge  imbibée  de  miel.  (Hesych.  in  Kripup  pusas a.) 
Elles  se  servaient  encore  d’un  chant  triste  et  monotone, 
\ôCkoi  ou  PauxaXvfaeiç  (Athen.  14,  3);  et,  selon  d’au¬ 
tres,  vuvvia  (Hesych  in  Nuvviov.);  et  lorsque  par  ce 
moyen  elles  ne  pouvaient  les  contraindre  au  silence,  elles 
mettaient  en  usage,  pour  les  épouvanter,  le  p.op{/.cAu- 
xaîov  (Aristoph.  Thesmop.  v.  424)i  p.op[AoXuxvi  (Steab.  i), 
et  p.opp.ct)  (Aristoph.  in  Acharn.  v.  582;  Lucien  in  Phi- 
lop.),  masque  représentant  une  figure  hideuse.  De  là 
p.opp.u<7GE<70ai,  effrayer  les  petits  enfants.  (Hesych.  in  Eoc. 
ARiSToriiAN.  Avib.  1245). 
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CHAPITRE  XIV. 

DIFFÉRENTES  SORTES  d’eNFANTS,  TESTAMENTS, 
SUCCESSIONS,  OBLIGATIONS  IMPOSEES  AUX  ENFANTS. 


Les  lois  grecques  ,  selon  quelques  auteurs  ,  distin¬ 
guaient  quati'e  sortes  d’enfants:  i°oi  yvvfcioi ,  légitimes, 
enfants  nés  d’un  mariage  légitime;  2°  oi  voôoi,  illé¬ 
gitimes,  nés  de  concubines  ou  de  courtisanes;  3°  oi 
cx.oTtot,  enfants  dont  le  père  n’était  point  connu;  4° 
rap ôevtat,  nés  d’une  jeune  fille  séduite  avant  le  mariage. 
(  Scholiast,  in  Hom.)  D’autres  se  bornent  aux  dénomina¬ 
tions  suivantes  :  i°  q’vvicnot, ,  2°  voGoi ,  3°  Oerot,  enfants 
adoptifs. 

Les  enfants  nés  de  légitime  mariage  étaient  déclarés 
légitimes.  Des  lois  différentes  réglaient  cette  légitimité 
dans  les  différents  pays.  Dans  certaines  villes ,  l’enfant 
né  d’un  père  citoyen  et  d’une  mère  étrangère ,  ou 
même  d’une  mère  citoyenne  et  d’un  père  étranger, 
était  réputé  légitime  et  habile  à  jouir  dans  leur  pléni¬ 
tude  des  droits  de  cité.  Cette  coutume  paraît  avoir  été 
introduite  à  la  naissance  de  toutes  les  républiques,  et  avoir 
été  adoptée  par  leurs  législateurs  à  la  suite  de  quelque 
calamité  désastreuse.  Mais  lorsque  le  nombre  des  citoyens 
fut  devenu  assez  considérable,  pour  qu’il  parût  nécessaire 
d’en  arrêter  l’accroissement,  une  loi  ordonna  de  n’admettre 
à  la  légitimité  que  les  enfants  nés  de  parents  tous  les  deux 
citoyens.  (Aristot.  Volit.  lib.  3,  cap.  5.)  Les  besoins  de 
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l'état  déterminaient  seuls  l’exécution  rigoureuse  de  cette 
mesure  ou  sa  suspension  provisoire.  (Aristoph.  Scho¬ 
liast.  Avib.  ;  Peut,  in  Periel.)  Des  enquêtes  sévères, 
àia<j/Y|<pu7siç  (Harpocr.),  étaient  faites  dans  chaque  dis¬ 
trict  pour  empêcher  les  voGoi  de  faire  insérer  leurs  noms 
aux  registres  de  la  cité.  Un  tribunal,  établi  au  Cyno- 
sarge,  prononçait  dans  les  affaires  de  cette  nature.  Les 
citoyens  nouveaux ,  que  la  république  épuisée  par  de 
longs  malheurs  avait  consenti  à  admettre  dans  son  sein, 
ne  jouissaient  jamais  d’une  considération  égale  à  celle  des 
autres  citoyens.  (Peut,  in  Themist .  )  Cette  défaveur  s’é¬ 
tendait  jusque  sur  leurs  descendants  (  Hom.  II.  G', 
v.  281;  Sophoc.  Ajac.  v.  i25o;  Euripid.  Jon.  v.  58p.) 

Dans  certaines  villes ,  à  défaut  d’enfants  ‘légitimes  et 
d’autres  parents,  les  voôoi  étaient  appelés  à  succéder  à 
leur  père.  Ils  n’avaient  droit  qu’à  une  partie  de  ses  biens, 
s’il  avait  laissé  quelques  parents.  (  Demosth.  Orat.  in 
Macart . Aristoph.  Av.)  Une  loi  de  Solon  porte  à  cinq 
mines  la  voO  eia,  portion  des  voGoi.  (Aristoph.  Av.  )  Elle 
monta  par  la  suite  à  dix  mines ,  mille  drachmes.  Dans 
d’autres  villes,  les  pères  étaient  entièrement  libres  de 
régler  la  fortune  de  leurs  voôot;  ils  pouvaient  les  ad¬ 
mettre  parmi  leurs  enfants  légitimes  et  leur  donner  des 
droits  égaux  sur  son  patrimoine.  (Sopat.) 

La  fille,  ou  les  filles,  dont  le  père  était  mort  sans 
enfants  mâles,  entraient  en  possession  de  ses  biens,  à  la 
charge  de  donner  leur  main  à  leurs  parents  les  plus  pro¬ 
ches.  Ces  héritières  ou  co-héritières,  nommées  par  Solon 
raptxXTipmSeç  ,  et  par  d’autres  trarpouyoi ,  ou  smxXyipot , 
et  quelquefois  p.av&ca  (  Eustath.  in  11.  •/),),  avaient, 
aussi  bien  que  le  parent  le  plus  proche,  le  droit  de  ré¬ 
clamer  ce  mariage.  Dans  le  cas  de  refus  de  l’une  des 
parties  ,  la  partie  adverse  pouvait  intenter  une  action , 
ÈTT'.^t/.a'CscrGai.  De  là  cette  distinction  établie  entre  les 
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héritages  sujets  à  contestation,  xV/ipovojuat  sm&ixoi,  et 
ceux  dont  l’entrée  en  jouissance  n’entraînait  nulle  diffi¬ 
culté,  xXvipovofuai  àvsmoixot. 

Certains  auteurs  prétendent  cpie  la  formalité  de  se 
présenter  devant  le  magistrat  pour  revendiquer  son 
droit ,  èxi^’.xa^eoôai ,  était  indispensable  de  la  part  du 
parent  le  plus  proche.  S’il  était  citoyen,  il  devait  s’a¬ 
dresser  à  l’Archonte  ,  si  piTotxoç  au  Polémarque  ;  la 
loi  lui  accordait  pour  cela  l’espace  d’une  année.  Le 
mois  de  Scirrophion  cependant,  consacré  par  les  magis¬ 
trats  à  la  reddition  de  leurs  comptes,  en  devait  être 
exclus.  C’est  sur  cet  usage  qu’est  fondée  l’ÈTH&ixa^o- 
psvoç ,  ou  E7achxaÇoL/.Évyj ,  comédie  d’Apollodore  trans¬ 
portée  sur  le  théâtre  latin  par  Térence,  sous  le  titre  de 
Phormio.  L’héritière  déjà  en  pouvoir  de  mari  ne  pouvait 
échapper  à  la  réclamation  du  parent,  et  n’était  admise  à 
recueillir  la  fortune  de  son  père  qu’en  renonçant  aux 
douceurs  de  sa  première  union.  (  Isæus  ,  O  rat.  de  Pjrrh. 
Hered.  ) 

Les  citoyens  privés  de  descendants  légitimes  pouvaient 
frustrer  l’espoir  de  collatéraux  avides,  en  adoptant,  soit 
leurs  enfants  naturels ,  soit  toute  autre  personne.  Cette 
faculté  n’appartenait  qu’aux  X’jpioi  éaurwv.  Les  esclaves, 
par  exemple,  les  femmes,  les  interdits,  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  21  ans,  étant  déclarés  par  la 
loi  inhabiles  à  tester  et  à  administrer  leurs  affaires ,  ne  pou¬ 
vaient  jouir  du  droit  de  choisir  d’avance  leur  héritier.  Leà 
étrangers  ne  pouvaient  recueillir  d’héritages  à  Athènes, 
mais  ils  devenaient  citoyens  par  l’adoption.  Le  nom 
des  adoptés  s’inscrivait  sur  les  registres  de  la  tribu  et 
du  district  de  leur  père  adoptif,  le  jour  de  la  fête  0ap- 
yvpaa,  qui  se  célébrait  dans  le  mois  Thargeliori.  Une  loi 
sage  des  Lacédémoniens  rendait  chez  eux  l’adoption  plus 
difficile  en  la  soumettant  à  l’examen  des  Archagètes. 


ou 
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Les  enfants  adoptés  étaient  nommés  Traîne;  0£Toi, 
£iC7roiv)Toi ,  et  jouissaient  des  mêmes  droits  que  s’ils 
fussent  nés  véritablement  de  leur  père  adoptif;  mais  dès 
ce  moment  ils  n’avaient  plus  rien  à  réclamer  dans  la  fa¬ 
mille  de  laquelle  ils  sortaient  (Isæ.  de  Hered.  Astyphil.  ) , 
à  moins  qu’ils  ne  renonçassent  aux  bénéfices  de  l’adop¬ 
tion  ,  ce  qu’ils  ne  pouvaient  faire  cependant  qu’après 
avoir  donné  à  leur  père  adoptif  un  fds  qui  pût  porter 
son  nom.  Selon  quelques  auteurs,  à  Athènes  on  ne  pou¬ 
vait  se  remarier  lorsqu’on  avait  un  fds ,  qu’avec  le  con¬ 
sentement  des  magistrats.  (Tzetz.  Chyl .  6 ,  Hist.  49.)  Les 
biens  des  personnes  qui  se  mariaient  dans  ce  cas  et 
avaient  des  enfants  légitimes  se  partageaient  également 
entre  les  enfants  nés  dans  le  mariage  et  les  enfants  adop¬ 
tifs.  Nous  ferons  observer  ici  que,  d’après  une  coutume 
ancienne ,  le  patrimoine  se  divisait  par  portions  égales 
entre  les  enfants  légitimes,  sans  nulle  distinction  du 
droit  d’aînesse  sous  la  réserve  seulement  d’une  faible 
part  pour  les  enfants  non  légitimes.  (  Hom.  Odys.  X,  , 
v.  200). 

Ceux  qui  décédaient  sans  enfants  légitimes  ou  adop¬ 
tés  ,  avaient  pour  héritiers  leurs  parents  les  plus  pro¬ 
ches.  Ces  héritiers  se  nommaient  ynptoçai.  (  Hesych.  , 
Poll.,  Hesiod.,  Theogon. )  Cette  coutume  remontait  à 
l’époque  de  la  guerre  de  Troie.  (Hom.  11.  1,  v.  i55.) 

Les  lois  qui  régissaient  les  testaments  variaient  selon 
les  différentes  contrées  de  la  Grèce.  Dans  quelques  cités, 
chacun  avait  la  libre  disposition  de  ses  biens  ;  dans  d’au¬ 
tres,  on  était  entièrement  privé  de  ce  droit.  (Plut,  in 
Solon.)  Les  lois  de  Solon  permettaient  à  chacun  de  se 
'choisir  ses  héritiers;  mais  avant  cela,  la  famille  seule 
du  défunt  était  apte  à  lui  succéder.  Ces  lois,  sans  régler 
les  différentes  formes  de  testament,  exigeaient  cepen¬ 
dant  du  testateur  les  conditions  suivantes. 
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i°  D’être  citoyen  d’Athènes,  et  non  esclave  ou  étran¬ 
ger  :  l’héritage,  dans  ces  deux  derniers  cas,  était  dévolu 
au  lise.  (Isæ.  de  Hered.  Aristarch .) 

2°  De  n’être  point  enfant  adoptif.  Comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  les  hiens  des  personnes  adoptées  qui 
décédaient  sans  postérité  retournaient  à  la  famille  du 
père  par  adoption. 

3°  De  n’avoir  point  d’enfants  mâles  légitimes;  car  la 
loi  leur  assurait  l’héritage  de  leurs  parents.  Si  le  défunt 
ne  laissait  que  des  filles,  des  curateurs  étaient  nommés 
pour  désigner  l’héritier  qui  leur  succéderait,  dans  le  cas 
où  elles  viendraient  à  mourir  avant  l’â^e  de  vin^t  ans. 

O  O 

(Demosthen.  Orat.  2,  in  Stephan.  Test.)  Les  personnes 
à  qui  l’héritage  était  dévolu  se  trouvaient  dans  l’obliga¬ 
tion  de  les  épouser.  (  Isæ.  Orat.  de  Pyrrh.  Hered.) 

4°  De  jouir  de  ses  facultés  intellectuelles.  Les  testa¬ 
ments  extorqués  d’un  homme  privé  de  sa  raison  par  un 
état  de  maladie,  ou  par  un  long  âge,  n’étaient  point 
considérés  comme  contenant  les  véritables  volontés  du 
testateur. 

5°  De  jouir  de  sa  liberté  pleine  et  entière,  et  de  n’être 
point  contraint.  Le  testament  dans  ce  cas  pouvait  être 
considéré  comme  arraché  par  force,  et  n’était  plus  l’ex¬ 
pression  de  la  volonté  véritable. 

6°  De  n’avoir  point  dicté  son  testament  sous  l’influence 
de  la  séduction  ou  des  artifices  d’une  femme.  (Plut. 
in  So/on.) 

Les  testaments  devaient  être  signés  en  présence  de 
plusieurs  témoins  qui  apposaient  aussi  leur  seing.  On  les 
remettait  ensuite  entre  les  mains  de  commissaires,  iiti- 
\j.ùer  toc!,  chargés  de  veiller  à  leur  exécution.  A  Athènes, 
quelques  magistrats,  et  particulièrement  les  Astynomes, 
assistaient  pour  l’ordinaire  à  la  rédaction  des  testaments. 

Isa:,  in  Hered.  Cleon.)  Les  Archontes  y  étaient  quelquefois 
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appelés,  et  l’acte  recevait  alors  le  nom  de  àocriç  (Sum.  , 
Harpocr.),  nom  général  pour  désigner  toute  donation 
ou  tout  présent,  mais  qui  s’appliquait  plus  spécialement 
aux  legs  et  aux  dispositions  testamentaires.  De  là  àoO- 
vai  et  «WOscOai  employés  quelquefois  comme  synonymes 
(  Isæ.  in  yAvipixoîç);  et  l’expression  d’héritier  xaxà 

^oaiv  xai  y.axà  àiçiGeciv  ,  par  legs  ou  disposition  testa¬ 
mentaire,  opposée  à  la  succession  xarà  ysvoç  ,  par  droit 
naturel.  Le  testateur  quelquefois  se  contentait  de  décla¬ 
rer  devant  un  certain  nombre  de  témoins  ses  volontés 
dernières  de  vive  voix ,  sans  prendre  la  peine  de  les 
donner  par  écrit.  (Plut,  in  Alcibiad .) 

Les  testaments  commençaient  pour  l’ordinaire  par 
des  vœux  pour  la  vie  et  pour  la  santé.  Le  testateur  ajou¬ 
tait  que ,  dans  le  cas  où  il  serait  privé  de  ces  faveurs 
des  dieux  ,  la  déclaration  suivante  contenait  sa  volonté 
dernière.  E çtn  piv  eù ,  £«v  <$é  tî.  crup.êvi ,  Tauxa 
p.£v.  (Diogen.  Laert.;  Aristot.  ;  Theophrast.) 

Les  récompenses  accordées  par  l’état  aux  actions 
nobles  et  généreuses  faisaient  souvent  aussi  partie  de 
l’héritage  que  les  pères  transmettaient  à  leurs  enfants. 
Les  récompenses  ne  consistaient  point  seulement  en 
titres  honorables  et  en  marques  de  respect  •  l’état  y  joi¬ 
gnait  pour  l’ordinaire  des  gages  plus  positifs  de  sa  recon¬ 
naissance.  Dans  quelques  cités,  les  enfants  des  citoyens 
qui  avaient  rendu  d’éminents  services  à  la  patrie  étaient 
élévés  aux  dépens  du  trésor  public,  et  recevaient  une 
éducation  proportionnée  à  leur  naissance,  lorsque  leur 
patrimoine  était  reconnu  insuffisant  pour  ce  dessein. 
Athènes  se  distingua  sur-tout  par  les  expressions  de  sa 
reconnaissance.  Aristide  étant  mort  pauvre,  son  fils  Lysi- 
maque  reçut  de  la  munificence  publique  cent  talents 
attiques  et  un  fonds  de  plusieurs  acres  de  terre.  Sur  la 
demande  d’Alcibiade ,  on  y  joignit  une  rente  de  quatre 
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drachmes  par  jour.  A  la  mort  de  Lysimaque,  le  peuple 
vota  à  sa  fille  Policrite  la  provision  de  blé  accordée  aux 
vainqueurs  dans  les  jeux  olympiques.  Le  trésor  public 
alloua  en  outre  aux  deux  filles  d’Aristide  3oo  drachmes 
pour  leur  dot.  (Plut,  in  Aristid.) 

Mais  le  déshonneur  attaché  aux  actions  infâmes  faisait 
aussi  partie  de  l’héritage.  Les  enfants  admis  à  partager 
les  bénéfices  et  l  eclat  qui  résultaient  des  faits  glorieux 
de  leurs  parents,  devaient  porter  aussi  le  poids  et  l’infâ¬ 
mie  des  actions  honteuses  de  ces  derniers.  (Hom.  IL  V, 
v.  i38.^  Nous  nous  contenterons  de  citer  la  loi  si  connue 
de  Macédoine  qui,  dans  les  crimes  de  lèse-majesté,  con¬ 
damnait  à  mort  à-la- fois  le  coupable,  ses  enfants,  et 
tous  ceux  qui  lui  appartenaient  par  les  liens  du  sang. 
(  Quint.  Curt.  lib.  6.  hand  procul  a  fine. ) 

Il  nous  reste  à  parler  du  respect  pieux  et  des  marques 
de  reconnaissance  que  les  enfants  rendaient  à  leurs  pa¬ 
rents.  Ce  respect  les  portait  à  remplir  auprès  d’eux  les 
fonctions  domestiques  les  plus  ordinaires  ,  tels  que ,  par 
exemple,  d’oindre  et  de  laver  leurs  pieds  :  Ka't,  7ûpcoxa  piv 
y)  ÔuyaTïip  ,  xai  xw  xxo^’  àXefipv) ,  xai  xxpoxu^aca  <pt- 

Xvi<77).  (Aristoph.)  Ardents  et  prompts  à  venger  les  insultes 
faites  aux  auteurs  de  leurs  jours  (Hom.  Odys.fi ,  v.  208) , 
ils  pourvoyaient  à  leur  entretien  dans  leur  vieillesse,  ce 
qui  se  disait  yvipoëocxsîv  ,  et  sacrifiaient  tout  pour  que 
leur  dépouille  ne  manquât  point  des  honneurs  funèbres. 
(Euripid.  Med.  v.  io32;  Id.  Alcesticl.  v.  66 2.)  Ces  soins 
leur  semblaient  d’une  si  haute  importance,  qu’ils  ne  se 
précipitaient  dans  aucune  entreprise  hasardeuse  ,  sans 
avoir  reçu  de  leurs  amis  la  promesse  qu’ils  seraient  rem¬ 
placés  fidèlement  dans  les  soins  que  la  vieillesse  de  leurs 
parents  pouvait  réclamer.  (Virg.  Aeneid.  lib.  g.  v.  a83.) 
Lorsque  les  citoyens  de  Thèbes,  en  exil  à  Athènes,  con¬ 
spirèrent  pour  la  délivrance  de  leur  patrie,  ils  sc  parta- 
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gèrent  en  deux  troupes ,  dont  l’une  devait  se  charger  de 
se  rendre  à  Thèbes  et  de  surprendre  l’ennemi,  et  l’autre 
de  rester  sur  le  territoire  attique  pour  veiller  à  la  con¬ 
servation  des  parents  et  des  enfants  des  autres  conjurés, 
s’ils  venaient  à  périr  dans  leur  entreprise.  (  Plut,  in 
Pelopid.)  L’entretien  que  les  fils  accordaient  à  leurs  pa¬ 
rents  prenait  le  nom  de  rpo<peia,  les  poètes  le  nommaient 
dpeimipia  ou  GpeVrpa,  et  quelquefois  GpsTîra.  (Hom. 
II.  ,  v.  478.)  La  négligence  en  cette  matière  était  con¬ 
sidérée  comme  une  impiété  des  plus  grandes,  et  devait 
allumer  le  courroux  des  dieux.  (Hesiod.  Op.  et  Diej\ 
lib.  1.  v.  i3.)  Les  furies  et  les  autres  divinités  infernales, 
étaient,  assure-t-on,  toujours  prêtes  à  exécuter  les  im¬ 
précations  faites  par  des  parents  contre  des  enfants  in¬ 
grats.  ÂXka.  àè  (W'ugjV  Aussi ,  s-si  pjxvip  çuyspà;  à pvf- 
sst’  Èpivvùç,  0’tV.ou  à7Tsp^op!.sV/i ,  vépiesiç  £é  [AO 1  i\  àvGpco- 
TTWV  Es  serai.  (Hom.  Odys.  (L,  v.  1 34  5  v-  454; 


Plat,  de  Leg.  lib.  11.)  Le  châtiment  de  ce  forfait  n’était 
point  toujours  abandonné  à  la  vengeance  divine.  Les 
lois  humaines  se  chargeaient  dans  quelques  cités  d’y 
pourvoir.  Les  lois  de  Solon  menaçaient  les  fils  ingrats 
de  Farida ,  infamie  y Laert.  in  Solon.),  peine  réservée 
encore  aux  fils  qui  maltraitaient  les  auteurs  de  leurs 
jours.  A  l’élection  d’un  archonte,  on  s’informait  exacte¬ 
ment  de  la  conduite  que  le  candidat  avait  tenue  jusqu’a¬ 
lors  dans  sa  famille. 


Dans  certains  cas  cependant,  les  lois  de  Solon  dispen¬ 
saient  les  enfants  de  pourvoir  à  l’entretien  de  leurs  pa¬ 
rents  :  lorsque  ceux-ci ,  par  exemple ,  avaient  négligé  de 
leur  faire  apprendre  une  profession  qui  les  pût  mettre 
en  état  de  vivre  de  leur  travail.  L’éducation  ties  enfants 
étant  regardée  comme  le  devoir  principal  des  parents, 
leur  négligence  à  le  remplir  semblait  suffisant  pour 
dégager  les  enfants  de  tous  les  liens  de  la  reconnaissance. 
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Les  enfants  prostitués  par  leurs  parents  se  trouvaient 
dans  le  meme  cas  (  Æschin.  O  rat.  in.  Timarch .) ,  ainsi 
que  les  enfants  nés  en  concubinage  et  qui  ne  devaient 
à  leur  père  qu’une  naissance  honteuse.  (  Plut,  in  Solon.) 

Si  la  négligence  des  parents  suffisait  pour  excuser 
l’ingratitude  des  enfants  qui  les  abandonnaient  dans 
leur  vieillesse,  l’insubordination  et  la  mauvaise  conduite 
des  enfants  légitimes  ou  par  adoption  suffisait  pour  les 
priver  de  la  tendresse  et  du  patrimoine  de  leurs  parents. 
(Demosth.  in  Spud.)  Dans  les  lois  athéniennes,  ces  déci¬ 
sions  sévères  n’étaient  point  entièrement  remises  au 
caprice  des  parents  qu’un  instant  de  colère  aurait  pu 
aveugler,  elles  étaient  soumises  à  l’approbation  de  juges 
désignés  ;  et  lorsque  les  charges  portées  contre  le  fils 
étaient  déclarées  suffisantes ,  le  hérault  le  proclamait 
déshérité.  De  là  d-G‘/.ri  pu  cca  tov  ûiov,  déshériter  son  fils  ; 
et  rxT.ov.r.p'r/.xoc, ,  personne  déshéritée.  (Hesych.  in  Voc.) 
Etre  déshérité  se  disait  encore  sy.Tüi'xTsiv  tou  ysvouç  ;  et 
succéder  à  la  place  d’un  déshérité,  GcvaXaptêaveirOat,  eiç 
to  yevoç.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  parents  con¬ 
servaient  toujours  la  faculté  de  se  réconcilier  avec  leurs 
enfants,  mais  ne  pouvaient  jamais  les  déshériter  ensuite. 
(Lucian.  Abdicat.  ;  Isæ.  de  Héred.  Ciron.) 

Le  fils  d’un  père,  que  la  perte  de  sa  raison,  ou  d’au¬ 
tres  infirmités  ,  rendaient  incapable  d’administrer  ses 
biens  ,  avait  le  droit  de  le  traduire  devant  les  çpparopeç , 
citoyens  de  son  district,  et  recevait  d’eux  le  pouvoir 
d’entrer  sur-le-champ  en  possession  de  son  héritage. 
i^Àristoph.  Nub.  act.  3,  sc.  1;  Cic.  de  Senect.  ;  Schol. 
Aristoph.  Ran.) 
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CHAPITRE  XV. 

ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE. 


Pour  prévenir  tous  les  vices  qui  naissent  de  l’oisiveté, 
les  Grecs  prenaient  soin  d’accoutumer  les  jeunes  gens 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  à  des  travaux  utiles. ,  à  la  cul¬ 
ture  des  beaux-arts  ou  à  la  discipline  militaire.  (Peut. 
in  Solon. ;  Xenop.  Memorab.  4,  i,  2.)  Les  jeunes  fdles, 
habituées  à  une  nourriture  frugale  (  Terext.  Eunuch. 
act.  2,3,  23),  ne  portaient  que  des  vêtements  simples, 
propres  seulement  à  dessiner  leurs  formes  d’une  manière 
élégante.  ( Id .  Ibid.  v.  22.)  Plusieurs  avaient  des  con¬ 
naissances  assez  étendues  en  musique  et  en  littérature. 
(Peut,  in  Lycurg .;  Pausan.  Bœot.  cap.  225  Ælian.  Var. 
Hist.  1 3 ,  20;  Athenæ.  5.  19.) 

Les  jeunes  garçons,  appartenant  à  des  familles  riches 
ou  de  distinction ,  avaient  chez  eux  des  maîtres  particu¬ 
liers,  Trat^aywyoi  (  Peut,  de  Puer.  Educat.  cap.  7;  Hom. 
II.  (/,  v.  442  5  II.  V ,  v.  83i  ;  Auson.  Idyll.  4,  v.  21; 
Theocrit.  Idyll.  24,  v.  io3  ),  ou  ira'AoTpîêat,  (  Aristoph. 
Nub.  v.  969),  chargés  de  les  initier  à  la  connaissance  des 
beaux-arts.  Des  commentateurs  prétendent  cependant 
que  les  Trat&OTpîêai  n’étaient  chargés  que  de  les  former 
aux  exercices  du  corps.  (Æschin.  in  Tiniarch .) 

Dans  la  Grèce  entière,  excepté  à  Lacédémone,  l’édu¬ 
cation  des  jeunes  gens  se  composait  de  l’étude  des  belles- 
lettres,  des  exercices  du  Gymnase  (Terent.  Eunuch. 
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3,  2,  23;  Plut,  in  lib.  de  Music.),  et  quelquefois  de  la 
peinture.  (Aristot.  Polit.  8, 3.) 

Par  le  nom  de  ypauuxxa  ,  lettres ,  on  entendit  d’a¬ 
bord  ypa{/,|i.aTix,7j ,  l'art  de  lire  et  d'écrire  correctement: 
È-nnç'T ïipwj  tou  y  pochai  *ai  àvayvûvai.  (Aristot.  Topic.  6,  3  ; 
id.  Polit.  8,3;  Plut,  de  Music.)  Ce  mot  reçut  plus  tard 
une  plus  grande  extension  et  eut  le  même  sens  que 
çiXoloyta,  science  qui  comprenait  l’histoire,  la  poésie, 
l’éloquence ,  et  la  littérature  en  général.  (  Cic.  de  Orat. 
1,4^;  Senec.  Epist.  88  ;  Quint,  i  ,  4-) 

L’étude  de  la  philosophie  appartenait  aux  jeunes  gens 
de  distinction.  (  Terent.  Andr.  1 ,  1  ,  v.  3o.)  La  Grèce 
possédait  un  grand  nombre  de  gymnases  et  d’écoles  pu¬ 
bliques  consacrés  à  cette  étude.  Athènes  comptait  l’aca¬ 
démie  (Ælian.  Ear.  Hist.  4,  9),  le  lycée  [Id.  ibid.  9,  10 
et  29;  Cic.  de  Divin.  1,  i3;  Academ.  Quæst.  1  ,  17),  et 
le  K’jvocapysç.  (Hesych.  ;  Diog.  Laert.  6,  1 3  ;  Pausan. 
Attic.  19.)  Une  de  ces  écoles  à  Corinthe  portait  le  nom 
de  Kpavs'.ov.  (Lucian.  Dialog.  Mort.;  Diog.  Laert.  6 ,  77.) 
L’île  de  Rhodes  en  possédait  une  aussi.  (Cic.  Tuscul. 
Quæst.  2,  61  ;  Suet,  in  Tiber.  11.) 

Comme  l’éducation  de  la  jeunesse  de  Sparte  différait 
entièrement  de  l’éducation  qui  se  donnait  dans  le  reste 
de  la  Grèce ,  il  nous  semble  convenable  de  la  faire  con¬ 
naître  et  de  consacrer  le  reste  du  chapitre  à  cet  objet. 

A  l’âge  de  sept  ans  commençait  l’éducation  domestique. 
(Plut,  in  Lycurg.)  Le  père  était  obligé  de  déclarer  s’il 
consentait  à  ce  que  son  fds  fût  élevé  selon  les  lois  :  en 
cas  de  refus ,  il  devait  renoncer  à  ses  droits  de  citoyen 
(Plut.  Institut.  Lacon .);  mais  à  peine  avait-il  donné  son 
consentement,  que  son  fils  se  trouvait  dès  ce  moment 
non-seulement  sous  sa  surveillance,  mais  sous  celle  des 
lois,  des  magistrats,  et  de  tous  les  citoyens,  chacun 
ayant  le  droit  de  l’interroger,  de  lui  donner  des  conseils, 
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et  de  le  châtier;  bien  plus,  le  citoyen  qui  eût  montré 
de  l’indulgence  pour  une  faute ,  dont  il  eût  été  témoin , 
encourait  lui-même  une  punition.  (  Id.  ibid.)  On  choi¬ 
sissait  un  des  membres  les  plus  recommandables  de  la 
république,  pour  gouverner  cette  jeunesse.  (Xenoph.  de 
Rep.  Laced.)  Il  la  distribuait  en  différentes  classe^  prési¬ 
dées  chacune  par  un  jeune  chef,  d’un  esprit  et  d’un  cou¬ 
rage  supérieurs,  et  qui  recevait  le  titre  de  sïpmv.  Tous 
devaient  lui  obéir  sans  répliquer,  et  se  soumettre  aux 
châtiments  imposés  par  lui;  châtiments  qui  s’infligeaient 
à  l’aide  de  verges,  par  des  jeunes  gens  parvenus  à  l’âge 
de  puberté.  (Id.  ibid.) 

Pour  les  accoutumer  à  supporter  le  froid  et  la  rigueur 
des  saisons ,  on  leur  rasait  la  tête ,  et  on  les  laissait  aller 
sans  chaussures.  Quelquefois  ils  se  livraient  à  leurs  exer¬ 
cices  entièrement  nus.  (Plut,  in  Lycurg.)  A  l’âge  de 
douze  ans,  ils  quittaient  la  tunique,  et  ne  portaient  plus 
qu’un  manteau  qui  devait  leur  durer  une  année  entière. 
(Xenopii.  de  Rep.  Laced.;  Plut,  in  Lycurg.;  Justin. 
îib.  3,  cap.  3.)  Ils  logeaient  par  compagnies  sous  des 
cabanes  de  roseaux  qu’ils  étaient  obligés  de  construire  île 
leurs  propres  mains,  et  sans  employer  aucun  outil  de 
1er.  (Plut,  ibid.) 

Le  eïpviv  était  un  jeune  homme  de  l’âge  de  vingt  ans , 
à  qui  son  courage  et  sa  sagesse  avaient  mérité  ce  titre.  Il 
était  chargé  de  l’éducation  d’un  certain  nombre  de  jeu¬ 
nes  gens.  (Plut,  in  Lycurg.)  Il  marchait  à  la  tête  de  sa 
bande ,  lorsque  les  bandes  combattaient  entre  elles.  C’est 
lui  qui  la  guidait  à  travers  les  flots  de  1  Eurotas,  qui  la 
dirigeait  dans  les  jeux  delà  lutte,  du  pugilat,  de  la  course, 
et  dans  les  autres  exercices  du  gymnase.  Un  repas  frugal, 
préparé  de  leurs  mains,  les  attendait  au  retour.  (Jd.  List. 
Lac.)  Les  plus  robustes  fournissaient  le  bois,  et  les  au¬ 
tres  les  herbages  et  les  autres  provisions  qu  ils  avaient 
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pu  dérober.  Mais  celui  qui  se  laissait  surprendre  dans 
ses  larcins,  encourait  le  blâme  général,  et  était  chassé 
de  la  table.  Plut,  in  Ljc .)  Ses  camarades  le  plaçaient 
sur  un  autel,  et  tournaient  autour  de  lui,  en  chantant 
des  couplets  où  l’on  raillait  sa  maladresse.  (  Id.  Instit. 
Lacon.)  A  la  fin  du  repas ,  le  jeune  chef  les  faisait 
chanter,  ou  leur  proposait  quelques  questions  pour 
étudier  la  nature  de  leur  esprit.  Ceux  qui  répondaient 
sans  réflexion  étaient  châtiés  sévèrement,  en  présence 
des  magistrats  et  des  vieillards,  qui  parfois  désapprou¬ 
vaient  la  sentence  de  lYipvjv  ,  mais  qui ,  dans  la  crainte 
de  lui  faire  perdre  de  sa  considération  auprès  de  ses 
élèves ,  attendaient  qu  il  fût  seul  pour  le  punir ,  à  son 
tour,  de  ses  actes  de  sévérité  ou  d  indulgence.  (Plut,  in 
Ljcurg.)  ,  • 

Les  jeunes  Lacédémoniens  ne  recevaient  qu’une  légère 
teinture  des  sciences.  Mais  on  leur  apprenait  «à  s’expri¬ 
mer  avec  facilité,  et  à  former  avec  grace  des  chœurs  de 
danse  et  de  musique,  comme  aussi  à  composer  des 
chants  en  1  honneur  des  guerriers  morts  pour  la  patrie. 
Ces  chants  scdistinguaient  par  de  grandes  idées  expri¬ 
mées  avec  simplicité ,  et  des  sentiments  élevés  exprimés 
avec  force  et  chaleur.  (Id.  ibid.) 

Chaque  jour  les  Ephores  passaient  en  revue  leurs 
jeunes  pupilles,  et  examinaient  avec  soin  si  quelque 
délicatesse  ou  quelque  luxe  s’introduisait  dans  leurs 
repas  et  dans  leur  costume,  ou  s’ils  avaient  des  disposi¬ 
tions  à  prendre  de  l’embonpoint.  (Ælian.  Var.  hist. 
lib.  i4,  cap.  7.)  Ce  dernier  article  était  regardé  comme 
très-important.  Un  embonpoint  excessif  passait  pour 
un  signe  d’indolence.  (Ælian.  ibid.)  Pour  parer  à  cet 
inconvénient,  la  plus  grande  partie  du  jour  était  consa¬ 
crée  aux  exercices  du  gymnase. 

A  1  âge  de  dix-huit  ans  ils  prenaient  part  aux  combats 
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qui  se  livraient  entre  jeunes  gens  dans  le  PI  a  tan  is  tas. 
On  leur  recommandait  à  cet  âge  la  modestie,  la  soumis¬ 
sion,  la  tempérance,  et  le  courage  ardent.  (Lucian,  de 
Gymnas.  ;  Xenoph.  de  Repub.  Laced.)  L’éducation  des 
Spartiates  se  prolongeait,  pour  ainsi  dire,  pendant  la 
durée  entière  de  leur  vie.  (Peut,  in  Lycurg. ) 


CHAPITRE  XVI. 

HEURES  UES  RE  PA  S. 


Suivant  quelques  auteurs,  les  anciens  faisaient  quatre 
repas  par  jour.  (Athen.  lib.  i,  cap.  g.) 

i°  A/tpaTicji-a ,  repas  du  matin.  Son  nom  lui  venait 
de  l’usage  qu’on  avait,  à  ce  repas,  de  tremper  quelques 
morceaux  de  pain  dans  du  vin  pur,  ce.  qui  s’appelait 
axoaTQv.  Homère  donne  à  ce  repas  le  nom  de  apiçov 
( Odyss .  t:\  v.  2),  dérivé  àxo  tou  àeipsiv ,  parce  qu’il 
était  le  premier  qu’on  desservît,  ou  plutôt  ccto  tou 
àpir-àv ,  parce  que  les  guerriers  s’élancaient  de  ce  repas 
aux  combats  où  ils  se  distinguaient  par  leur  vaillance. 
[Schol.  in  Hojvi.  II.  P  .)  On  l’appelait  encore  quelquefois 
àiav/]çip.o; ,  déjeuner,  et  on  le  prenait  dès  le  lever  du 
soleil.  [Schol.  in  Id.  ibid.) 

2°  AeiTvov;  ainsi  appelé,  parce  qu’après  ce  repas, 
àeî  Toveiv,  il  faut  reprendre  ses  travaux.  On  le  prenait 
à  midi.  (IIom.  II.  P’,  v.  181  et  Schol.  in  h.  I.) 

3°  AsiXivov ,  nommé  aussi  é<nt£piap.a ,  repas  de  l’après- 
midi. 
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4"  Aopivoç ,  souper  (Hom.  Odyss.  fi  ,  v.  uo),  nomme 
plus  tard  ^a^vov  ( Schol .  in  Hom.  //.  fi  .) 

D’autres  auteurs  ne  reconnaissent  que  les  noms  sui¬ 
vants  : 

i°  Â/tpaTt<7 (/.X. 

2°  ÂptCTTOV. 

3°  ÉffTTSpiWa. 

4°  Asîiïvov. 

Mais  la  plupart  conviennent  que  les  Grecs  n  avaient 
que  trois  repas  par  jour,  et  laissent  de  coté  le  Seikwov, 
Les  noms  de  ces  repas,  ayant  changé  plus  tard,  aptço. 
désigna  le  dîner,  iïdpizoç  le  repas  d’après-midi,  et  &sîtâvqv 
le  souper.  (Athen.  lib.  1,  cap.  9;  Eustath.  ad  Odyss.  [iv 
et  % .) 

Quelques  autres  supposent  même  que  les  anciens 
Grecs  n’avaient  que  deux  repas  par  jour ,  apiçùv  et 
^ootuo;  ,  et  pensent  que  les  autres  mots  n’étaient  que 
des  désignations  différentes  de  ces  deux  repas.  (Athen. 
lib.  5 ,  cap.  4-) 

Les  Grecs  regardaient  comme  une  extravagance  de 
manger  copieusement  dans  les  repas  du  matin  ou  du 
midi;  ils  croyaient  qu’il  suffisait  de  prendre  un  seul  bon 
repas  après  les  travaux  du  jour.  (Peut.  Symp.  Quæst.  8,6.) 


CHAPITRE  XVII. 

DIFFÉRENTES  SORTES  IF  E  REPAS. 

•  »  >  * 

Dans  les  premiers  siècles  les  banquets  et  les  festins 
étaient,  pour  l’ordinaire,  la  suite  de  quelque  acte  de 
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dévotion  envers  les  dieux.  2u[/.7ïoglou  xuvaycoyv]  x rjv 
aiTiav  siç  Ôeov  àv£<pepe.  (Athen.  lib.  5.)  On  ne  faisait 
un  usage  libre  du  vin  et  de  mets  recherchés  que  dans 
ces  occasions  solennelles.  (Id.  lib.  2.)  Les  jours  de  fête 
on  se  livrait  au  repos ,  et  l’on  vivait  d’une  manière  plus 
abondante ,  dans  la  persuasion  que  les  dieux  assistaient 
aux  repas  dans  ces  occasions.  (Ovid.  Fast.  lib.  5.)  Cette 
persuasion  contribuait  à  inspirer  aux  convives  une  con¬ 
duite  décente  et  raisonnable ,  et  les  empêchait  de  se 
livrer  aux  excès  de  la  table.  Après  un  repas  sobre  et 
modéré,  ils  offraient  une  libation  aux  dieux,  et  s’en 
retournaient  chacun  chez  soi.  (Athen.  lib.  8,  cap.  16.) 

Le  luxe  et  la  prodigalité  s’introduisirent  bientôt  dans 
la  manière  de  vivre.  Les  auteurs  les  plus  anciens  font 
déjà  mention  de  trois  sortes  de  grands  repas  :  eiXamv  , 
yapto ç  et  é'pavoç.  EiXa-xlv  ,  vis  yajzoç,  s-xei  oùx.  ep avoç  t« 
&s  y’  içlv.  (Hom.  Odyss.  V,  v.  4 1 4)*  On  peut  cependant 
les  réduire  à  deux ,  eiXaTtVY)  et  epavoç ,  le  yapoç  ou 
festin  de  mariage  pouvant  se  ranger  dans  une  des  deux 
divisions.  Le  silontwy  ,  appelé  quelquefois  eùcoyia  et  àovy.- 
ëolov  àsurvov ,  était  un  festin  donné  aux  frais  d’un  seul 


individu.  ( Schol .  Hom.  ad  Odjss.  ctf,  v,.  2265  Athen.  8, 
16;  Eustath.  ad  Hom.  Odjss.  a\)  Le  ê'pavoç  était,  au 
contraire,  un  festin  donné  aux  frais  communs  des  con¬ 
vives  ,  et  tirait  son  nom  oltz 0  tou  cuvspav  zai  c ujupépsiv 
£X,a<~ûv  ,  parce  que  chacun  y  contribuait  proportionnelle¬ 
ment.  (Athen.  lib.  8,  16;  Schol.  ad  Odjss.  a,  v.  226; 
Puaut.  Curcid.  4,  1,  i3.)  Ce  festin  s’appelait  aussi  Ülocgo;, 
et  les  hôtes  cuvOiaccoxai ,  mais  plus  communément 
spavir-ed.  La  part  proportionnelle  de  chaque  convive  était 
nommée  cuu<popà,  sicr<popà,  xaxaëoVÀ  ,  a ujzêoV/) ,  etc.  De 
là  les  différents  noms  donnés  au  repas  ,  ^swrvov  crup.oo- 
p‘/)Tov  ,  GU[Z.So7ap.aïov,  xo  àizb  cujzëoXyjç ,  xaxaêo'Xiov ,  et 
quelquefois  xo  ix.  zoivoü,  etc.  A  Argos  cet  écot  recevait 
le  nom  de  y iov. 
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Ceux  ijui  recueillaient  ces  contributions  étaient  appelés 
du  même  nom  que  les  liotes ,  spavicxau 

A  ce  genre  de  repas  se  rapporte  naturellement  le  oeîirvov 
cuvaycoyiaov  ou  cuvaytoyiov ,  de  cruvayeiv,  se  réunir,  et, 
par  une  signification  particulière,  boire  ensemble.  On 
ne  sait  pas  si  ce  genre  de  repas  était  le  même  que  l’epa- 
vo;.  (Athen.  lib.  8.) 

Les  &en -va  STa^offtp-a  ou  s£  è'âi&op.aTiov  étaient  des 
repas  dans  lesquels  quelques  botes  fournissaient  plus 
que  d’autres.  Cela  s’appelait  S7uàu^ovai. 

Le  to  gctco  GTiupi^oç  était  le  souper  qu’un  ami  faisait 
transporter  de  chez  lui  à  la  maison  de  son  ami ,  pour 
jouir  de  sa  présence,  sans  lui  donner  aucun  embarras. 
(Athex.  lib.  8.)  Au  lieu  de  porter  son  souper,  on  le 
remplaçait  en  apportant,  dans  un  panier,  ou  une  pièce 
d  argent,  ou  un  morceau  de  viande.  (Hesych.) 

Les  banquets  nommés  spavrn  entraînaient  moins  de 
frais  que  ceux  dont  une  personne  seule  devait  faire  la 
dépense;  ils  étaient  d’un  usage  plus  général.  Quelques 
législateurs  les  recommandaient  comme  propres  à  entre¬ 
tenir  les  relations  amicales  et  la  bonne  intelligence  entre 

O 

voisins.  (Hesiod.  Oper.  et  Dicr.  lib.  2,  v.  34o.)  L’ordre 
et  la  sobriété  s’y  faisaient  aussi  remarquer  davantage  : 
chacun  des  convives,  fournissant  son  écot,  se  gardait  de 
sortir  des  bornes  de  la  tempérance  (Eust.  in  Odpss.  a  ), 
et  n’agissait  point  comme  dans  ces  festins  publics,  où 
tous  les  frais  étaient  à  la  charge  d’un  seul  citoyen.  ( Id . 
ibid.  v.  26.)  On  donnait  le  nom  de  àcup.oo\oi  à  ceux  qui 
prenaient  part  au  repas  sans  fournir  à  la  dépense.  De  co 
nombre  étaient  les  poètes,  les  chanteurs,  et  tous  ceux 
dont  les  talents  servaient  à  divertir  l’assemble.  Axa-rcva 
yàp  atà  àot^oî  Ouop.£v.  (Atiiex.  lib.  1,  cap.  y.)  À/.«TCva 
Ôiieiv ,  célébrer  une  fête  ou  un  sacrifice  sans  prendre  part 
aux  frais,  était  une  expression  proverbiale  dont  on  se 
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servait  pour  désigner  ces  sortes  de  gens.  Acijy.êoloç 
s’employa,  par  la  suite,  pour  désigner  une  personne 
inutile,  vivant  aux  dépens  des  autres,  et  ne  contribuant 
nullement  aux  charges.  (Plut,  in  Coriol .) 

Quelques  villes  avaient,  en  outre,  l’usage  de  festins 
publics ,  auxquels  prenaient  part  la  cité  entière  ,  une 
tribu,  ou  certaines  classes  de  la  population.  On  donnait 
à  ces  festins  le  nom  général  de  cruacvria,  Trav^aiciat , 
etc.  ;  quelquefois  on  les  désignait  par  le  nom  de  la  classe 
de  citoyens  qui  y  était  admise  :  àvip.oÔotvèn,  ààrcva 
&7)p.ocna,  et  ànp.oTt/tà,  «pparpixà,  «puXsTixà,  etc.  ,  selon 
qu’ils  appartenaient  ou  au  même  district ,  ,  à  la 

même  famille,  «pparpia,  ou  à  la  même  tribu,  <puXv).  Ces 
festins  se  faisaient  aux  frais  de  chacun  des  convives,  et 
quelquefois  aux  frais  des  citoyens  les  plus  riches  ou  du 
trésor  public.  Le  but  de  ces  repas ,  réglés  dans  quelques 
villes  par  des  lois ,  était  d’accoutumer  les  habitants  à  la 
tempérance  et  à  la  sobriété,  et  d’entretenir  parmi  eux 
la  bonne  intelligence.  Cette  institution,  originaire  d  Italie, 
était  due  à  Italiis.  (Aristot.  de  Repub.  lib.  y,  cap.  io.) 
Minos  l’introduisit  en  Crète;  et  Lycurgue,  à  son  exemple, 
en  lit  jouir  les  Spartiates.  Le  nom  seul  de  ce  repas  fut 
changé.  Au  nom  crétois  àv^psia  les  Lacédémoniens  sub¬ 
stituèrent  celui  de  (peiiïiTitx.  (Plut,  in  Ljcurg.)  11  parait 
même  que  ce  mot  d’âv^psîa  fut  en  usage  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  république  lacédémonienne.  (Aristot.) 
Une  extrême  frugalité  présidait  à  ces  repas  ;  les  citoyens 
de  tout  âge  y  étaient  admis;  on  faisait  même  un  devoir 
aux  jeunes  gens  d’y  assister  comme  à  une  école  de  tem¬ 
pérance  et  de  sobriété,  cioopocuw;;.  Ils  y 

recevaient,  rtes  vieillards,  des  leçons  de  bonnes  mœurs  et 
des  connaissances  utiles.  (Plut,  in  Lycurg.)  Les  Athé¬ 
niens  avaient  aussi  leurs  Syssilia,  par  exemple  les  ban¬ 
quets  destinés  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  ceux  réser- 


vés  aux  citoyens  que  l’état  entretenait  à  ses  frais  en 
récompense  de  services  publics  rendus  par  eux  ou  par 
leurs  ancêtres.  Ils  en  avaient  même  encore  plusieurs 
d’une  autre  nature.  Plusieurs  cités  grecques  avaient 
aussi  adopté  cet  usage. 


CHAPITRE  XVIII. 

PRINCIPAUX  METS  DONT  SE  CO 31  POSAIENT 
LES  REPAS. 

La  nourriture  des  hommes  dans  les  premiers  âges 
consistait  en  fruits  et  autres  productions  que  la  terre 
leur  présentait  sans  exiger  ni  travail  ni  culture.  Leur 
boisson  était  l’onde  des  ruisseaux  limpides.  (Lucr.  lib.  5.) 
Les  habitants  d’Argos  se  nourrissaient  principalement 
de  poires  ;  ceux  d’Athènes ,  de  figues  ;  l’Arcadie  était 
célèbre  par  ses  glands.  Les  habitants  de  cette  contrée 
reçurent  le  nom  de  (àaXavvicpayoi, ,  mangeurs  de  glands. 
(Lycophr.  Cassand.  v.  4& 2,)  Le  gland  était  encore  en 
usage  dans  d’autres  parties  de  la  Grèce  ;  et  l’on  trouve 
les  chênes  nommés  à  cette  époque  <payca ,  du  verbe 
«paysiv,  manger.  (Isidor.  Origin,  lib.  17,  cap.  7.)  Selon 
les  anciens  auteurs,  les  hommes  se  nourrirent  long¬ 
temps  de  glands  et  de  grains  de  différentes  espèces 
(Macrob.  in  So/nn.  Scip.  lib.  2,  cap.  10),  sans  connaître 
l’art  de  préparer  la  terre  pour  la  culture  du  blé.  Dans 
ces  temps  heureux  qu’ils  surnomment  l’âge  d’or,  siècle 
d’abondance  et  de  prospérité,  le  froment  s’élancait  de 
la  terre  sans  exiger  aucun  travail.  (Hesiod.  Oper.  lib.  i  , 
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v.  116.)  Peu-à-peu  la  terre  devint  avare,  et  les  hommes 
furent  réduits  à  la  nourriture  commune  aux  animaux, 
jusqu’à  l’époque  où  Cérès,  parmi  plusieurs  autres  arts 
utiles,  leur  enseigna  celui  de  la  culture.  (Macrob.  ibid.) 
Triptolème  fut  son  premier  disciple ,  et  fît  part  de  ses 
connaissances  à  la  contrée  qu’habitèrent  depuis  les  Athé¬ 
niens.  Cérès  initia  encore  à  ces  découvertes  Eumélus, 
citoyen  de  Patras  en  Achaïe,  qui  répandit  ce  bienfait 
dans  sa  patrie  •  Areas  en  fit  jouir  les  Arcadiens.  (Pausan. 
Attic,  j  Achaic.  ;  Arcad.)  Quelques  auteurs  attribuent  à 
Pan  l’invention  du  pain,  et  l’art  de  le  faire  cuire.  L’orge 
fut  la  première  espèce  de  grain  destiné  à  la  nourriture. 
(Artemidor.  lib.  1  ,■  cap.  71;  Plin.  Nat.  hist.  lib.  68, 
cap.  7.)  Elle  fut,  par  la  suite,  bannie  de  la  table  des 
citoyens  riches ,  et  reléguée  à  celle  des  pauvres. 

Le  pain  reçut  le  nom  d’apToç;  et  ce  nom,  servant  à 
désigner  la  nourriture  principale,  s’appliqua  par  exten¬ 
sion  aux  mets ,  et  même  aux  breuvages  de  toute  espèce. 
(Athen.  lib.  4 5  cap.  i5.)  On  le  nommait  encore  gïtoç 
par  métonymie.  (Hom.  II.  £  ,  v.  34i  ;  Û  ,  v.  007  ;  Hesiod. 
Opcr.  v.  146  et  6o4<)  Le  pain  se  servait  dans  des  cor¬ 
beilles,  xàveov  ou  xavoüv.  (Hom.  Odyss.  a  ,  v.  14 7  ;  Theo- 
crit.  Hevculisc.  Idyll.  24,  v.  1 35  ;  Virg.  Aen.  1,  v.  700,) 
Il  se  cuisait  sous  les  cendres,  et  ces  pains  s’appelaient 
GTToâîrcu  aproi  (Athen.  3,  27)  et  èvxpixptai  (Id.  3,  25; 
Suid.  et  Hesycii.  in  hac  -voce)\  ou  dans  le  xptêavoç,  espèce 
de  four,  et  ils  se  nommaient  alors  xpiSavÎTai.  (Athen. 
3  ,  26.)  Le  mot  Îtcvityi ç  s’employait  encore  assez  fréquem¬ 
ment.  ( Id .  ibid.)  Ma  (a  était  une  sorte  de  pain  d’un  usage 
très-ordinaire,  dans  la  composition  duquel  entraient  du 
miel,  du  sel,  et  de  F  eau.  On  y  ajoutait  quelquefois  de 
l’huile.  (Hesych.  in  Ma£a ;  Schol.  Aristopu.  ad  Pac.  v.  1  ; 
Athen.  14.)  AlfiTW,  lu  farine  d’orge,  était  très-usitée. 
(Eustath.  ad  II.  V ;  Smn.)  A  Athènes,  un  portique,  où 
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se  faisait  la  vente  de  cette  farine ,  était  appelé  aX<piTiov 
ç-oà  (Hesych.)  et  ço à  àX<piT07TtoXtç.  (Aristoph.  Ecclesiaz. 
v.  682.)  Opîov  était  un  mélange  de  riz,  de  fromage, 
d’œufs  et  de  miel,  et  recevait  son  nom  de  la  feuille  de 
figuier  dans  laquelle  on  prenait  soin  de  l’envelopper. 
(Schol.  Aristoph.  ad  Equit.  v.  1100;  id.  Schol.  ad  Ran. 
v.  i34.)  Muttwtov  était  un  autre  mélange  de  fromage, 
d’ail,  et  d’œufs.  [Schol.  Aristoph.  ad  Acharn.  v.  178;  id. 
Schol.  ad  Equit.  v.  768.)  La  nourriture  des  pauvres  con¬ 
sistait  en  un  pain  creusé,  dans  lequel  ils  déposaient  le  mets 
dont  se  composait  leur  modeste  repas.  Ce  pain  se  nommait 
[Schol.  Aristoph.  ad  Plut.  v.  627)  ou  p.içuV/1 , 
origine  du  verbe  p.içuüàcrôat,.  A  Athènes  les  pauvres 
vivaient  d’aulx  et  d’oignons.  (  Schol.  Aristoph.  ad  Plut. 
v.  819;  et  ad  Equ.  v.  597.)  Les  Grecs  avaient  encore 
plusieurs  sortes  de  gâteaux,  comme  irupavoijç  (Aristoph. 
Equ.  v.  277  cum  Schol.),  or,cau.oüq  (Aristoph.  Thesmoph. 
v-  577),  apuAoç  [Id.  Pac.  v.  1194),  it pia  [Id.  Acharn. 
v.  1091),  (A£>UTTOÜTa  [Id.  Nub.  v.  507;  Lucian.  Lexi- 
phan.  ;  Poll.  6,  11,  s  eg.  76),  oivourra  (Aristoph.  Plut. 
v.  1122),  etc. 

Les  hommes  dans  les  premiers  âges  s’abstenaient  en¬ 
tièrement  de  la  chair  des  animaux.  D’après  l’opinion  géné¬ 
rale  on  regardait  comme  un  sacrilège  de  se  nourrir  d’un 
objet  qui  aurait  eu  vie,  ou  de  souiller  les  autels  des  dieux 
du  sang  d’une  créature  animée.  (Plat,  de  Leg.  lib.  6  ;  Por- 
phyr.)  Incapable  de  rendre  par  lui-même  aucun  service, 
le  cochon  fut  le  premier  a'nirnal  que  I  on  osa  sacrifier. 
(Cic.  de  Nat.  Deor.  lib.  2.)  Le  bœuf,  au  contraire,  en 
reconnaissance  des  services  qu’il  rendait  pour  la  culture 
de  la  terre,  se  vit  respecté,  long-temps  même  après  que 
l’usage  de  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux  lut 
introduit.  On  se  gardait  encore  de  mettre  à  mort  de 
jeunes  animaux.  (Athen.  ;  Hom.)  On  regardait  comme 
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un  acte  de  cruauté  de  priver  de  la  vie  des  créatures  qui 
en  avaient  à  peine  pu  connaître  les  jouissances  ;  et  l’on 
craignait,  en  même  temps,  de  nuire  à  la  propagation  de 
l’espèce.  Les  agneaux,  par  exemple,  étant  devenus  rares 
dans  le  territoire  d’Athènes ,  une  loi  défendit  ccttextou 
gcûvoç  yéuecrÜai ,  de  sacrifier  des  agneaux  qui  n’eussent 
point  encore  atteint  l’âge  de  donner  de  la  laine. 

Chez  presque  tous  les  peuples,  la  manière  la  plus  an¬ 
cienne  de  préparer  les  mets  était  de  les  faire  rôtir. 
(Athen.  i,  cap.  io.)  On  ne  les  faisait  bouillir  que  rare¬ 
ment.  (Serv.  in  Aen.  i;  Athen.  i,  19;  Ho.m.  II.  <{/, 
v.  362  ;  Plat,  de  Repub.  3.) 

Telle  avait  été  la  manière  de  vivre  des  Grecs  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Les  Lacédémoniens  seuls 
ne  dégénérèrent  point  de  la  sobriété  de  leurs  ancêtres 
aussi  long-temps  qu’ils  observèrent  les  réglements  de 
Lycurgue.  Ils  se  rendaient  chaque  jour  aux  guggitlx  , 
banquets  publics,  où  l’on  ne  servait  qu’une  nourriture 
extrêmement  simple  et  partagée  en  portions  égales.  Le 
principal  mets  de  ce  repas  était  le  yJlaç  (ioy. oç,  brouet 
noir,  particulier  à  cette  nation  seule  (Plut,  in  Lycurg.; 
id.  in  Agid.;  Poll.  lib.  6,  cap.  9,  seg.  5y;  Cic.  Ttiscul. 
5,  34),  et  nullement  propre  à  flatter  des  palais  délicats. 
(Athen.  lib.  4,  cap.  6.) 

Les  pauvres  se  nourrissaient  de  sauterelles  et  des  extré¬ 
mités  des  feuilles  d’arbre.  (Aristoph.  Acliarn.  v.  iii5  et 
871;  Ælian.  Far.  hist.  i3,  26;  Ovid.  Fast.  4>  3q2.) 
Les  Grecs  étaient  grands  amateurs  de  ligues;  cependant 
nous  ne  voyons  jamais  Homère  en  faire  servir  devant 
ses  héros.  (Plat,  de  Repub.  3.)  Ils  avaient  encore  beau¬ 
coup  de  goût  pour  les  anguilles  préparées  avec  des  bette¬ 
raves  ,  et  qu’ils  nommaient  ÈyyéXeiç  svTereuT^avtop.évai. 
(Aristoph.  Acharn.  v.  8q4;  Pac.  v.  10 14;  Athen.  7,  i3.) 
Ils  faisaient  usage  de  poisson  salé,  vapiyoç.  Le  cou  et  le 
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ventre  étaient  les  parties  qu’ils  préféraient.  ( Schol .  Aris- 
toph.  ad  J  char n.  v.  966;  Athen.  3,  33.)  Leurs  seconds 
services,  àeu-rspoa  Tpa-e'Çoa ,  consistaient  en  confitures, 
pommes,  amandes,  noix,  figues,  pêches;  mets  désignés 
sous  le  nom  de  Tpcojcra  (Ælian.  Var.  hist.  1,  3i), 
TpayéaaTa  ( Schol .  Aristoph.  ad.  Plut.  v.  190),  giu&op- 
mGy.ciToc  (Athen.  i4,  10),  7üép.p.aTa  (Id.  ex  Antiphon. 
i4,  12),  etc.  Ils  employaient  le  sel,  àXaç ,  dans  presque 
toute  espèce  de  mets.  (Hom.  Iliad,  e  ,  v.  2i4;  Plut. 
Sy/npos.  6.) 

Les  Spartiates,  malgré  leur  genre  de  vie  sobre  et  mo¬ 
déré  ,  couvraient  leurs  tables  de  viandes  de  boucherie 
et  de  venaison  (Athen.  lib.  4;  Xenoph.  de  Repub.  Lac.; 
Pausan.  lib.  3,  cap.  20);  de  lièvres,  de  perdrix,  de 
poissons.  (Athen.  lib.  4  5  lib.  i4-)  Les  cuisinier^  de  Lacé¬ 
démone  étaient  dits  6<|/07touh  x.pscoç  p.dvou ,  préparateurs 
de  viande  seulement;  et  ceux  qui  exerçaient  leur  art 
avec  trop  de  recherche  étaient  chassés  de  Sparte  comme 
atteints  de  la  peste.  ( Ælian»  lib.  1 4 ?  cap.  y;  Maxim. 
Tyr.  Disser.  y.) 

L’usage  des  cuisiniers  n’était  point  connu  des  héros 
îles  siècles  antiques  qui  préparaient  eux-mêmes  la  chair 
des  victimes.  Tctpvev  à’  apa  £îoç  ÀyyXXsùç,  Kai  toc  p.èv 
êu  [j.iç'jXke,  x.ai  ocpup’  ôêeXoïcnv  £7reipe.  (Hom.  II.  (f,  v.  209.) 
Long-temps  les  hérauts,  jc/ipuxeç,  lorsque  des  soins 
plus  importants,  soit  civils,  soit  militaires,  ne  les  récla¬ 
maient  pas,  étaient  chargés  non-seulement  de  l’accom¬ 
plissement  des  rites  et  cérémonies  des  sacrifices,  mais 
encore  de  l’emploi  de  servir  les  viandes.  Aussi  voyons- 
nous  les  anciens  cuisiniers  honorés  du  titre  de  Ôutix.viç 
ejATTcipoi ,  savants  dans  l’art  de  la  divination  par  sacrifice, 
et  présidant  aux  réjouissances  du  mariage  et  aux  sacri¬ 
fices.  ripoiç-avTO  yap.cov  y.cù  6u<j>.ojv.  (Athen.  lib.  t4, 
cap.  2 3.) 
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Dans  les  autres  cités  de  la  Grèce,  et  principalement 
dans  les  siècles  plus  récents,  l’art  du  cuisinier,  quoique 
regardé,  par  quelques  peuples,  comme  indigne  d’un 
homme  né  citoyen,  parvint  cependant  à  un  haut  degré 
d’estime.  (Athen.  ibid.)  Les  Siciliens  s’étaient  acquis  par¬ 
la  une  grande  renommée.  (Id.  ibid.)  Leur  table  était 
tellement  remarquable  par  l’excellence  et  la  profusion 
des  mets,  que  'liy.ekv/.'n  Tpara^a ,  une  table  sicilienne, 
était  une  expression  proverbiale  pour  désigner  ce  que 
le  luxe  pouvait  fournir  de  plus  recherché.  (Sum.) 

Le  peuple  athénien  était,  après  celui  de  Sparte,  le 
plus  connu  par  sa  frugalité,  le  sol  d’Athènes  n’étant  que 
peu  productif  et  ne  fournissant  qu’à  peine  aux  besoins 
de  ses  habitants.  (Athen.  lib.  4,  cap.  3.)  Vivre  à  la  ma¬ 
nière  athénienne,  ÀTTWc/ipôç,  se  disait  d’une  vie  sobre 
et  modeste.  (Id.  ibid.  cap.  5.) 

Des  différents  mets  particuliers  aux  Grecs  passons  main¬ 
tenant  à  leurs  différentes  espèces  de  boisson.  L’onde  lim¬ 
pide  des  ruisseaux  fut  dans  les  premiers  siècles  le  breuvage 
ordinaire  (Hori.  II.  (à*,  v.  8a5,  ou  Cat.  Nav.  v.  332  ;  Pind. 
Olymp.  od.  6,  str.  z  y.  2;  Athen.  2, 4)  5  les  sources  chaudes 
devinrent,  par  la  suite,  en  grand  honneur.  Epuisé  de  fati¬ 
gue  ,  Hercule  avait  dû  à  Minerve  ou  à  Vulcain  la  découverte 
d’une  de  ces  sources,  et  cette  boisson  avait  merveilleuse¬ 
ment  réparé  ses  forces.  (Plat.  Crit. ;  Hom.  11.  y',  v.  iy4-) 
Selon  quelques  auteurs,  les  Grecs  ne  se  servaient  de  ces 
ealix  que  pour  des  bains,  à  moins  que  l’usage  ne  leur 
en  fïi t  prescrit  par  les  médecins.  (Poll.  lib.  9,  cap.  (i; 
Athen.  lib.  3,  cap.  35.)  On  peut  cependant  affirmer  que, 
même  dans  les  siècles  qui  précédèrent  Homère ,  cette 
boisson  était  généralement  connue  des  Grecs.  (Plaut. 
Calcul.;  Horat.  lib.  3,  od.  19;  Athen.  lib.  2,  cap.  2.) 

L’eau  froide  était  cependant  d'un  usage  plus  fréquent; 
pour  la  rafraîchir,  oit  se  servait,  pendant,  les  chaleurs 
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de  l'été ,  do  glace  que  l’on  conservait  en  l’enveloppant 
d’étoffes  ou  de  paille.  (  Peut.  Sympos.  lib.  6  ;  Athen.  lib.  2.) 

Les  Athéniens  s’attribuaient  l’invention  du  vin,  et 
prétendaient  l’avoir  communiquée  au  reste  de  la  Grèce 
(Apollod.  lib.  3;  Hygin.  fab.  i3o;  Justin,  lib.  2,  cap.  6; 
Pausan.  lib.  1,  cap.  2;  Propert.  lib.  2,  eleg.  33,  v.  29), 
sous  le  gouvernement  de  Pandion,  cinquième  roi  d’A¬ 
thènes.  (  Apollod.  ibid.')  Des  auteurs  attribuent  cette 
gloire  à  un  certain  Eumolpus,  Thrace  d’origine,  qui 
abandonna  sa  patrie  pour  venir  s’établir  en  Attique 
(Plin.  lib.  7,  seg.  5 7;  Strab.  lib.  7);  d’autres,  et  en  plus 
grand  nombre,  à  Bacchus,  qui  reçut,  à  cette  occasion, 
les  honneurs  divins  (Apollod.  lib.  3;  Hygin.  fab.  i3o); 
quelques-uns  à  Orestheus,  fds  de  Deucalion,  dont  le 
petit-fils  fut  nommé  OEnéus,  du  mot  oîvai,  employé 
pour  désigner  les  vignes ,  quoique  l’on  prétendît  aussi 
que  ce  mot  otvoç,  vin,  dérivait  du  nom  de  cet  OEnéus, 
qui  le  premier  imagina  d’exprimer  le  jus  des  raisins. 
È—  wvuaoç  otvoç  Oivsuç.  (Athen.  lib.  2,Nicand.)  On  place 
encore  cette  découverte  à  Olympic,  ville  située  sur  les 
rives  de  l’Alphée;  ou  à  Plinthion,  bourg  de  l’Egypte. 
(Athen.  lib.  1.) 

Les  femmes  grecques  et  les  jeunes  filles  taisaient  usage 
du  vin  (Hom.  Odrss.  C, ,  v.  77);  et,  comme  cette  boisson 
était  presque  généralement  interdite  à  leur  sexe  dans  les 
autres  contrées,  les  peuples  étrangers  n’avaient  d’elles 
qu’une  opinion  peu  favorable.  (Atiien.  lib.  10.)  On  don¬ 
nait  même  du  vin  aux  enfants.  (Hom.  II.  v.  4^4-)  On  le 
mélangeait  ordinairement  avec  de  l’eau  ;  et  les  coupes 
qui  servaient  à  ce  mélange  étaient  nommées  /.par/oec, 
r.'j. pà  to  xspàoacGai.  (Hom.  Odyss.  a  ,  v.  110;  Athen. 
5,  4;  Eustath.  ad  II.  fi  .)  On  attribue  l’origine  de  cette 
coutume  à  Mélampus  (Athen.  lib.  6,  cap.  2),  ou  à  Sta- 
phylus,  fils  de  Silène.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
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Amphietyon,  roi  d’Athènes,  la  tenait  de  Bacchus  lui- 
même,  et  qu’à  cette  occasion  il  consacra  un  autel  à 
Bacchus  opGtog ,  droit,  parce  que  dès-lors  on  put  sortir 
des  festins  la  tête  libre  et  sans  chanceler.  (Plin.  lib.  7, 
cap.  56.)  Une  loi  de  ce  roi ,  remise  depuis  en  vigueur 
par  Solon ,  défendait  de  boire  aux  repas  du  vin  qui  ne 
fut  point  mélangé.  (Athen.  lib.  2,  cap.  2.)  On  n’avait 
point  de  règles  certaines  pour  ce  mélange;  on  mettait, 
à  son  gré,  un  tiers  ou  deux  cinquièmes  de  vin  sur  deux 
tiers  ou  trois  cinquièmes  d’eau.  (ld.  lib.  10,  cap.  8.) 
Les  Lacédémoniens  faisaient  bouillir  leur  vin  sur  le  feu 
jusqu  a  ce  qu’il  fût  réduit  d’un  cinquième ,  et  ne  commen¬ 
çaient  à  le  boire  que  quatre  ans  après  la  récolte.  El;  to 
Trop  ecocri  tov  oivov,  sco;  av  to  7cé[Mrrov  pu po;  cc'psd'vjGvi ,  xal 
pu  Ta  Tsccapa  ety)  ypcovTca.  (Id.  ibid.  cap.  7.) 

Les  Grecs ,  et  principalement  les  Lacédémoniens ,  n’en 
buvaient  cependant  pas  moins  dans  certaines  occasions 
leur  vin  sans  mélange  ,  àxparéçepov  ;  c’est  ce  qu’on  appe¬ 
lait  boire  à  la  manière  de  Scythes  ,  èmGxuOiGat,  les  Scy¬ 
thes  étant  fort  adonnés  à  la  boisson.  2xu6iç-l  ttlelv  ou 
<7-/.u0o7ïieîv  s’employait  fréquemment  pour  âxpaTomeïv  ; 
et  GxuOtxvi  ttoglç  pour  àxpaTonroGia.  Ces  expressions 
datent  de  l’époque  de  Cléomène,  général  lacédémonien , 
qui,  ayant  vécu  long-temps  parmi  les  Scythes,  prit  chez 
eux  des  leçons  d’intempérance.  (Athen.  lib.  10,  cap.  7.) 
Les  Thraces  buvaient  aussi  leur  vin  sans  eau.  Hommes 
et  femmes  regardaient  comme  le  temps  le  mieux  em¬ 
ployé  de  la  vie  les  heures  consacrées  aux  festins.  (Id. 
ibid.  cap.  y.)  Enfin  .Opaque*  TrpoTtoGiç  s’employait  aussi 
presque  généralement  dans  le  même  sens  que  ày. p«To- 
-oGia.  (Pole.  lib.  6,  cap  .3.)  Les  Grecs  enfermaient  leur 
vin  dans  des  vaisseaux  de  terre,  sv  y.spapui;  (Hom.  II. 
v.  4o5;  Eustath.  ad  II.  v.  887;  Poll.  lib.  7,  33, 
s  eg.  161),  dans  des  outres,  àoeoî;  (IIom.  II.  y  ,  v.  247  ; 
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Odyss.  C  ,  v.  78)  ,  ou  dans  des  tonneaux.  ( Odyss .  (3;, 
v.  34o.)  Le  vin  vieux  était  fort  estimé.  (Hom.  Odyss.  (3r, 
v.  34o;  y\  v.  391;  Pind.  Olymp.  od.  9,  antistr.  P', 
v.  1 5 ,  16;  Athen.  1,  19.)  Les  vins  les  plus  renommés 
de  la  Grèce  étaient:  oivoç  ÏIpajAvsioç ,  ©acioç,  Asffêioç , 
Xîbç,  Kpv;ç ,  Kùoç,  et  Po^ioç.  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  12, 
cap.  3 1.)  Oivoç  MapcWT’/iç  est  le  vin  dont  Homère  fai¬ 
sait  le  plus  de  cas.  (Hom.  Odyss.  v.  194;  Athen.  i  , 
20;  Plin.  14,  4-) 

On  avait  quelquefois  l’usage  de  parfumer  le  vin,  qu’on 
appelait  alors  oivoç  [AuppmV/iç  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  12, 
cap.  3i),  et  souvent  piuporniç,  nom  général  pour  dé¬ 
signer  un  breuvage  parfumé.  (Hesych.)  On  mêlait  en¬ 
core  dans  le  vin  d’autres  objets  ,  comme  alcpiTa  ,  du 
miel  ;  de  là  oivoç  <z7r/]^<piT&)pivoç ,  vin  mêlé  de  miel. 
(Athen.  lib.  10,  cap.  9.)  Parmi  d’autres  boissons  on 
remarquait  encore  oivoç  xpiôivoç ,  sorte  de  boisson  extraite 
de  l’orge;  oivoç  £<{/yitqç,  vin  de  palmier,  que  l’on  nom¬ 
mait  encore  o|oç  é'ircTov ,  o£oç  étant  le  nom  général  de 
toute  espèce  de  vin. 

Dans  les  premiers  siècles  les  Grecs  se  servaient  pour 
boire  de  cornes  de  bœuf  (Athen.  lib.  11,  cap.  7;  Eust. 
ad  //.),  et,  par  la  suite,  de  coupes  de  terre  (Athen.  i  i  , 
3),  de  bois  [Id.  ibid.  cap.  6),  de  verre  (Aristoph .Acharn. 
v.  73),  d’airain  (Poll.  10,  26,  seg.  122),  d’or  (Athen. 
11,  3),  et  d’argent.  [Id.  ibid.)  On  donnait  à  ces  coupes 
les  noms  de  <pi aV/j ,  iroTri’piov ,  v/Aii, ,  4£-aç,  xu~  e)A.ov, 
o'M.cpiy/j'KsXk'j'J ,  cx’jtpoç,  xup.ëtov,  xiffcuéiov,  yaç-vip ,  xwÔcov  , 
àavoç  et  àeiviàç,  Ôïipix^aoç,  (îauxaXtov  ,  etc.  (Athen.  i  r  - 
Poll.  6,  16,  seg.  93.)  Leurs  noms  variaient  selon  la 
différence  de  leur  forme. 

Aux  repas  des  Spartiates  chaque  convive  tendait  sa 
coupé  à  l’esclave  chargé  de  la  remplir,  et  de  servir  à 
table.  (CniT.  apud  Athen.  lib.  10;  lib.  11,  cap.  3.)  Ils 
a. 
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buvaient  aussi  souvent  que  la  soif  le  leur  commandait 
(Xenoph.  de  Rep.  Laced.;  Peut.  Apnphth.  Lacon.) ,  et 
abusaient  rarement  de  cette  facilité.  (Plut,  de  Leg.  lib.  i.) 
Quelquefois  pour  inspirer  à  leurs  enfants  l’horreur  de 
l’intempérance,  ils  faisaient  paraître  devant  eux  un  esclave 
dans  un  état  complet  d’ivresse.  (Plut.  Inst.  Lac  on.  ; 
Athen.  lib.  io.)  Pour  apaiser  leur  soif,  ils  se  servaient 
souvent  aussi  de  petit  lait.  (Hesych.  in  Kippoç.) 

Des  chants,  des  danses,  et  les  charmes  de  la  conver¬ 
sation  servaient  au  délassement  des  convives.  (Hom. 
Odyss.  a,  v.  i52;  Schol.  Aiustoph.  Ran.  v.  1377;  et 
Vesp.  v.  1217;  Plut.  Inst.  Lacon.) 

CHAPITRE  XIX. 

I 

COUTUMES  OBSERVEES  AVANT  LES  REPAS. 

La  personne  qui  donnait  le  repas  était  dite  ordinaire¬ 
ment  6  éçiàreup ,  éçacov  ,  £sv£i(cov  ,  ttiç  Guvoucuaç  -/îyspuov  , 
guji/ttogiou  apytov  ,  Gup/rcoGiapyos ,  et  en  style  de  comédie 
oixo^sjAwv  ,  etc.;  et  les  convives  <W-u(jt.oveç,  (ÏxitsIsïç  , 
<7U[/.iroToa ,  g uv^enrvoi,  etc. ,  et  souvent  xXviTOt,  GuyxXïixoi, 
siübcV/]TOi  ;  noms  dans  lesquels  se  trouvait  exprimée  la 
cause  de  leur  présence  :  jcVîig iç,  une  invitation. 

Ceux  qui  étaient  chargés  de  faire  les  invitations  étaient 
dits  xVévopeç  ,  ou  ^enrvojt^TQTopeç  ;  et  encore,  quoique 
moins  fréquemment ,  sXeaTpol  et  sXsiaTpoî ,  de  èlsoç , 
nom  de  la  table  sur  laquelle  on  plaçait  les  provisions 
dans  la  cuisine.  (Atiien.  lib.  4,  cap.  ai.)  On  désignait 


COUTUMES  OBSERVÉES  AVANT  LES  REPAS.  ’ioj 

quelquefois  l’action  d’inviter  par  le  mot  xaxaypafpeiv , 
écrire;  d'après  l’usage  d  écrire  sur  des  tablettes  les  noms 
des  personnes  invitées.  L  invitation  portait  l’heure  du 
rendez-vous,  et  comme  les  heures  se  comptaient  par  le 
mouvement  du  soleil,  on  retrouve  souvent  à  cette  occa¬ 
sion  les  noms  de  csuà,  l’ombre  du  soleil,  et  de  çoi- 
yeîov ,  le  tour  du  cadran.  (Aristoph.  Concionatr .  et 
Schoi.  in  h.  L;  Suid.  ;  Hesych.) 

Les  parents  venaient  souvent  sans  invitations.  (Athen. 
lih.  4  j  cap.  2 6  ;  Hom.  11.  [b  ,  v.  4^8.)  O»  donnait  aux 
personnes  qui  se  présentaient  à  des  repas  sans  invitation 
personnelle,  mais  seulement  conduites  par  l’un  des  con¬ 
vives  ,  le  nom  de  axial ,  ombres ,  parce  qu’en  effet  elles 
semblaient  être  l’ombre  de  1  introducteur  qu  elles  accom¬ 
pagnaient.  (Plut.  Sjmpos.  lib.  7,  quæst.  6.) 

On  donnait  le  nom  de  (/.niai,  mouches,  aux  personnes 
qui  s’introduisaient  d’habitude  dans  des  repas ,  où  elles 
n’étaient  point  invitées,  et  vivaient  ainsi  toute  l’année 
aux  dépens  des  autres.  (Plaut.  Pœnul.  act.  3,  scène  3, 
v.  76;  id.  Mercat.  act.  2,  scène  3,  v.  26.)  On  les  nom¬ 
mait  aussi  Muxoviot ,  les  Myconiens  étant  connus  par 
leur  pauvreté  qui  les  forçait  souvent  de  s’asseoir  à  des 
tables  étrangères.  (Atiien.  lib.  1 ,  cap.  7.)  Mais  le  nom  le 
plus  en  usage  était  celui  de  TirapdciToi,  parasites.  (Athen. 
lib.  6,  cap.  7;  Poll.  lib.  6,  cap.  7.)  On  l’appliquait  néan¬ 
moins  encore  indistinctement  aux  parents  et  amis  qui 
se  présentaient,  dans  des  maisons  intimes ,  aux  heures 
de  repas,  sans  une  invitation  formelle.  AxXtîtoi  xa>p.d- 
toucnv  £ lq  cptXo’Jç  çptXot.  (Eustath.  in  11.  (b  ;  Plat.  Synipos.) 

Dans  les  premiers  temps  le  nombre  des  convives  11’ex- 
cédait  jamais  celui  de  cinq.  (Atiien.  lib.  1 ,  cap.  4;  lib.  i£>, 
cap.  3.)  Il  fut  porté  plus  haut  dans  la  suite.  Dans  les 
(juccina ,  repas  ordinaires }  il  n’excéda  cependant  pas 
celui  de  dix.  (Eustatii.  in  II.  (b  .)  Mais  dans  les  repas 
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publics,  4'a(7-P-a5t^ctùt ■>  donnés  par  les  magistrats,  et 
même  par  de  simples  particuliers,  il  n  était  nullement 
limité.  (Athen.  ;  Diod.  Sic.)  Quelques  législateurs,  tant 
pour  prévenir  les  excès  qui  pouvaient  résulter  de  ces 
rassemblements  nombreux ,  que  pour  empêcher  les 
citoyens  de  se  livrer,  par  vanité  ou.  par  tout  autre  motif, 
à  de  folles  dépenses,  crurent  nécessaire  de  déterminer 
le  nombre  des  convives.  A  Athènes  on  n’en  pouvait 
réunir  que  trente  et  un  ;  et  pour  donner  plus  de  force 
à  la  loi,  les  yuvcaxovo'p.oi,  sorte  de  magistrats,  étaient 
chargés  de  présider  aux  banquets ,  et  de  renvoyer  les 
convives  qui  se  présentaient,  lorsque  le  nombre  fixé  se 
trouvait  rempli.  Les  cuisiniers  appelés  pour  préparer  un 
festin  ne  pouvaient  prêter  leur  ministère  qu’après  une 
déclaration  préalable  devant  ces  magistrats.  (Athen. 
lib.  6 ,  cap.  ii.) 

Les  femmes  n’assistaient  jamais  aux  banquets  des  hom¬ 
ines.  Elles  prenaient  leurs  repas  dans  des  appartements 
séparés.  (Cic.  Orat.  3,  in  Verr.  ;  Corn.  Nep.  Prœfat.  in 
Vit.  lmp.) 

On  ne  se  présentait  à  un  festin  qu’après  s’être  frotté 
d’huile  et  de  parfums.  Il  eût  été  de  la  dernière  indé¬ 
cence  d’y  venir  couvert  de  sueur  et  de  poussière.  A-rrps- 
■rcèç  yàp  7)v  r'xsiv  gtç  to  o\j[j.tz6giw  crùv  i^pcoTi  tzoXKm  xal 
xoviopTco.  (Athen.  lib.  4i  cap.  27.)  Les  voyageurs  trou¬ 
vaient  à  s’acquitter  de  ces  devoirs  de  propreté  dans  la 
maison  de  leur  hôte.  (Hom.  Odyss.  v.  4&.)  On  se 
lavait  les  mains  avant  de  se  mettre  à  table  (Id.  ibid.). 

•  '  tr  ..  ' 

ainsi  qu’après  chaque  service  et  à  la  fin  du  repas.  Yotop 
y. GCToc  yzipbç  rponré^aç.  (Aristoph.  Ve.p.  ;  Hom.)  Se 

laver  les  mains  au  commencement  du  repas  se  disait 
vhj/acÔai;  après  le  repas  ,  Les  verbes  ccto- 

i/.aEaaÜat,,  sva-rop-a^acOat ,  octîo i|i7)<xcu  ,  signifiaient  s'essuyer 
les  mains;  Èxp.ayàGv ,  ystpo'acocTpov ,  etc.,  était  le  linge 
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qui  servait  à  cette  opération.  Les  anciens  Grecs  taisaient 
cet  usage  des  restes  du  pain  ,  àtTouaytîaXia,  que  l’on  jetait 
ensuite  aux  chiens,  et  que  les  Spartiates  nommaient 
pour  cette  raison  ,  xuvèç.  (Hom.)  On  employait  après 
le  repas  une  certaine  étoffe  ,  <yp.ÿ)yp.a ,  àtroppu^sox; 
yapiv,  propre  à  nettoyer  les  mains.  (Athen.  lib.  io, 
cap.  ult.) 

Une  courte  digression  sur  les  bains,  en  usage  parmi 
les  Grecs ,  et  sur  la  coutume  de  s’oindre  d’huile  et  de  par¬ 
fums,  si  fréquente  chez  eux,  peut  trouver  ici  sa  place. 
Ils  regardaient  le  bain  comme  a7ro0sT!.x.ov  p.èv  pu-xou, 
àvcejejyzç  &£  tivo;  am ov ,  servant  à  purifier  le  corps  et 
à  le  rafraîchir.  (Eust.)  A  la  suite  d’un  deuil  ou  de  quel¬ 
que  calamité,  ils  ne  négligeaient  pas  de  s’oindre  et  de  se 
baigner.  (Hom.  Odyss.  c\  v.  170.)  Les  anciens  Grecs  se 
gardaient  d’y  manquer,  lorsqu’ils  revenaient  du  combat 
ou  de  quelque  entreprise  laborieuse.  (Artemidor.  lib.  1, 
cap.  66.)  Dans  les  premiers  ages  les  hommes  et  les  fem¬ 
mes  se  baignaient  ensemble,  dans  les  fleuves  ou  dans 
l’onde  des  ruisseaux.  (Hom.  Odyss.  X}  ;  Mosch.  Idyll. 
v.  3i  ;  Theocrit.  Idyll.  f\ ,  v.  3i.)  L’eau  de  la  mer  était 
généralement  préférée.  Les  matières  salines,  dont  elle 
était  chargée,  étaient  regardées  comme  propres  à  donner 
de  la  vigueur  aux  nerfs,  [j.ccXiça.  toi-;  veupot;  7rpd<7<p&poç, 
et  à  purifier  le  corps  de  toute  humeur  maligne.  (Athen. 
lib.  1,  cap.  19;  Hom.  Odyss.) 

L’usage  des  bains  chauds  remonte  à  une  haute  anti¬ 
quité.  Ces  bains,  Hpoé/Xsia  >.ouxpà,  dont  la  découverte 
est  attribuée  à  Vulcain,  et  quelquefois  aussi  à  Minerve, 
furent  chantés  par  les  premiers  poètes.  (Olymp.  od.  12.) 
Une  des  sources  du  Scamandre  était  une  source  bouil¬ 
lante.  (Hom.  II.  y/  )  Nous  voyons  Andromaque  prépa¬ 
rer  un  bain  chaud  pour  le  retour  d’Hector.  (Id.  ibid.) 
Nestor  ordonne  à  Hécamède  de  lui  en  apprêter  un  sein- 
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blable.  (Id.  II.  >/.)  Les  bains  chauds  et  froids  faisaient 
les  délices  des  Phéaciens.  (Hom.  Odjss.)  Les  bains  chauds 
cependant  ne  semblent  avoir  été  d’un  usage  général  que 
dans  les  siècles  les  plus  rapprochés  de  nous.  (Artemid. 
lib.  i ,  cap.  66.)  Dans  les  premiers  temps ,  les  vases  qui 
servaient  aux  bains  étaient  nommés  àffapuvôoi ,  nom  qui 
signifiait  -rcuelov  ouXexavviv,  large  vaisseau ,  et  qui  dérivait 
de  7rapà  to  Tr,v  cccyiv  puvuOsiv,  parce  qu’il  était  propre  à  en¬ 
lever  la  souillure  du  corps.  (Phavor.  in  v.  â<7ap.iv6oç,  et  in 
v.  ^aXaveiov.)  On  ne  connut  l’usage  des  bains  publics  que 
vers  les  derniers  siècles,  et  les  anciennes  villes  n’avaient 
nulle  place  consacrée  à  ces  établissements.  (Athen.  lib.  i, 
cap.  14.)  Voici  quelle  était  la  distribution  de  ces  bains: 
i°  À-rco^uTvipiov ,  chambre  dans  laquelle  on  déposait  ses 
vêtements,  àire^uovxo  roc.  iy. axia  ;  2°  Ÿizox.oatço^ ,  ou  Trupiaxrr 
piov ,  chambre ,  ordinairement  de  forme  circulaire ,  où  l’on 
entretenait  un  feu  sans  fumée ,  7î0p  axocjcvov ,  à  l’usage 
de  ceux  qui  ne  cherchaient  qu’une  transpiration  abon¬ 
dante  ;  on  lui  donnait  encore  le  nom  de  Laconicum ,  les 
bains  de  vapeurs  étant  en  grande  réputation  dans  la 
Laconie;  3°  Ba7mçr/ipiov  ,  bain  chaud;  4°  Aouxpcov  ,  bain 
froid;  5°  ÀXeurxTi'piov ,  chambre  où  l’on  se  faisait  oindre 
et  couvrir  de  parfums. 

On  avait  l’usage  de  se  faire  oindre  à  la  sortie  du  bain, 
surtout  à  la  sortie  du  bain  chaud ,  afin  d’adoucir  la  peau 
et  d’en  fermer  les  pores.  (Eustath.  in  II.  x. .)  On  se  ser¬ 
vait,  pour  tout  parfum,  à  l’époque  de  la  guerre  de  Troie, 
d’huile  mêlée  de  plantes  odoriférantes,  et  surtout  de 
roses.  (Plin.  Nat.  hist.  lib.  3,  cap.  i.)  11  est  souvent  fait 
mention  de  ce  dernier  mélange,  poàoev  éAaiov.  (Hom. 
II.  ^  ,  v.  1 86.)  On  donnait  encore  à  ces  parfums  les  noms 
d’apiêpoctov,  â&avov  et  xeOucopiévov.  (Hom.  11.  v.  170.) 
Quelques  commentateurs  prétendent  cependant  qu  Ho¬ 
mère  eut  connaissance  des  parfums  les  plus  précieux, 
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quoiqu’il  les  désigne  sous  le  nom  général  d’huile,  en 
ajoutant  différentes  épithètes ,  pour  les  distinguer  de 
l'huile  ordinaire.  (Athen.  lib.  i5,  cap.  xi.)  Les  anciens 
héros  ne  se  servaient  jamais  de  parfums  précieux,  p.upa, 
et  même  dans  les  derniers  siècles ,  où  la  simplicité  des  pre¬ 
miers  âges  avait  entièrement  disparu,  on  regarda  comme 
indigne  d’un  homme  l’usage  des  parfums  d’un  grand 
prix.  Une  loi  de  Solon  l’interdisait  aux  hommes.  Une 
loi  semblable  était  en  vigueur  à  Sparte.  Néanmoins  les 
femmes  et  quelques  hommes  efféminés  poussaient  le 
luxe  jusqu’à  apporter  les  plus  grands  soins  dans  le  choix 
de  parfums  propres  à  mieux  s’insinuer  dans  les  pores. 
(Athen.  lib.  i5,  cap.  xo.)  Les  pieds,  étant  plus  exposés 
à  la  poussière  que  le  reste  du  coips ,  étaient  plus  sou¬ 
vent  lavés,  et  couverts  de  parfums.  De  là  leur  épithète 
fréquente  de  ^mapol.  (Hom.) 

C’est  aux  femmes  qu’appartint,  dans  tousles  âges,  le 
soin  fie  laver  et  d’oindre  les  pieds.  Elles  baisaient  les 
pieds  des  personnages  qui  leur  semblaient  mériter  cette 
marque  extraoi'dinaire  de  respect.  (  Aiustopxi.  V esp.) 

Revenons  xxiaintenant  à  notre  premier  sujet.  Les  con¬ 
vives  ,  à  leur  arrivée  dans  la  maison  où  se  tenait  le  ban¬ 
quet,  étaient  xeçus  et  salués  par  le  maître  de  la  maison 
ou  par  quelqu’un,  choisi  par  lui  pour  s’acquitter  de  ce 
devoir.  C’est  ce  qu’on  appelait  ordinairement  àcrca- 
"(scGai,  quoique  ce  mot,  dérivé  de  caro  toù  ayav  cr7ràaÔai 
eiç  éa’JTov  tov  exepov,  signifiât  propiement  embrasser 
en  jetant  les  bras  au  cou.  ( Schol.  Aristoph.  in  Plut.)  La 
salutation  la  plus  usitée  consistait  à  se  présenter  mu¬ 
tuellement  la  main  droite,  signe  de  confiance  et  d’amitié. 
Cet  usage  était  de  la  plus  haute  antiquité.  (Hom.  Odjss.  y  , 
v.  35.) 

Aussi  àeçioucôai  se  joignait-il  souvent  au  verbe  à<77rà- 
"(saGai,  dont  il  était  même  synonyme.  (Aristophan. 
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Plut.)  On  l'employait  encore  au  figuré  pour  toute 
sorte  de  réceptions,  comme  £airi,  àsc^oSaÔat 

Tparatv),  £e£iotï(j6at,  £<6 poiç,  âs^iou cGai  ypyiçoîç  ^oyoïç  xal 
epyotç ,  etc. 

On  baisait  les  lèvres ,  les  mains ,  les  genoux ,  ou  les 
pieds  de  la  personne  que  l’on  saluait ,  selon  le  plus  ou 
moins  de  respect  qui  lui  était  dû. 

Xuxpov  (Suid. )  ou  yuxpa  (Pole.),  proprement  dit 
le  'vase  était  une  sorte  de  baiser  que  l’on  donnait  aux 
enfants,  et  qui  consistait  à  les  baiser  en  les  prenant  par 
les  deux  oreilles.  (Tibull.  lib.  2.)  Il  était  quelquefois 
usité  entre  personnes  de  deux  sexes  et  d’un 
raisonnable.  (Theocrit.  Idyll.  z\  v.  i32.) 

Les  convives  se  gardaient  bien  de  se  placer  à  table  à 
l’instant  même  de  leur  arrivée ,  ce  qui  était  un  signe  de 
mauvaise  éducation.  Ils  se  promenaient  quelque  temps 
dans  la  salle,  en  considérant  les  apprêts  du  festin,  et  en 
donnant  à  leur  bote  des  éloges  sur  la  distribution  de 

D 

ses  appartements  et  sur  son  ameublement.  (Aristoph. 
Vesp.;  Athen.  lib.  4,  cap.  27.) 


âge  plus 


CHAPITRE  XX. 

,  y  • 

CEREMONIES  USITEES  DANS  LES  FESTINS. 

•©«* 

Les  anciens  Grecs  s'asseyaient  pour  prendre  leur  repas. 
(  Hotvr.  11.  x,  v.  (178;  to',  v.  x 3 5  j  Athen.  i,  10.)  Ho¬ 
mère  fait  mention  de  trois  espèces  de  sièges: 

i  ’  Aûppo;,  qui  pouvait  recevoir  deux  personnes,  comme 
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son  nom  seul  l’indique,  et  sur  lequel  se  plaçaient  les 
personnes  d’un  rang  ordinaire; 

2°0ûovo;,  siège  élevé,  accompagné  d’un  marche-pied  , 
nommé  6pî;vu;; 

3°  KAuraoç ,  siège  avec  un  petit  dossier.  (Athen. 
lib.  5  ,  cap.  4-) 

A  ces  sièges  succédèrent ,  dans  des  siècles  efféminés , 
les  lits,  yJXivai ,  où  les  convives  reposaient  mollement. 
(Athen.  i  ,  1 4  i  Poll.  6,  i,  seg.  g  ;  Ælian.  V ar .  hist. 
i2,  5i.)  L’ancienne  coutume  de  s’asseoir  cependant  n’é¬ 
tait  pas  entièrement  abandonnée,  et  l’on  avait  une  grande 
estime  pour  ceux  à  qui  l’austérité  de  leurs  mœurs  fai¬ 
sait  une  loi  d’y  rester  fidèles.  (Plaut.  Stick,  act.  5 ,  sc.  4, 
v.  22.)  Cette  position  était  en  honneur  en  Macédoine, 
et  I  on  n’était  déclaré  digne  de  la  prendre  qu’après  avoir 
tué  un  sanglier  à  la  chasse,  sans  le  secours  des  rets. 
(Athen.  lib.  i,  cap.  14.)  Les  enfants,  même  aux  siècles 
où  le  luxe  avait  fait  le  plus  de  progrès,  étaient  tenus 
de  s’asseoir  :  des  sièges  étaient  disposés  au  pied  des  lits 
à  cet  effet.  (Tacit.  Jnnal.  lib.  i3;  Sueton.  Aug.  cap.  64; 
Sueton.  Claud,  cap.  32.)  Ces  sièges  étaient  encore  desti¬ 
nés  aux  personnes  d’un  rang  inférieur  que  des  citoyens 
distingués  admettaient  à  leurs  repas.  (  Plut.  Synipos. 
sapient.) 

Voici  quelle  était  la  disposition  d’un  banquet.  La  table 
occupait  le  milieu  de  la  salle:  autour  d’elle  s’élevaient 
les  lits  couverts  d’étoffes  ou  de  riches  tapis,  cpwy.a va 
(Athen.  lib.  2,  cap.  9),  selon  le  rang  et  la  fortune  du 
maître  de  la  maison.  Les  convives  se  plaçaient  sur  ces 
lits  la  tête  et  le  haut  du  corps  appuyés  sur  leur  bras 
gauche,  les  jambes  étendues  ou  légèrement  pliées.  De 
riches  carreaux  ,  irpoc/CSçàXaia ,  les  soutenaient  molle¬ 
ment  par  derrière.  (Athen.  lib.  2,  cap.  8.)  Sur  les  lits 
destinés  à  recevoir  plusieurs  convives,  le  premier  occu- 
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pait  une  des  extrémités  du  lit,  et  plaçait  ses  jambes  der¬ 
rière  le  dos  du  second,  dont  la  tête  venait  reposer  sur 
son  sein,  et  qui,  à  soif  tour,  plaçait  les  siennes  derrière 
celui  du  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Ces  lits  supportaient 
souvent  cinq  convives,  et  quelquefois  même  un  plus 
grand  nombre.  (Cic.  in  Pison.  27  ;  Jüven.  Sat.  2  ,  v.  120.  ; 
Au  commencement  du  repas  on  se  penchait  un  peu  sur 
l’estomac,  pour  êti'e  plus  à  l’aise  en  mangeant;  mais 
l’appétit  une  fois  satisfait ,  on  se  replaçait  sur  le  côté. 
(Plut.  Sjmpos.  lib.  5,  quæst.  6;  Horat.  lib.  2;  Sat.  4, 
V‘ 

C’est  d’après  le  rang  et  la  condition  des  convives  que 
se  réglaient  leurs  places  dans  un  festin.  Le  personnage 
principal  occupait  la  plus  élevée.  (Eustatii.  in  II.  Ç , 
v.  498-)  Dans  la  suite,  aux  îepas  publics,  un  ovoua- 
xTarrcop  ,  nomenclateur ,  eut  l’emploi  d’appeler  chaque 
convive  par  son  nom  et  de  lui  désigner  sa  place.  On  peut 
conjecturer  que  les  anciens  héros  s’asséyaient  sur  de  lon¬ 
gues  fdes,  dont  les  deux  principaux  personnages  occu¬ 
paient  les  deux  extrémités  supérieui’es.  De  là  1  expies- 
sion  pi-overbiale  axpoi,  les  plus  élevés.  (Eustath.  ibid.) 
C’est  ainsi  qu  Achille ,  en  recevant  les  envoyés  d’ Aga¬ 
memnon,  se  place  lui-même  à  l’extrémité  d’un  rang,  et 
accorde  le  même  honneur  sur  l’autre  rang  à  Ulysse ,  le 
plus  distingué  de  ces  envoyés.  (Host.  11.  d,  v.  2x7.)  Nep¬ 
tune  se  présentant  à  un  banquet  de  l’olympe,  prend  dans 
le  milieu  d’un  rang,  sÇet’  a p  év  f/icao ici,  la  place  qu'il  sait 
lui  appartenir.  Jupiter  est  placé  à  la  tète  d’un  des  rangs; 
vis-à-vis,  à  quelque  distance,  est  sa  fille  Minerve  qui  cède 
un  instant  sa  place  à  Thétis ,  parce  que  cette  dernière 
était  étrangère.  (Hom.  II.  a  ,  v.  100.)  Junon,  en  sa  qua¬ 
lité  de  soeur  et  de  femme  de  Jupiter,  préside  au  rang 
opposé  à  celui  du  maître  ties  dieux.  (Plut.  Sjmpos. 
lib.  i,  quæst.  x.)  En  Grèce  la  place  d  honneur  était  le 
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lit  placé  le  plus  près  de  la  table.  Chez  les  Héracliotes  et  les 
Grecs  du  Pont-Euxin ,  cette  place  était  le  lit  du  milieu. 
Ou  s’efforcait  quelquefois  de  disposer  ses  botes  de  manière 
à  maintenir  la  gaîté  du  banquet;  et  l’on  avait  soin  que 
les  convives  du  même  âge  ou  de  la  même  profession  se 
trouvassent  voisins  les  uns  des  autres.  Mais  nulle  règle 
n’existait  à  cet  égard,  et  ces  dispositions  dépendaient 
du  caprice  du  maître  de  la'  maison.  (  Plut.  Sjmpos. 
lib.  i ,  quæst.  2.)  A  Lacédémone  on  avait  l’usage  dans 
les  repas  publics,  de  servir  d’abord  le  citoyen  le  plus 
âgé,  à  moins  que  l’Archagète  lui-même  n’en  désignât 
un  autre  pour  cet  honneur,  en  le  nommant  le  premier. 
(Eustath.  in  II.  .) 

La  table  était  regardée  comme  sacrée.  A  table  on  ren¬ 
dait  hommage  à  Jupiter  surnommé  le  dieu  de  l’amitié 
et  de  l’hospitalité,  qui  tenait  sous  sa  protection  les 
hôtes  et  les  amis ,  comme  le  témoigne  son  surnom  de 
îsvio;  et  <LD.ioç.  Hercule  jouissait  du  même  privilège, 
et  était  honoré  du  surnom  de  TpaxéÇioç  et  ÈrciTpa- 
Tzi^ioç.  Les  autres  dieux  y  participaient  aussi.  Quelque¬ 
fois  leurs  images  faisaient  l’ornement  de  la  table,  et  des 
libations  coulaient  en  leur  honneur.  (Plut.  Conviv.  Sept. 
Sap.)  Le  respect  porté  aux  banquets  était  tel  qu’on 
regardait  comme  un  grand  crime  de  les  souiller  par  une 
conduite  déshonnête.  (Juvenal.  Sat.  2,  v.  119;  Lycophr. 
Cassand.  v.  i36.) 

Dans  les  siècles  héroïques,  les  tables  étaient  faites  de 
bois  poli  avec  art;  leurs  pieds  étaient  peints  de  diffé¬ 
rentes  couleurs.  De  là  les  épithètes  de  qsç-tj  ,  sij£ooç , 
xuavo77e(a,  etc. ,  qui  leur  sont  fréquemment  appliquées. 
(Hom.)  Quelques  auteurs  prétendent  quelles  étaient  de 
forme  circulaire,  pour  faire  allusion  à  la  forme  du  monde 
que  les  Grecs  savaient  être  sphérique.  (Atuen.  lib.  11  , 
cap.  i2.)  Mais  d’autres,  et  leur  opinion  semble  plus  pro- 
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baille,  leur  donnent  une  forme  très-allongée.  (Eustath.  in 
Hom.  Od/ss.  a',  v.  i38.)  On  ne  connaissait  point  encore 
l’usage  du  linge  pour  les  tables;  on  se  contentait  de 
les  laver  avec  des  éponges.  (Hom.  Odyss.  a.\  v.  112; 
1/,  v.  i5o  ;  Arrian,  lib.  7,  cap.  16;  Martial.  Epig.) 
Dans  les  siècles. qui  suivirent,  les  citoyens  d’une  condi¬ 
tion  inférieure  se  servaient  de  tables  faites  d’un  bois 
grossier,  et  supportées  par  trois  pieds;  ceux  d’un  rang 
plus  élevé  employaient  dans  la  construction  de  leurs 
tables  des  matières  plus  coûteuses.  Des  bois  d’une  espèce 
rare  et  précieuse  étaient  souvent  ornés  encore  de  plaques 
d’argent  ou  d’autre  métal.  Un  pied  seul,  et  quelquefois 
un  plus  grand  nombre  de  pieds  d’un  travail  curieux , 
supportaient  ces  tables ,  et  prenaient  le  nom  de  quelque 
héros  ancien.  Ces  pieds  étaient  ordinairement  d  ivoire,  et 
recevaient  la  forme  d’un  lion ,  d’un  léopard ,  ou  de  quelque 
autre  animal.  Si  l’on  en  croit  certains  commentateurs ,  Ho¬ 
mère  donne  à  chacun  de  ses  convives  une  table  séparée, 
et  cet  usage  aurait  été  celui  de  l  ancienne  Grèce  entière. 
(Atiien.  lib.  1 ,  cap.  8.)  Mais  cette  assertion  manque  de 
preuves,  et  cet  usage,  s’il  exista  jamais,  ne  parvint  cer¬ 
tainement  pas  aux  siècles  suivants.  {Id.  ibid.  cap.  S  et  10.) 

Tpa-rce^a,  mot  dont  la  signification  est  mal  définie, 
s’appliquait  également  à  la  table^elle-mème  et  aux  mets 
que  l’on  plaçait  dessus.  (Poll.  lib.  6,  cap.  12.)  Ainsi 
par  — pcoTKi ,  ^euxepai,  Tpixoa  TpâireÇai,  on  désignait  le 
premier,  le  second,  le  troisième  service.  Quelques  au¬ 
teurs  pensent  qu’on  changeait  de  table  aussi  souvent 
que  de  service.  (Atiien.  lib.  9,  cap.  2.)  Voici,  quoiqu’il 
en  soit,  les  trois  parties  distinctes  du  souper  qui  for¬ 
mait  le  repas  principal. 

i°  AaVvou  TTpooip.iov  ou  xpu—oua,  comme  son  nom  le 
porte ,  précédait  le  souper  proprement  dit;  c  était  un 
service  composé  d’herbes  amères.  A  Athènes  il  cou- 
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sistait  en  choux  verts,  en  œufs,  en  liuîtres,  en  oivouteli, 
mélange  de  miel,  et.  probablement  en  vins  et  objets  les 
plus  propres  à  mettre  en  appétit. 

20  Auttvov  ,  le  souper  proprement  dit ,  appelé  aussi 
xe<paAv]  et  composé  de  mets  plus  solides  et  en 

plus  grande  quantité.  (Atiien.  lib.  4,  cap.  4-) 

3°  Asu-spa  ToxTïe^x,  le  second  service,  consistait  en 
confitures  de  toute  espèce,  TpayyqtaTa,  Tpayiop.aTicrp.ov, 
p.aTTuaç ,  TpcoyàXia,  Em^opTUGua,  £7U^op7ricrp.aTa ,  STTtcpo- 
pyfp-aTa,  s:: t^Eurva,  y.eTa&opma. ,  etc.  Dans  le  dialecte 
dorique,  où  le  nom  des  banquets  était  aixXa,  7ir£pi.ai- 
y.lcia,  ce  service  était  dit  èircd'/Xeioc.  (  Athen.  lib.  4» 
cap.  8.)  C’est  à  ce  service  que  se  déployait,  dans  les  der¬ 
niers  siècles,  la  plus  grande  profusion.  Aussi  lui  don¬ 
nait-on  particulièrement  le  nom  de  TpàciteÇx ,  le  service 
par  excellence.  (Athen.  lib.  i4,  cap.  n.)  Les  anciens 
Grecs  cependant  ne  s’écartaient  point  dans  cette  occa¬ 
sion  des  bornes  de  la  tempérance.  (Herodot.  lib.  i, 
cap.  i33;  Athen.  lib.  4>  cap.  IO-) 

Dans  les  repas  composés  d’un  grand  nombre  de  mets, 
le  maître  de  la  maison  se  faisait  donner  une  liste  de  ces 
différents  mets  ;  chacun  des  convives  pouvait  la  consul¬ 
ter  et  choisir  ce  qui  lui  convenait  le  mieux.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  cependant  que  cette  variété  de  mets 
régnât  chaque  jour  dans  le  repas.  Les  Grecs  étaient 
sobres  dans  les  siècles  héroïques.  Us  se  contentaient 
même  d’un  seul  service;  mais  ils  faisaient  trêve  à  leur 
sobriété  habituelle ,  dans  les  fêtes  des  dieux  et  dans  les 
fêtes  solennelles.  (Athen.  lib.  i5,  cap.  io.) 

Leur  respect  profond  pour  les  dieux  les  empêchait  de 
commencer  un  repas  sans  leur  en  offrir  d’abord  les  pré¬ 
mices.  Cette  institution  qui  remonte  aux  siècles  héroï¬ 
ques,  se  retrouve  ensuite  dans  tous  les  temps.  (Hom.  II. 
Oflyss.  ;  Plat.  Xenoph.)  Elle  était  d’une  observation 
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rigoureuse  ;  y  manquer  était  un  signe  d’athéisme. 
(Athen.  lib.  4,  cap.  27.)  La  première  de  ces  oblations  se 
faisait  à  Yesta  qui  occupait  la  première  place  parmi  les 
dieux  domestiques;  suivaient  les  oblations  aux  autres 
dieux,  selon  leur  degré  de  puissance,  et  enfin  une  autre 
libation  en  l’honneur  de  Yesta.  (Hom.  Hymn,  in  Vest, 
et  Mercur .)  Cet  hommage  était  dû  à  la  protection  que 
cette  déesse  accordait  aux  foyers  (Cic.  de  Natur.  Deor. 
lib.  2),  ou  parce  qu’étant  la  même  que  la  terre,  c’est  de 
son  sein  que  sortaient  toutes  les  productions ,  et  c’est 
dans  son  sein  qu  elles  devaient  rentrer  (Phurnut.);  ou 
enfin  ,  comme  lé  disait  la  fable ,  c’était  un  privilège  que 
lui  avait  conféré  Jupiter,  pour  récompenser  ses  services 
dans  la  guerre  contre  les  géants.  (  Schol.  Aristoph.  in 
Vesp.)  De  là  le  proverbe  à<p’  Eçraç  aoyscGat,  commencer 
par  Vesta  (Plat.  Euthyphron .),  pour  faire  entendre  que 
les  travaux  domestiques  méritent  les  premiers  nos  soins 
et  notre  application. 

Les  convives  ne  se  présentaient  aux  banquets  qu’en 
robes  blanches  ou  d’une  couleur  claire,  la  couleur  noire 
étant  spécialement  consacrée  au  deuil.  (Cic.  in  Vatin.) 
Ils  se  couronnaient  de  fleurs  ou  de  guirlandes  de  fleurs 
que  le  maître  de  la  maison  faisait  apporter  au  second 
service,  ou,  selon  quelques  auteurs,  au  commencement 
du  repas.  (Atiien.  lib.  i5,  cap.  10.)  Us  en  ornaient  leur 
tête,  leur  col,  leurs  bras,  et  même  le  lit  sur  lequel  ils 
s’étendaient ,  ainsi  que  les  autres  parties  de  la  chambre. 
(Ovid.  Fast.  lib.  5.)  On  attribuait  l’invention  des  guir¬ 
landes  à  Prométhée  qui  ordonna  aux  mortels  de  les  por¬ 
ter  comme  emblème  des  liens  dont  il  avait  été  couvert 
en  expiation  de  son  trop  d’amour  pour  eux.  (Æschyl.;- 
Atiien.  lib.  i5,  cap.  5.)  D’autres  auteurs  l’attribuent  à 
Janus,  ainsi  que  celle  des  vaisseaux,  des  bateaux,  et 
l’art  de  frapper  monnaie.  Aussi  dans  quelques  villes  de 
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la  Grèce,  les  pièces  de  monnaie  portaient-elles  d’un  côté 
son  image,  et  de  l’autre  celle  d’un  bateau  ,  d’un  vaisseau 
ou  d’une  guirlande.  (Athen.  lib.  i5,  cap.  i3.)  Une  tra¬ 
dition  rapporte  tpie  Bacchus  forma  le  premier  des  guir¬ 
landes,  et  se  servit  de  lierre  à  cet  usage.  (Plin.  Nat.  hist. 
lib.  16,  cap.  i.)  On  faisait  ordinairement  ces  guirlandes 
de  lierre  ou  d’améthiste,  plantes  regardées  comme  un 
préservatif  contre  1  ivresse,  comme  le  marque  le  nom  de 
la  dernière ,  composé  de  à,  privatif,  et  de  p.sGvi.  (Plut. 
Symp.  lib.  3,  quæst.  i.)  Quelques  auteurs  prétendent  que 
les  premières  guirlandes  furent  faites  de  laine.  Sts^ov 
txv  v.zkiCj av  cpomziw  oioç  àcoTio.  (Theocr.  Idyll.  2,  v.  2.) 
On  ne  peut  affirmer  que  l  usage  des  guirlandes  soit  an¬ 
térieur  à  1  époque  de  la  guerre  de  Troie;  mais  on  11e 
peut  douter  qu’il  ne  remonte  à  une  très-haute  antiquité. 
(Atiien.  lib.  1,  cap.  i5.) 

Les  fleurs,  dont  se  composaient  les  guirlandes,  va¬ 
riaient  suivant  la  circonstance.  Dans  les  premiers  temps  , 
où  les  festins  ne  se  donnaient  que  pour  célébrer  la 
fête  de  quelque  dieu,  on  avait  soin  dans  le  choix  des 
guirlandes,  des  hymnes  et  des  chants,  de  se  confor¬ 
mer  au  goût  reconnu  du  dieu.  (Athen.  lib.  5,  cap.  4.) 
Cet  usage  se  maintint,  par  la  suite,  dans  les  fêtes  publi¬ 
ques;  mais  dans  les  repas  donnés  à  d’autres  époques 
on  crut  pouvoir  se  servir  des  fleurs  que  fournissait  la  sai¬ 
son,  ou  choisir  celles  que  leurs  parfums  délicieux,  ou 
leurs  autres  propriétés  rendaient  le  plus  recomman¬ 
dables.  (Id.  lib.  3,  cap.  21;  lib.  1 5 ,  cap.  5.)  Comme  on 
attribuait  à  leurs  différentes  odeurs  une  grande  influence 
sur  les  sens,  la  délicatesse  dans  leur  choix  fut  poussée  au 
plus  haut  degré  de  raffinement.  (Plin.  lib.  1 1 ,  cap.  3.)  La 
rose,  dont  on  croyait  que  Cupidon  avait  fait  présent  jadis 
à  Harpocrate,  dieu  de  silence,  pour  l’empêcher  de  révéler 
les  faiblesses  «b-  Vénus  sa  mère,  devint  l’emblème  de 
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la  discrétion.  A  la  suite  d’une  confidence  faite  à  quel¬ 
qu’un  ,  on  lui  présentait  une  rose  ;  c’était  lui  recom¬ 
mander  de  ne  point  trahir  les  secrets  de  l’amitié.  La 
rose  tenait  sa  place  dans  les  festins.  Sa  présence  rap¬ 
pelait  au  convive  que  les  doux  épanchements  nés  de 
la  liberté  qui  règne  dans  les  banquets ,  devaient  être 
sacrés,  et  que  les  propos  de  table  ne  devaient  jamais 
franchir  le  seuil  de  la  salle. 

Les  anciens  Grecs,  pour  se  préserver  de  la  fièvre  ou 
des  autres  maladies,  que  peut  occasioner  le  vin  pris  en 
trop  grande  abondance,  avaient  l’habitude  de  se  couvrir 
la  tête  d’une  sorte  de  parfum  de  peu  de  valeur.  Cet 
objet  devint  toutefois,  par  la  suite,  un  des  objets  de 
luxe  les  plus  dispendieux.  Cet  usage,  ainsi  que  celui  des 
guirlandes ,  des  seconds  services ,  aussi  bien  que  toutes  les 
autres  inventions  du  luxe  le  plus  raffiné,  furent  appor¬ 
tés  en  Grèce  par  les  Ioniens  qui,  voisins  de  lAsie, 
eurent  bientôt  échangé  la  simplicité  de  leurs  mœurs 
contre  la  mollesse  particulière  aux  habitants  de  cette 
contrée.  (Valer.  Maxim,  lib.  2,  cap.  6.)  Ces  parfums, 
ainsi  que  les  guirlandes,  se  plaçaient  principalement  sur 
la  tête;  quelquefois  cependant  aussi  sur  la  poitrine, 
siège  de  la  respiration,  pour  lui  donner,  ainsi  qu’au  cœur, 
un  rafraîchissement  salutaire.  (Athen.  lib.  ij,  cap.  5.) 
On  parfumait  aussi  la  salle  du  festin,  en  y  brûlant  de 
la  myrrhe,  de  l’encens,  et  d’autres  aromates.  Id.  ibid. 
id).  3,  cap.  22.) 

Les  convives  dans  les  festins  se  partageaient  différents 
emplois.  Le  principal  était  celui  de  GU|AT70Gixpyoç,  quel¬ 
quefois  nommé  guu.t:o<7iou  STmeXviTYiç  ,  TpaTî^oxopoç  , 
Tpara'Coicoioç,  à  87tî  t vjç  Tpaxé^rç,  àpyiTpixXivo;,  sXéarpoç, 
etc.,  chargé  de  la  direction  du  repas.  C’était,  pour  1  or¬ 
dinaire,  la  personne  qui  en  faisait  les  frais,  ou  quelqu  un 
choisi  par  lui.  Quelquefois  cependant  il  était  élu  par  le 
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sort,  ou  par  les  suffrages  des  convives,  surtout  dans  les 
repas  donnés  à  frais  communs. 

Après  lui ,  quoique  les  deux  emplois  fussent  même 
quelquefois  réunis,  venait  le  BaffiXeuç,  autrement  nommé 
ç-paTTiyoç,  Ta^iapyoç,  etc. ,  roi  du  festin.  Il  était  chargé 
de  maintenir  le  bon  ordre  et  de  régler  le  nombre  des 
coups  que  devaient  boire  les  convives.  On  le  nommait 
de  là  ocpÔaTqxoç  ,  l’oeil.  Il  s’élisait  ordinairement  par  le 
sort.  (Horat.  lib.  2,  od.  7,  v.  25;  Cic.  O  rat.  in  Ver.  2.) 
Les  convives  devaient  se  conformer  à  ce  que  prescrivait 
le  BxciXe'jç.  (Cic.  in  Epictet.;  Arrian.  Apophth.)  Les 
citoyens  honorés  des  fonctions  les  plus  importantes  n’é¬ 
taient  point  dispensés  de  l’obéissance  à  cette  autorité. 
’Plut.  Sympos.  lib.  2,  quæst.  ult.) 

AaiTpoç,  ainsi  nommé  ixtzo  to’j  ^xiecOai ,  distribuer, 
était  chargé  de  découper  les  mets  et  de  les  distribuer 
aux  convives.  (Hom.  Odyss.  a',  v.  i4i  ;  v.  5j.)  C’est 
aussi  de  ce  verbe  que  les  repas  étaient  nommés  ^aîreç. 
Athen.  1 ,  10.)  Dans  les  premiers  temps  le  maître  du 
festin  découpait  pour  tous  ses  convives.  (Hom.  IL  d, 
v.  217;  (1/,  v.  626.)  Dans  les  siècles  suivants,  les  prin¬ 
cipaux  citoyens  de  Sparte  en  faisaient  encore  autant. 
(Athen.  lib.  1,  cap.  10.)  Cet  usage  de  distribuer  à  cha¬ 
cun  sa  portion,  remontait,  disait-on,  à  l’époque  où  le 
gland  fut  abandonné  pour  le  blé.  Comme  le  blé  était 
encore  un  objet  assez  rare,  sa  distribution  était  l’objet 
de  disputes  fréquentes,  comme  le  prouve  le  mot  àracr- 
0a)4a,  dont  la  signification  ,  bornée  d’abord  aux  disputes 
qui  s’élevaient  dans  les  festins,  fut  étendue,  par  la  suite, 
et  appliquée  à  toutes  les  insultes  en  général.  Pour  pré¬ 
venir  ces  rixes,  un  bomme  fut  chargé  de  distribuer  à 
chacun  sa  portion,  et  reçut  le  nom  de  àcaTuptwv.  (Hom. 
Odyss.  v.  621.)  Aussi  l’expression  de  iïodç  iten , 
repas  égal ,  se  rencontre-t-elle  fréquemment  dans  Ho- 
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mère.  (//.  •/)'•)  Les  personnes  les  pins  recommandables 
avaient  droit  aux  meilleures  parts,  souvent  meme  à  une 
part  plus  forte.  (Hom.  IL  p/,  v.  3 1 1 .)  Les  rois  à  Sparte 
recevaient  SiifXacna  xavTa ,  une  double  part  de  chaque 
mets.  (Herodot.)  Les  personnes  tà  qui  s’accordait  cet 
honneur,  pouvaient,  lorsque  l’appétit  venait  à  leur  man¬ 
quer,  faire  jouir  de  leur  excédant  qui  bon  leur  semblait. 
(Atiien.  lib.  i,  cap.  n;  Eustath.  in  Horn.)  Les  Grecs, 
après  les  progrès  du  luxe,  abandonnèrent  cette  cou¬ 
tume  ,  et  chacun  des  convives  se  servait  lui-même  tour- 
à-tour.  (Atiien.  lib.  i,  cap.  n.)  Elle  resta  cependant 
encore  long-temps  en  usage  dans  les  repas  qui  sui¬ 
vaient  les  sacrifices ,  et  parmi  les  citoyens  qui  n’avaient 
point  renoncé  à  leur  simplicité  de  mœurs  et  à  leur  vie 
frugale.  On  peut  remarquer  qu  aussi  long -temps  que 
dura  cette  habitude  de  distribuer  par  portions,  on  vit 
généralement  régner  dans  les  festins  la  bonne  intelli¬ 
gence  et  la  tranquillité.  (Plut.  Sympos.  lib.  2,  quæst.  ult.) 

Oivoyooi  était  le  nom  des  gens  qui  versaient  a  boire. 
(Hom.  IL  P  ,  v.  128.)  On  les  nommait  vers  l’Ilellespont 
STïeyyuTou.  (Athen.  lib.  10,  cap.  y.)  Dans  les  siècles 
héroïques,  les  hérauts,  x.ï]pux.sç ,  s’acquittaient  de  cette 
fonction.  IvépuÇ  aÙTOÎGtv  Gap.’  i-oy/zro  oivoyoeusiv. 
(Hom.  Odyss.  a.',  v.  142;  Athen.  lib.  10,  cap.  y.)  On 
employait  aussi  à  cet  usage  de  jeunes  garçons  ou  de 
jeunes  filles  ,  xoOpoi.  Koupoi  y.priTYjpaç  sirsers^avro 
-tcotoio.  (Hom.  Odyss.  a’,  v.  i49-)  Quelques  auteurs 
assurent  que  c’étaient  toujours  de  jeunes  filles.  (Eust. 
in  IL  y.)  Néanmoins  cet  usage  de  se  servir  de  jeunes 
gens  de  l’un  ou  de  lautre  sexe,  pour  cet  emploi,  était 
si  bien  établi ,  que  les  mots  7 raî^sç  et  étaient 

devenus  synonymes  de  celui  de  àoûXoi ,  serviteurs. 
(Hesych.  in  Traï^eç  ;  Eustath.  in  IL  y  .)  On  11e  choisis¬ 
sait  point,  dans  les  premiers  temps,  des  enfants  d’une 
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condition  inférieure;  on  se  servait  aussi  d’enfants  nés 
dans  les  classes  les  plus  élevées.  (Athen.  lib.  io,  cap.  7.) 
Cet  usage  ne  s’arrêta  point  aux  premiers  siècles;  il  sub¬ 
sista  long-temps  pour  les  festins  qui  se  donnaient  dans 
les  temples;  surtout  parmi  les  Etoliens ,  où  l’on  prenait 
les  enfants  de  la  naissance  la  plus  distinguée.  ( Id .  ibid. 
lib.  i ,  cap.  4-)  Les  graces  et  l’enjouement  de  leur  âge 
semblaient  plus  propres  à  exciter  la  bonne  humeur  des 
convives,  dont  les  yeux  étaient  ainsi  flattés  autant  que 
tous  les  autres  sens;  car  la  beauté  était  le  plus  grand 
titre  pour  être  admis  à  cet  emploi.  (Hom.  IL  (E,  v.  2; 
IL  1/,  v.  232.)  Nous  voyons  qu’à  l’époque  de  la  guerre 
de  Troie,  de  jeunes  garçons  d’une  beauté  remarquable 
et  parés  de  riches  vêtements,  servaient  dans  les  festins. 
(Hom.  Odjss.  o',v.  32y.)  Dans  les  siècles  suivants,  à  l’épo¬ 
que  du  luxe  le  plus  raffiné,  les  jeunes  et  beaux  esclaves 
devinrent  d’un  prix  excessif.  (  Juven.  Sat.  5,  v.  60.)  Les 
plus  jeunes  de  ces  garçons  étaient  les  oivoyooi,  qui  ver¬ 
saient  le  vin;  d’autres  d’un  âge  plus  avancé  étaient  les 
O&poçopoi,  qui  versaient  l’eau.  Ils  étaient  couverts  de  par¬ 
fums  ;  le  fard  relevait  leur  beauté  ,  et  leur  chevelure 
recevait  mille  formes  agréables.  (Phil.  Libr.  de  Vit. 
contemplât .) 

Dans  Homère  chaque  convive  semble  se  servir  à  table 
d’une  coupe  particulière ,  et  boire  lorsque  la  soif  le  lui 
commande.  (Hom.  II.  ,  v.  262.)  Les  coupes  dans  les 
siècles  héroïques  étaient  très  vastes  et  d’un  grand  poids. 

Athen.  lib.  2,  cap.  2.)  Les  coupes  dont  on  se  servait 
après  le  repas,  étaient  plus  grandes  que  celles  qu’on 
employait  à  table.  (Virg.  Aeneid.  lib.  1,  v.  727.)  Les 
maisons  riches  étaient  ornées  d’un  buffet  splendide, 
xiiXixeîbv,  où  brillaient  des  coupes  de  toute  grandeur  et 
de  toute  espèce,  et  qui  servaient  moins  à  l’usage  des 
convives  qu’à  donner  une  liante  idée  du  luxe  du  maître 
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de  la  maison.  Les  coupes  des  anciens  Grecs  étaient  par¬ 
faitement  assorties  à  leur  genre  de  vie  frugal  et  grossier. 
Elles  étaient  de  bois  ou  de  terre.  Lors  de  l’introduction 
des  mœurs  asiatiques  dans  la  Grèce,  on  lit  succéder  des 
coupes  d’argent,  d’or,  et  d’autres  métaux  de  valeur, 
d’un  travail  curieux,  enrichies  de  pierres  précieuses,  et 
richement  ornées.  On  s’en  tint  long-temps  cependant 
aux  cornes  dahimaux,  que  les  personnes  de  marque 
faisaient  garnir  d’or  ou  d’argent.  (Pind.  ;  Æschyl.  ; 
Xenoph.  ;  etc.)  Philippe  de  Macédoine  avait  adopté  cette 
mode.  On  prétend  que  ce  fut  là  l’origine  du  surnom  de 
Taurus,  donné  à  Bacchus,  et  du  culte  que  les  Cyziniens 
lui  rendaient  sous  la  forme  d’un  taureau.  D’autres  con¬ 
trées  se  contentaient  d’orner  sa  tête  de  cornes.  Des 
commentateurs  prétendent  que  ce  mot  zcaTvipeç  ,  coupes, 
ainsi  que  le  verbe  xep acai,  faire  une  mélange  d’eau  et 
de  vin,  dérivaient  de  celui  de  xi  para ,  cornes.  (Athen. 
lib.  1 1 ,  cap.  7  ;  Eustath.  in  IL.  v';  in  11.  y  ;  et  in  II.  6  .) 

On  ornait  les  coupes  de  guirlandes,  et  on  avait  soin 
de  les  remplir  jusqu’au  bord.  (Virg.  Jeneid.  lib.  3, 
v.  TmS;  Hom.  IL  a,  v.  47° i  Atiien.  lib.  ij,  cap.  5;  Id. 
lib.  i,  eap.  n.)  Dans  les  temps  héroïques  les  jeunes 
gens  qui  servaient,  présentaient  d’abord  la  coupe  pleine 
aux  personnages  les  plus  importants,  et  distribuaient 
le  vin  aux  autres  convives  dans  d’égales  proportions. 
(Athen.  lib.  5,  cap.  4;  Hom.  II.  v.  261  ;  II.  1)',  v.  iôT  ; 
Il  j/.)  Une  autre  marque  de  respect  rendu  aux  con¬ 
vives  les  plus  considérables,  était  de  boire  d’abord  en  leur 
honneur.  Car  le  maître  du  festin  devait  boire  tour-à-tour 
à  chacun  de  scs  convives,  en  suivant  l’ordre  établi  par 
leurs  différentes  qualités.  (Peut.  Sympos.  lib.  i ,  quæst.  2.) 
C’est  ce  qu’il  faisait  en  buvant  une  partie  du  vin  que 
contenait  la  coupe,  et  en  envoyant  le  reste  au  convive 
qu’il  désignait  ;  cela  se  disait  xpotuveiv.  Cette  cou- 
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tuine  cependant  n’était  pas  d’un  usage  antique;  jusque 
là  on  avait  eu  soin  de  vider  la  coupe  entière,  p.e<rov  tov 
gxuoov,  ce  qu’on  appelait  rposKneîv.  (  Athen.  lib.  5, 
cap.  4.) 

La  formule  de  salutation,  en  envoyant  la  coupe,  n’é¬ 
tait  pas  toujours  la  même.  Quelquefois  on  se  sfrvait  du 
mot  y  caps  (Pind.  Nemeon .),  et  d’autrefois  de  cette  phrase 
rporlvco  col  /caXwç  ;  à  quoi  le  convive  répondait  \ol [/.ëavco 
scro  coO  vj^stoç;  et  cet  acte  de  bienveillance  réciproque 
se  disait  rporivetv  ©i^OTVîclav.  (Ælian.)  Le  convive  qui 
recevait  la  coupe  était  dit  àvrirpor lveiv  ou  àvnrporiveiv 
ouoia ,  parce  qu’il  était  d’usage  de  vider  le  reste  de  la 
coupe,  ou ,  si  le  maître  de  la  maison  avait  vidé  une  coupe 
entière,  d’en  vider  une  de  la  même  grandeur.  (Athen. 
lib.  10,  cap.  9.) 

Le  maître  de  la  maison  faisait  aussi  sa  ronde  en  com¬ 
mençant  par  la  droite,  à  moins  que  le-  rang  élevé  de 
quelqu’un  des  convives  ne  l’obligeât  d ’intervertir  cet 
ordre  accoutumé.  Cette  manière  de  saluer  était  de  là 
appelée  £e£uoctç,  et  £e<5w.scGca  s’interpréta  par  rpo- 
77 iv co v  &e£ioijcÛat.  (Hom.  II.  a  et  é;  Eustath.  in  II.  y!  ■ 
Hom.  II.  a',  v.  597;  Crit.  Epigram,  in  Anacr .  ;  Athen. 
lib.  11 ,  cap.  3.)  On  disait  le  plus  ordinairement  svàscjia 
rive iv  (Poll.  lib.  2,  cap.  4)>  ainsi  que  sv  xuxXcp  rlvsiv , 
et  l’action  même  se  nommait  eyxux^orocia ,  parce  que 
la  coupe  faisait  ainsi  le  tour  de  la  table  entière.  (  Plaut. 
Pers.  act.  5,  scène  1.)  La  manière  de  boire  n ’était  pas  la 
même  dans  toutes  les  villes.  A  Chios  et  chez  les  Thasiens, 
on  se  servait  de  vastes  coupes,  et  l’on  buvait  en  com¬ 
mençant  par  la  droite.  On  se  servait  à  Athènes  de  petites 
coupes,  et  l’on  commençait  aussi  par  la  droite,  tandis 
que  chez  les  Thessaliens ,  oii  l’on  se  servait  de  coupes  im¬ 
menses,  on  buvait  sans  obseï /er  aucun  ordre.  A  Lacé¬ 
démone  chaque  convive  avait  sa  coupe  particulière,  et  la 
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faisait  remplir  aussi  souvent  que  la  soif  l’exigeait.  (Athen. 

lib.  6 ,  cap.  3.) 

On  buvait  aussi  aux  personnes  absentes.  On  commen¬ 
çait  par  les  dieux,  puis  venaient  les  amis,  et  l’on  vidait 
à  chaque  nom  une  ou  plusieurs  coupes  de  vin  pur. 
(Cic.  Orat.  3,  in  Verr.)  On  faisait  une  légère  libation 
sur  la  terre,  èiriy_eîv  ty)  yvî ,  à  chacun  des  noms  que 
l’on  prononçait.  ( Schol .  in  Theocrit.  Idyll.  i4,  v.  18.) 
C’était  une  sorte  d’hommage  rendu  aux  dieux,  et  une 
espèce  de  prière  en  faveur  des  amis  que  l’on  nommait. 
Parmi  les  noms  de  ces  derniers  se  trouvait  souvent 
celui  d’une  maîtresse.  (Tibull.;  Horat.  lib.  i,  od.  27.) 
On  vidait  un  nombre  de  coupes  égal  à  celui  des  lettres 
que  renfermait  ce  nom  chéri.  (Mart.  lib.  1,  epigr.  72.) 
Il  y  avait  plusieurs  autres  méthodes  pour  fixer  les  coups 
à  boire.  Ainsi  on  buvait  trois  fois  en  l’honneur  des  graces, 
et  neuf  fois  en  l’honneur  des  muses.  (Auson.;  Horat. 
lib.  3,  od.  19.)  Cette  coutume  se  désignait  par  les  mots 
7)  xpîç  Y]  rpîç  rpia ,  ou  trois,  ou  trois  fois  trois.  Un  pro¬ 
verbe  antique  défendait  de  boire  par  quatre  coups, 
quatre  étant  un  nombre  funeste.  H  xpia  -jave,  vi  p.7)  tst- 
xapa.  On  ne  se  bornait  pas  toujours  au  nombre  de 
trois;  on  allait  parfois  jusqu’à  vider  dix  coupes  à  la  santé 
d’un  ami.  (Anthoe.  lib.  7.) 

Les  convives  disputaient  entre  eux  le  prix  de  l’intem¬ 
pérance,  et  la  victoire  devenait  quelquefois  funeste  au 
vainqueur.  (Athen.  lib.  10,  cap.  9.)  Des  prix  étaient  dé¬ 
cernés  aux  meilleurs  buveurs.  Le  premier  recevait  quel¬ 
quefois  un  talent,  le  second  trente  p.vou,  et  le  troisième 
dix  p.vat.  (Id.  lib.  10,  cap.  10;  Ælian.  Var.  hist.  lib.  2, 
cap.  4i.)  Celui  qui  parvenait  à  boire  une  vaste  coupe, 
ccuuçt,  c’est-à-dire,  atmucm,  aveu  tou  avamxu'scrOai.,  d’un 
seul  trait  et  sans  reprendre  baleine,  recevait  les  ap¬ 
plaudissements  des  convives  sous  cette  formule,  Zifaeiaç, 
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vis  long-temps.  (Suid.)  A  Athènes  trois  officiers  prési¬ 
daient  aux  banquets  publics,  et  veillaient  à  ce  que  cha¬ 
cun  bût  autant  de  fois  qu’il  devait  boire.  On  les  nom¬ 
mait,  à  cause  de  leur  emploi,  oivoTrrai ,  et  quelquefois, 
dans  un  sens  métaphorique,  6<pÔaXp.ou  (Athen.  lib.  9, 
cap.  6  et  7.)  Dans  plusieurs  villes,  le  convive  qui  refu¬ 
sait  de  boire  était  contraint  de  quitter  la  table,  d’après 
cette  loi  passée  en  proverbe,  H  r,  am&i ,  bois  ou 

retire-toi.  (Cic.  Tuscul.  quœst.  lib.  5.) 

Ces  différents  usages  nous  montrent  combien  les  Grecs 

u 

étaient  adonnés  à  la  boisson.  On  comprima  cependant 
chez  eux  l’usage  immodéré  du  vin ,  et  leurs  législateurs 
firent  des  lois  à  ce  sujet.  Quelques  sages  permettaient 
de  vider  jusqu’à  trois  coupes  dans  un  repas  :  une  pour 
la  santé;  la  deuxième  pour  mettre  en  bonne  humeur; 
la  troisième  pour  disposer  au  sommeil.  (Athen.  init. 
lib.  2.)  D’autres  n’en  accordaient  que  deux:  la  première 
en  1  honneur  des  Graces,  des  Heures  et  de  Bacchus;  la 
seconde  en  celui  de  Vénus  et  de  Bacchus.  La  troisième, 
selon  eux,  n'était  réclamée  que  par  l’intempérance ,  et 
ne  servait  qu’à  exciter  la  mauvaise  intelligence.  {Id.)  Le 
législateur  de  Sparte,  Lycurgue,  défendit  l’excès  du  vin 
qui  tend  à  anéantir  à  la  fois  les  facultés  morales  et  cor¬ 
porelles,  et  ne  permit  de  boire  que  ce  qu’il  fallait  à  cha¬ 
cun  pour  apaiser  sa  soif  (Xenoph.  de  Rep.  Laced .)  ;  et, 
pour  mieux  maintenir  ses  concitoyens  dans  les  bornes 
de  la  tempérance,  il  défendit,  par  une  loi,  de  faire  por¬ 
ter  un  flambeau  devant  soi,  à  la  sortie  d’un  repas.  (Crit. 
in  Eleg.)  Ces  réglements  conservèrent  intactes  les  mœurs 
sobres  des  Lacédémoniens,  et  les  préservèrent  des  excès 
ordinaires  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  (Peut,  de  Leg. 
lib.  1.)  A  Athènes,  une  loi  de  Solon  permettait  de  mettre 
à  mort  un  Archonte  surpris  dans  un  état  d’ivresse  (Laert. 
in  Solon. );  et  les  ciloyens  convaincus  de  se  livrer  trop 
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fréquemment  à  cet  excès ,  et  de  dépenser  ainsi  folle¬ 
ment  leur  patrimoine,  étaient  punis  par  l’Aréopage, 
comme  consumant  d’une  manière  folle  et  répréhensible 
un  temps  qu’ils  devaient  employer  à  se  rendre  utiles  à 
l’état.  (Athen.)  Enfin,  pour  dernier  exemple,  Pittacus, 
voulant  mettre  un  terme  à  f intempérance,  vice  commun 
aux  habitants  de  Mitylène,  ordonna,  par  une  loi,  que 
quiconque,  dans  un  état  d’ivresse,  se  rendrait  coupable 
d’un  délit,  serait  puni  d’un  double  châtiment.  (Laert. 
in  P  it  tac.) 

Les  anciens  auteurs  font  mention  de  quelques  coupes 
particulières  et  solennelles,  dont  il  est  temps  de  nous 
occuper. 

ÀyaOoQi  <Wp.ovoç  xpa-r/ip  ,  la  coupe  du  dieu  Génius, 
nom  sous  lequel  on  désignait  Bacchus ,  1  inventeur  du 
vin.  En  mémoire  de  ce  bienfait,  on  faisait  circuler  autour 
de  la  table  une  coupe  remplie  de  vin  sans  mélange,  à 
laquelle  goûtaient  tous  les  convives,  en  prononçant  une 
prière  pour  que  ce  dieu  ne  permît  pas  que  le  festin  fut 
troublé  par  quelque  excès.  (  Schol .  Aristoph.  ad  Equit. 
v.  85;  Ælian.  Var.  hist.  lib.  i,  cap.  20;  Athen.  lib.  10, 
cap.  5,  i3  et  i4-)  Aussi  les  personnes  qui  buvaient 
peu,  oXiyo7roTouvT£ç,  étaient-elles  dites  àyaOo^auccmç-sa. 
(Hesych.)  On  ne  peut  affirmer  si  cette  coupe  apportée 
sur  la  table  au  commencement  du  repas,  était  enlevée 
sur-le-cbamp ,  ou  demeurait  jusqu’à  la  fin.  Il  semble 
cependant  probable  qu’on  s’en  servait  quelquefois  avant 
de  quitter  la  table. 

Kparvip  Aïoç  Gwrvipoç  était  la  coupe  de  Jupiter  le 
sauveur.  Elle  contenait  un  mélange  de  vin  et  d’eau,  et 
était  dédiée  à  Jupiter,  souverain  de  l’air,  le  plus  humide 
des  éléments,  pour  rappeler  que  ce  dieu  avait  le  premier 
inventé  cet  art  de  tempérer  par  l’eau  la  trop  grande  force 
du  vin. 
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Kparrip  ûyisiaç ,  la  coupe  de  la  santé,  était  d’un  usage 
moins  général.  On  lui  donnait,  ainsi  qu’à  celle  de  Jupi¬ 
ter  ,  le  surnom  de  pexavntTplç  ou  p.6Tavi7rrpov ,  parce 
qu’elle  se  buvait  à  la  fin  du  repas,  lorsque  les  convives 
avaient  déjà  lavé  leurs  mains..  On  trouve  le  même  nom 
donné  quelquefois  aussi  à  la  coupe  de  Genius.  (Athen. 
lib.  2,  cap.  2;  lib.  11,  cap.  11;  lib.  i5,  cap.  5  et  i4; 
Poll.;  Suid.;  etc. 

Kpar/jp  Ép[Aoî»,  coupe  de  Mercure.  Lorsqu’on  avait 
cessé  de  boire,  elle  servait  à  faire  la  libation  qui  précédait 
le  coucher.  (Poll.  lib.  6,  16,  seg.  100;  Athen.  i5,  5.) 

Quelques  auteurs  distribuent  dans  un  autre  ordre  les 
coupes  solennelles.  Ils  consacrent  la  première  à  Mercure  ; 
la  seconde  à  Cbarisius  ,  l’un  des  surnoms  de  Jupiter,  dé¬ 
rivé  de  /api;  ,  grace ,  affection  ,  parce  que  ce  dieu  prési¬ 
dait  à  l’affection  qui  s’établissait  entre  les  hommes;  et  la 
troisième  à  Jupiter  sauveur.  (Suid.)  Selon  d’autres,  on 
consacrait  une  coupe  de  vin  mélangé  d’eau  à  Jupiter 
olympien;  une  seconde  aux  héros;  et  la  troisième  et 
dernière  à  Jupiter  sauveur,  ainsi  nommé  pour  persuader 
que,  dans  cette  occasion,  la  troisième  coupe  pouvait 
se  boire  sans  nuire  à  la  santé ,  ni  sans  troubler  les 
esprits.  ( Scholiast .  in  Pind.  Isthm.  od.  6,  str.  a,  v.  5 
et  ii.)  Cette  coupe  était  dite  xsXao;,  soit  parce  qu’elle 
était  la  dernière,  ou  parce  quelle  servait  à  compléter  le 
nombre  trois,  qui  est  le  premier  nombre  complet.  Il  est 
à  remarquer  que  la  première  coupe,  ainsi  que  la  der¬ 
nière,  étaient  consacrées  toutes  deux  à  Jupiter,  le  com¬ 
mencement  et  la  fin  de  toute  chose  ;  et  celle  du  milieu 
aux  héros  que  l’on  supposait  participer  des  deüx  natures, 
divine  et  humaine.  ( Schol .  ibid.)  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
paraît  constant  que  les  coupes  solennelles  étaient  au 
nombre  de  trois.  (Athen.  lib.  10,  cap.  11.) 

Au  sortir  de  table,  avant  de  se  livrer  à  d’autres  dis- 
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tractions ,  on  laisait ,  en  l’honneur  des  dieux ,  une  liba¬ 
tion  de  vin,  accompagnée  de  prières  et  d  hymnes,  où 
l’on  chantait  leurs  louanges!  (Xenopii.  Conviv Virg. 
Aen.  i  ;  Plat.  Sympos.  cap.  4-) 

On  se  livrait  ensuite  à  des  délassements  de  tout  genre, 
à  des  conversations  sur  différentes  matières,  à  des  lec¬ 
tures  ou  à  des  divertissements ,  selon  le  caractère  des  assis¬ 
tants.  Ces  lectures  et  ces  conversations  occupaient  quel¬ 
quefois  meme  le  repas  ,  ainsi  que  la  musique  et  les  scènes 
exécutées  par  des  mimes  et  des  bouffons.  (Plat.  ;  Xenoph.) 

Dès  les  siècles  les  plus  reculés,  la  musique  et  la  danse 
avaient  été  chez  les  Grecs  les  plaisirs  les  plus  usités 
pendant  les  repas.  MoXtcï]  T^.opyyiçuç  te-  -rà  yap  t’  àva- 
Ovi^ara  àxiroç.  (How.  Odyss.  a',  v.  i52;  Athen.  lib.  5, 
cap.  12.)  Homère ,  dans  un  banquet  des  dieux,  nous 
représente  Apollon  tirant  des  sons  de  sa  lyre,  tandis  que 
les  muses  chantent  des  chœurs  joyeux.  (//.  a  ,  v.  6’o3.) 
La  danse  était  encore  un  des  plaisirs  de  l’olympe,  et 
Apollon  porte  le  surnom  d’opy/iç-/]; ,  le  danseur.  (Pind.  ; 
Hom.;  Athen.  lib.  i,  cap.  ig.)  Ces  délassements  étaient 
regardés  comme  honnêtes,  et  trouvaient  place  dans  les 
maisons  des  citoyens  les  plus  recommandables.  (Athen. 
lib.  i,  cap.  ig;  Corn.  Nep.  in  prœfat .  ad  Vit.  ll/ustr. 
Imper .  ;  Jd.  in  Epaminond.  ;  Cic.  Tuscid.  quæst.  lib.  i.) 
Les  danses  libres  et  efféminées  étaient  bannies  de  la 
demeure  des  citoyens  sages  et  vertueux.  (Herod,  lib.  6, 
cap.  28.)  Les  danses  et  les  chants  de  cette  nature  fai¬ 
saient  les  délices  des  Ioniens,  dont  les  mœurs  étaient 
plus  corrompues  que  celles  d’aucun  peuple  île  la  Grèce. 
Leur  danse  différait  de  la  danse  antique.  Leur  mode  de 
musique  respirait  la  volupté.  Aussi  donnait-on  l  é|>i- 
thète  d  ioniens  aux  "estes  et  aux  mouvements  lascifs. 

U 

(Athen.  lih.  14,  cap.  5;  Horat.  lib.  3,  od.  6.) 

Aux  (pei^ma,  repas  publics  des  Spartiates,  les  Archa- 
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gètes,  les  magistrats ,  et  tous  les  citoyens  se  réunissaient 
dans  de  vastes  enceintes,  où  étaient  dressées  des  tables 
ordinairement  de  quinze  couverts.  (Plut,  in  Lyc . ;  Por- 
phyr.  de  Abstin.  lib.  4,  seg.  4-)  Les  convives  d’une  table 
ne  s’asséyaient  jamais  à  une  autre.  Ils  formaient  une 
association ,  dans  laquelle  on  ne  pouvait  être  admis  que 
du  consentement  unanime  des  membres.  (Plut,  in  Lyc.) 
Ils  s’étendaient  sur  des  lits  de  chêne;  une  pierre  ou  un 
bloc  de  bois  leur  servait  d’appui.  (Athen.  lib.  12;  Suid. 
in  Auz.  et  in  ‘hiXér.  ;  Cic.  O  rat.  pro  Mur.  cap.  35.)  On 
servait  à  chaque  convive  une  portion  réglée  de  brouet 
noir,  de  porc  bouilli,  mais  en  petite  quantité;  une  por¬ 
tion  ne  devait  peser  qu’un  quart  de  mine.  (Dicæarch. 
ap.  Athen.  lib.  4,  cap.  8.)  Ils  avaient,  en  outre,  du  vin, 
des  gâteaux,  et  du  pain  d’orge  en  abondance;  quelque¬ 
fois,  et  par  forme  de  supplément,  ils  avaient  du  poisson 
et  du  gibier  de  toute  espèce.  (Id.  ibid.)  Lorsque,  après 
un  sacrifice  ou  une  chasse ,  un  citoyen  mangeait  dans 
sa  demeure,  il  envoyait  à  ses  compagnons  de  table  quel¬ 
ques  parties  de  la  victime  ou  quelques,  pièces  de  son 
gibier.  (Xenopii.  de  Rep.  Lac.  ;  Plut,  in  Lycurg.)  Cha¬ 
cun  avait  devant  sa  place  des  bribes  de  pain,  qui  lui 
servaient  à  essuyer  ses  doigts.  (Poll.  lib.  6,  cap.  i4, 
seg.  q3  ;  Athen.  lib.  g.)  La  décence,  était  à  ces  repas, 
compagne  de  la  gaîté.  (Aristoph.  in  Lysisti'.  v.  1228.) 
Lycurgue  avait  fait  placer  la  statue  du  dieu  du  rire  au 
milieu  de  l’enceinte  consacrée  au  repas.  (Plut,  in  Lyc.) 
Le  citoyen  le  plus  avancé  en  âge  avait  soin  de  montrer 
la  porte  à  chacun  des  convives,  à  mesure  qu’il  entrait, 
pour  lui  rappeler  que  tout  ce  qu’il  pourrait  entendre 
dans  cette  enceinte  devait  être  tenu  secret.  (Id.  Instit. 
Lacon.)  Les  jeunes  gens  de  toutes  les  classes  assistaient 
à  ces  repas,  sans  cependant  s’y  asseoir.  On  leur  faisait 
passer  quelques  mets  qu  ils  se  partageaient  entre  eux. 
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C’est  là  qu’ils  recevaient  des  leçons  de  bonne  grace  et 
d’amabilité.  [Ici.  in  Lycurg .)  Ces  repas  institués  soit  pour 
rappeler  la  vie  des  camps,  soit  pour  tout  autre  moti 
(Plat,  de  Leg.  lib.  i  et  6),  servaient  d’une  manière 
admirable  au  maintien  des  lois  et  des  bonnes  mœurs. 

( Id.  ibid.;  Plut,  in  Lycurg.;  Id.  Apnphth.  Lacon.)  Ils 
entretenaient,  en  temps  de  paix,  l’union,  la  tempérance 
et  l’égalité  entre  les  citoyens;  en  temps  de  guerre,  la 
fraternité  qu’ils  établissaient  engageait  les  compagnons 
d’une  meme  table  à  se  secourir  mutuellement.  (Dionys. 
Halicarn.  Antiq.  Roman,  lib.  2.)  Les  frais  de  ces  repas 
étaient  supportés  en  commun  par  les  citoyens  qui  four¬ 
nissaient,  chaque  mois,  une  certaine  quantité  de  farine, 
d’orge,  de  vin ,  de  fromage,  de  figues,  et  même  de  pièces 
de  monnaie.  (Plut,  in  Lycurg.;  Porpiiyr.  de  Abstinent. 
lib.  4  5  s  eg.  4;  Dicearch.  ap.  Athen.  lib.  4  5  cap.  8.)  De 
cette  manière  le  citoyen  qui  ne  veillait  pas  exactement 
à  l’entretien  de  sa  fortune,  pouvait  se  trouver,  à  cause 
de  sa  pauvreté,  exclu  des  repas  publics.  (Aristot.  de 
Repub.  lib.  2,  cap.  9  et  10.) 

Dans  les  premiers  siècles  les  festins  étaient  rares  chez 
les  Grecs,  et  n’avaient  lieu  qu’aux  époques  solennelles, 
aux  fêtes  des  dieux.  Les  chants  étaient  pour  l’ordinaire 
des  prières  aux  dieux.  Ils  contenaient  des  leçons  de 
morale  et  de  vertu.  (Atiien.  lib.  i4,  cap.  6.)  Les  chants 
en  usage  à  l’époque  de  la  guerre  de  Troie  étaient  des 
hymnes  en  l’honneur  des  dieux  et  des  héros.  (Hom.) 
Cet  usage  de  chanter  des  hymnes  pendant  les  festins, 
se  perdit  par  la  suite.  (Athen.  lib.  1 5 ,  cap.  1 6.) 

Les  chants  les  plus  remarquables,  usités  pendant  les 
festins,  étaient  les  entoila  (Eustath.  in  Odyss.  n  ),  com¬ 
posées  en  petits  vers  doux  et  enjoués.  (  Schol .  Yristoph. 
in  Ran.;  in  Vespi)  On  comptait  trois  sortes  de  chants 
dans  les  festins.  Le  premier,  qui  était  chanté  en  chœur 
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par  la  compagnie  entière;  le  second,  chanté  par  chacun 
ties  convives  tour  à  tour  (Athen.  lib.  i5,  cap.  i4;  Di- 
cæarch.  ap.  Schol.  Aristophan.  in  Ran.  v.  133^)  ;  et  le 
troisième ,  par  les  convives  qui  connaissaient  le  mieux 
la  musique.  Ce  dernier  était  dit  <7X.dXi.ov  ,  de  l’adjectif 
cntoXiov,  qui  signifie  oblique ,  parce  qu’il  se  chantait  sans 
suivre  l’ordre  des  convives ,  et  non ,  comme  le  pre¬ 
mier,  par  chaque  convive  à  sa  place.  (Athen.  lib.  io, 
cap.  1 4;  Aristoph.  Schol.  in  V csp .)  Lorsque  la  compagnie 
entière  avait  chanté  en  chœur  et  chacun  à  son  tour,  on 
apportait  au  milieu  de  l’assemblée  un  instrument , 
pour  l’ordinaire  une  harpe  ou  un  luth,  qui  passait  aux 
mains  de  ceux  qui  savaient  s’en  servir.  On  présentait 
aux  autres  une  branche  de  laurier  ou  de  myrte,  et 
c’est  en  tenant  cette  branche  qu’ils  devaient  chanter 
[Schol.  Aristoph.  in  Nub.  v.  1367;  Id.  in  Vesp.  v.  1217); 
c’est  ce  qu’on  appelait  77 pôç  ^a^v/jv  ou  Tcpo;  ptuppiv/iv 
a^siv  ,  chanter  au  laurier  ou  au  myrte.  (Hesycii.)  Cette 
branche  prenait  encore  le  nom  de  aïoraxoç  ou  acax.oç, 
Trapà  to  àffai  tgv  â'c^ap.evov ,  parce  qu’elle  imposait  à 
celui  qui  la  recevait  lobligation  de  chanter.  (Plut. 
Sjmpos.  lib.  1 ,  quæst.  2.)  Des  commentateurs  pensent 
que  les  cx.oXia  n’étaient  chantés  que  par  ceux  qui  con¬ 
naissaient  la  musique,  et  qu’ils  recevaient  leur  nom  du 
mot  g/. oXto;,  difficultueux.  [Id.  ibid.)  D’autres  supposent 
que  la  branche  de  myrte  se  portait  de  lit  en  lit,  et  se  pré¬ 
sentait  au  convive  qui  occupait  la  première  place  sur 
chacun  d’eux,  puis  aux  convives  qui  occupaient  les  secon¬ 
des,  et  ainsi  de  suite,  et  qu’ainsi  leur  nom  de  cxdXia 
dérivait  de  gy. oXidç,  qui  signifiait  aussi  tortueux,  à  cause 
des  nombreux  voyages  que  faisait  la  branche  de  lit  en 
lit.  [Id.  ibid.)  Les  <7x.dXia  étaient  surtout  en  usage  parmi 
les  Athéniens.  Ils  n’étaient  point  cependant  inconnus 
au  reste  de  la  Grèce,  comme  011  le  voit  par  les  célèbres 
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cnio^ia  d’Anacréon  de  Téos ,  d’Alcée  de  Lesbos ,  dePraxille 
de  Sicyone,  etc.  (Athen.  lib.  1 5 ,  cap.  14.)  Les  sujets 
en  étaient  variés.  Les  uns  étaient  gvmtzziy.z.  ,  satyriques; 
xà  àl  soomzà ,  les  autres  érotiques;  •jro'XXà  (SI  '/.ai.  cttou- 
Saîa,  quelques-uns  même  étaient  serieux.  (Eustath.  in 
Odjss.  V-)  Les  citoXia  qui  traitaient  de  ces  derniers 
sujets ,  contenaient  ordinairement  des  préceptes  de  mo¬ 
rale  (Athen.  lib.  i5,cap.  i4),  quelquefois  des  prières 
et  le  récit  des  exploit?  des  grands  hommes  dont  le  nom 
était  honoré.  (Hesych.  ;  Aristoph.  V esp.;  Athen.  lib.  i5  , 
cap.  i5.) 

Aussitôt  après  entraient  de  jeunes  filles  et  des  joueu¬ 
ses  d’instruments  (Plat,  in  Cojiviv.  et  in  Protag.);  et 
l’assemblée  entière ,  se  levant  de  table ,  commençait  à 
danser.  Cet  exercice  était  un  des  délassements  dont  les 
Athéniens  étaient  le  plus  passionnés.  On  regardait  comme 
un  manque  de  politesse  chez  eux,  de  refuser  de  s’v 
livrer  quand  l’occasion  s’en  présentait.  (Alex.  ap.  Athen. 
lib.  4 -,  cap.  4 '■>  Theopiir.  Charact.  cap.  i5.)  On  servait 
de  temps  à  autre  quelques  friandises  pour  stimuler 
l’appétit.  Telles  étaient  les  cigales  confîtes,  les  tranches 
de  radis  confites  dans  le  vinaigre  et  la  moutarde ,  de  là 
vesce  grillée  et  des  olives  nouvelles.  (Aristophan.  apud 
Athen.  lib.  4;  Athen.  ibid.;  Aristot.  Hist.  anim.  lib.  5, 
cap.  3o;  Schol.  Aristoph.  in  Ecoles,  v.  4a;  Athen.  ibid.) 
Ce  nouveau  service  était  accompagné  d’un  assortiment 
de  vins,  et  les  larges  coupes  recommençaient  à  se  pro¬ 
mener  à  la  ronde.  (Diog.  Laert.  lib.  i ,  seg.  to4.) 

Dans  les  premiers  siècles,  les  convives,  lorsque  les 
chants  étaient  terminés,  au  lieu  de  rester  dans  la  salle 
du  festin ,  comme  l’usage  s’en  établît  par  la  suite ,  se 
livraient  aux  exercices  de  la  lutte,  de  la  course,  de  l’équi¬ 
tation  ,  du  disque,  enfin  à  mille  jeux,  propres  à  développer 
l’adresse  et  la  force.  (Hom.  Odyss.  r\ ,  v.  97.)  Ces  jeux 
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sont  en  trop  grand  nombre ,  pour  trouver  ici  leur 
place;  nous  ne  parlerons,  pour  le  moment,  que  du  xox- 
xaêoç,  qui  ne  se  pratiquait  même  qu’en  ces  occasions. 
('Poll.;  Athen.)  Ce  jeu,  venu  de  la  Sicile,  fit  bientôt  les 
délices  de  la  Grèce  entière,  et  particulièrement  des  Athé¬ 
niens  qui  y  déployaient  la  plus  grande  adresse.  On  met¬ 
tait  en  équilibre  sur  une  potence  une  planche  chargée 
d’une  coupe  à  chacune  de  ses  extrémités ,  ce  qui  pouvait 
présenter  l  image  imparfaite  d’une  balance.  Au-dessous 
de  chacune  de  ces  coupes  était  un  vase  rempli  d’eau, 
duquel  s’élevait  une  petite  statue  d’airain ,  nommée  [ascvïiç. 
Celui  qui  voulait  xoxx aëi^etv  ,  jouer  au  xoxxaêoç,  se  pla¬ 
çait  à  quelque  distance,  une  coupe  pleine  de  vin  à  la 
main ,  et  s’appliquait  à  lancer  ce  vin  dans  une  des  coupes 
en  équilibre,  de  manière  à  lui  faire  frapper  la  petite  sta¬ 
tue.  Celui  qui  parvenait  à  en  tirer  le  son  le  plus  fort,  en 
faisant  jaillir  le  moins  d’eau  du  vase  placé  par  terre, 
était  le  vainqueur.  Ce  jeu  était  encore  une  épreuve  pour 
connaître  le  plus  ou  moins  d’affection  de  sa  maîtresse, 
d’après  le  son  plus  ou  moins  prolongé.  Ce  son  était  dit 
\v. xa£,  aussi  bien  que  le  vin  lancé.  Ce  dernier  cepen¬ 
dant  se  disait  plus  proprement  Xaray/i .  ÀvxuV/]  était  le 
nom  donné  à  l’action  de  lancer  le  vin ,  ainsi  qu’à  la 
coupe  qui  le  contenait,  parce  qu’on  avait  l’usage  de  dé¬ 
crire  un  cercle  avec  la  main  droite;  c’est  à  l’exécution 
élégante  de  ce  mouvement  que  les  grands  joueurs 
attachaient  le  plus  d’importance.  De  là  l’expression  xox- 
xa£ot  ày/»uV/)Tou  (Æschyl.)  Les  vases  étaient  nommés 
xoxxaëot  ou  xoTTodnàeç,  et  les  prix  xoxxaêia.,  xoxxaSaîa 
et  y. oVraêot  ;  c’était,  pour  l’ordinaire,  des  confitures,  des 
baisers,  ou  des  objets  au  choix  des  joueurs.  Ce  xoxxaéo; 
que  nous  venons  de  décrire  était  distingué  d’autres 
jeux  du  même  nom  par  l’épithète  de  xaxaxxô;.  Les 
Grecs  avaient  une  telle  passion  pour  ce  genre  de  diver- 
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tissements,  que  dans  plusieurs  maisons  un  xoTTccêo;  était 
placé  à  demeure  dans  une  salle  circulaire,  afin  que  tous 
les  convives,  se  trouvant  à  égale  distance  du  but,  pussent 
jouer  sans  se  déranger. 

Un  autre  xoTTaëoç  consistait  en  un  vase  rempli  d’eau, 
au-dessus  duquel  surnageaient  un  grand  nombre  de 
petites  fioles.  L’adresse  consistait  à  lancer  le  vin  de  ma¬ 
nière  à  les  faire  sortir  du  vase. 

Un  autre  jeu  de  cette  nature  se  jouait  avec  des  dés. 

Un  autre  enfin  consistait  à  lancer  le  vin  le  plus  long¬ 
temps  possible.  Le  prix  était,  pour  l’ordinaire,  un  gâteau 
de  miel  et  de  sésame  ou  de  froment  (Poll.  ;  Schol.  Aris- 
toph.  in  Equit.) ,  et  recevait  le  nom  de  cr/)crap.oiïç  ou 
Trupajzouç ,  mais  le  dernier  était  plus  usité.  (Artemid. 
lib.  i.)  Il  était  d’un  usage  plus  ancien,  et  s’appliquait 
même  aux  prix  d’une  autre  espèce.  (Aristoph.  Thestno- 
phor.;  Equit.)  Tels  étaient  les  passe-temps  les  plus  com¬ 
muns  parmi  les  Grecs.  (Atiien.  lib.  io;  n  ;  i5;  Poll. 
lib.  6,  cap.  19;  Aristopii.  Schol.  in  Pac.  ;  Eustath.  in 
II.  ;  Tzetz.  Ch  il.  6,  hist.  85;  Sum.;  Hesych.) 

Une  conversation  agréable  était,  pour  les  convives, 
d’un  aussi  grand  prix  que  des  jeux  et  des  divertissements, 
et  le  maître  de  la  maison  faisait  tous  ses  efforts  pour 
la  leur  procurer.  (Athen.  lib.  10,  cap.  5.)  Dans  les  siècles 
héroïques,  les  affaires  de  la  plus  haute  importance  se 
traitaient  pendant  le  repas.  (Plut.  Symqws.  lib.  7,  cap.  9; 
Hom.  II.  9 ,  v-  70.)  On  supposait  que  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  se  mettaient  alors  en  mouvement,  et  que 
l’esprit  devenait  plus  inventif.  Oîvou  yàp  supoiç  av  Tt. 
TTpazTixcorepov.  (  Aristoph.  Equit.  ;  Schol.  in  ;  Atiien. 
lib.  5,  cap.  4;  Ammian.  Marcell.  lib.  18,  cap.  5;  Strab. 
Geograph.  lib.  i5;  Plut.  Spnpos.  lib.  7,  quæst.  9;  Eust. 
in  11.  1 .)  Les  résolutions  prises  à  jeun  étaient  de  nouveau 
discutées  à  table,  et  les  déterminations  prises  à  table  étaient 
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encore  revues  à  tête  reposée.  (Herodot.  lib.  i,  cap.  i33.) 
En  Crète,  c'est  pendant  les  Syssitia  qu’on  discutait  les 
affaires  civiles.  On  employait  le  reste  du  repas  à  des 
conversations  sur  la  guerre  et  à  des  éloges  des  plus  vail¬ 
lants  capitaines.  Ces  discours  étaient  propres  à  enflam¬ 
mer  les  jeunes  esprits,  et  à  leur  inspirer  la  soif  de  la 
gloire.  (Dosiad.  Rer.  Cretic.  lib.  4-)  La  jeunesse  lacédé- 
monienne  assistait  aux  Syssitia  comme  à  des  écoles  de 
tempérance  et  de  sagesse.  Û;  oiàaax. a>.eîa  acacppocuv/i;. 
C’est  là  qu’elle  prenait  connaissance  des  affaires  politi¬ 
ques,  et  s’instruisait  sur  d’autres  matières.  (Plut.i/i  Lyc.) 
Les  àvàpeia  des  Crétois  et  les  <p ei&éria  de  Sparte  étaient 
BoiAcUTTipicov  à—oppvrrcov  '/.ai  cuve^ptwv  àpiç-oxp a-rr/.üv 
slyev ,  des  sortes  de  conseils  où  les  chefs  de  l’état  met¬ 
taient  en  discussion  les  objets  les  plus  importants  d’ad¬ 
ministration.  Le  Prytanée  et  le  Thesmothèse  de  la  ville 
de  Cbéronée  servaient  au  même  usage.  A  Athènes  le 
conseil  suprême  se  réunissait  à  chaque  repas  dans  le 
Prytanée.  Une  loi  de  Rhodes  forçait  les  principaux 
citoyens  de  la  ville  à  se  réunir  chaque  soir  dans  un 
repas  public,  pour  délibérer  sur  les  affaires  du  lende¬ 
main  (Eustath.  in  II.  i),  ce  qui  fait  présumer  que  Bac¬ 
chus  obtint  le  surnom  de  EùëouXvjç ,  bon  conseiller ,  et 
la  nuit  celui  de  EùcppovY) ,  comme  le  temps  le  plus  favo¬ 
rable  à  la  méditation.  (Plût.  Sympos.  lib.  y,  quæst.  g.) 
Les  affaires  civiles  faisaient  le  sujet  de  la  conversation 
des  magistrats;  celle  des  philosophes  roulait  sur  quelque 
discussion  morale;  la  critique  occupait  les  grammairiens  : 
d’où  l’on  peut  conclure  que  les  Grecs,  dans  leur  usage 
immodéré  du  vin,  cherchaient  moins  un  plaisir  grossier 
que  les  moyens  de  se  disposer  à  une  conversation  facile 
et  brillante.  (Eustath.) 

L’esprit  se  détendait  quelquefois  et  se  plaisait  à  errer 
sur  des  sujets  moins  graves  et  plus  familiers.  (Pu  r. 
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Sympos.  lib.  7,  quæst.  9.)  Supurociov ,  nom  qui  désignait 
un  banquet ,  était  défini  un  mélange  de  gravité  et  de 
badinage,  de  discours  sérieux  et  d’aimables  plaisanteries. 
(Plut.  Sympos.  lib.  7,  quæst.  6.)  Dans  les  Syssitia  des 
Lacédémoniens,  les  discussions  les  plus  sérieuses  étaient 
suivies  de  saillies  et  de  traits  piquants,  sans  que  cette 
gaîté  dégénérât  jamais  en  aigreur.  (Plut,  in  Lycurg.  et 
Sympos.  lib.  2,  quæst.  1.) 

L’habitude  des  discussions  importantes  pendant  le 
repas  se  perdit  peu  à  peu,  et  s’éteignit  totalement  dans 
les  derniers  siècles.  (Id.  Sympos.  lib.  7,  quæst.  9.)  On 
aimait  à  rapporter  d’anciennes  fables,  à  plaisanter  d’une 
manière  agréable,  à  écouter  la  lecture  d’un  poème, 
divertissement  commun  surtout  parmi  les  beaux  esprits. 
Mais  le  délassement  le  plus  habituel  était  de  se  proposer 
l’un  à  l’autre  des  questions  d’une  solution  difficile.  Ces 
questions,  lorsqu’elles  n’étaient  que  badines,  étaient 
dites  aîvcmaxa ,  et,  lorsque  le  sens  caché  était  sérieux 
et  instructif,  ypûpoi,  mot  qui  dans  l’acception  primitive 
signifiait  nœuds  de  filets.  (Poll.  lib.  6,  cap.  9.)  Les 
yptçot  contenaient  des  vérités  de  philosophie,  science  à 
laquelle  les  Grecs  se  livraient  avec  passion ,  et  ce  passe- 
temps  demandait  des  convives  lettrés.  (Atiien.  lib.  10, 
cap.  ult.)  Si  l’on  résolvait  la  question  proposée,  on  rece¬ 
vait  une  récompense;  on  était  condamné  à  une  pénitence 
dans  le  cas  contraire.  La  récompense  consistait  en  une 
guirlande  et  les  applaudissements  de  rassemblée,  cecpa- 
voç  xai  eù<p7)paa.  La  pénitence  consistait  à  avaler  d’un 
seul  trait  une  coupe  de  vin  mêlé  de  sel.  (Athen.  ibid.) 
Selon  d’autres  la  récompense  consistait  en  un  mets  quel¬ 
conque,  la  pénitence  en  une  coupe  de  vin  salé.  (Poll. 
Ono/nast.  lib.  6,  cap.  19.)  D’autres  prétendent  que  le 
prix  était  une  coupe  de  vin  que  l’on  recevait  si  l’on 
résolvait  la  question,  que  l’on  payait  si  I  on  n’en  pouvait 
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venir  à  bout.  (Phavor.  in  v.  yphpoç;  Eustath.  in  11.  io.j 
On  prétend  encore  que  ypûpoç  était  une  question  diffi¬ 
cile  proposée  par  un  convive,  et  que  quiconque  ne 
pouvait  la  résoudre  était  obligé  de  boire  ce  qui  était 
placé  devant  lui,  eau  pure  ou  vin  sans  mélange.  (Hesycii.' 
On  ne  peut  douter  que  les  pénitences  et  les  récompenses 
n’avaient  varié  selon  le  caprice  et  la  composition  de  l’as¬ 
semblée.  Le  nom  le  plus  général  de  ces  questions  était 
xiOdxeia  £rlzritj.azy. ,  et  quelquefois  (j.vyij/.ovuz  'C;i\zÿ[Lazy. , 
parcequ’elles  se  répétaient  fréquemment  et  étaient  pro¬ 
posées  par  les  gens  qui  avaient  le  plus  l’habitude  de 
courir  les  festins.  (Poll.) 

Quelquefois,  à  la  suite  d’un  festin,  on  distribuait  des 
présents  aux  convives,  par  exemple  des  coupes  d’or  et 
d’argent,  ou  d’autres  objets  de  prix.  (Atiien.  lib.  11, 
cap.  3  ;  Plut,  in  Alexand .)  Cette  coutume  venait  de 
l’usage  qu’avait  chaque  assemblée,  en  se  séparant,  de 
faire  une  libation  à  Mercure ,  regardé  comme  le  dieu 
qui  présidait  au  sommeil,  afin  d’en  obtenir  des  songes 
agréables,  ce  que  prouve  son  surnom  de  vuxtoç  otcm- 
ir/)T7ip  et  vîyvrriop  oveipwv.  (Hom.  Hymn,  in  Mercur.')  On 
lui  sacrifiait  aussi  les  langues  des  animaux  tués  pour  le 
repas.  On  en  donnait  pour  raison  que  Mercure,  étani 
le  dieu  de  l’éloquence,  cette  partie  des  victimes  devait 
lui  être  la  plus  agréable.  On  disait  aussi  que  par  ce 
sacrifice  on  invoquait  son  témoignage  pour  qu’il  pût 
confirmer  tout  ce  qui  se  dirait  dans  le  repas;  ou  qu’en 
brûlant  ainsi  toutes  les  langues,  c’était  faire  entendre 
que  les  propos  tenus  à  table  devaient  être  ensevelis 
dans  le  secret.  (  Schol.  Apollon,  in  Argon.  1,  v.  5 16; 
Eustatii.  in  Odyss.  y'.)  Cette  coutume  s’observait  prin¬ 
cipalement  à  Athènes,  en  Ionie,  à  Mégare  dont  on  la 
disait  originaire,  et  elle  remontait  à  une  haute  antiquité. 

Des  jongleurs  variaient  encore  par  leurs  différents 
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tours  les  plaisirs  de  l’assemblée.  L’un  plaçait  un  certain 
nombre  de  petites  coquilles  ou  de  jaetites  boules  sous 
des  cornets ,  et  les  faisait  paraître  ou  disparaître  à  com¬ 
mandement.  (Athen.  lib.  i ,  cap.  1 5 ;  lib.  4,  cap.  i.)  Un 
autre  écrivait  et  lisait  en  même  temps  avec  une  rapidité 
extrême.  (Xenoph.  in  Conviv .)  Quelques-uns  vomissaient 
des  flammes,  ou,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l’air,  exé¬ 
cutaient  les  danses  les  plus  difficiles.  (  Herodot.  lib.  6, 
cap.  129.)  Une  femme  armée  de  douze  cerceaux  d’airain  , 
garnis  dans  toute  leur  circonférence  de  petits  anneaux  de 
même  métal,  entrait  en  danse,  et,  tout  en  suivant  la 
mesure,  jetait  ses  douze  cerceaux  en  l’air,  et  les  rece¬ 
vait  successivement.  (Xenopii.  in  Conviv.)  Un  autre  fran¬ 
chissait  de  épées  nues.  ( Id .  ibid.;  Athen.  lib.  4-) 

Mercure  était  le  dieu  qui  recevait  le  plus  de  libations 
de  la  part  des  anciens  Grecs.  Dans  la  suite  elles  cou¬ 
lèrent  en  rhonneur  de  Jupiter  tsXsioç.  (Athen.  lib.  1  , 
cap.  14.)  Les  autres  dieux  cependant  n’étaient  point 
entièrement  oubliés.  Dans  les  repas  qui  suivaient  quel¬ 
ques  sacrifices  solennels  on  avait  soin  de  rappeler,  au 
moment  des  libations,  le  nom  du  dieu  auquel  on  avait 
sacrifié.  (Hom.  Odjss.  y  .) 

Les  repas  qui  suivaient  les  sacrifices  n’étaient  point 
de  longue  durée.  (Athen.  lib.  1,  cap.  1 4  5  Hom.  ibid.) 
Quelquefois  même  ils  devaient  être  terminés  avant  le 
coucher  du  soleil.  (Athen.  lib.  5,  cap.  4-)  Mais,  dans  les 
autres  repas,  la  loi  n’avait  point  assigné  d’heure  à  la 
retraite;  et  les  convives  ne  se  séparaient  souvent  qu’à 
l’approche  du  jour.  (Plat.;  Hom.  Odjss.;  Virg.  Aeneid. 
lib.  4-)  Se  retirer  ainsi  se  disait  yivscOat.  èx.  àva- 

Xuav  è y.  <Ti»[ZTTO<Jtou  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  4  7  cap.  23), 
toS  au'ZTCGCiou  dTzoçvjvou  (.Athen.  lib.  5,  cap.  4)?  ou  ùno- 
XuecOai  (Id.  ibid.),  ou  cctco  twv  ^eiivvcov  àvaXésiv.  (  Id. 
lib.  1 ,  cap.  i3.) 
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CHAPITRE  XXI. 

MANIÈRE  DE  RECEVOIR  LES  ÉTRANGERS. 

Les  anciens  Grecs  n’avaient  point  d’hôtelleries  publi¬ 
ques.  (Plat,  de  Leg.  lib.  11.)  Ne  s’adonnant  nullement 
au  commerce,  ils  n’entretenaient  nulle  relation  avec  les 
étrangers.  On  n’aurait  pu ,  se  mettre  en  route  sans 
une  forte  escorte.  Les  chemins  par  terre  aussi  bien  que 
par  mer,  étaient  infestés  de  voleurs  et  de  pirates  qui 
dépouillaient  les  voyageurs  et  leur  faisaient  subir  mille 
mauvais  traitements.  Les  hommes  doués  de  force  et  de 
courage ,  ou  revêtus  de  quelque  autorité ,  regardaient , 
dans  ces  temps  barbares ,  comme  une  profession  hono¬ 
rable,  de  vivre  aux  dépens  des  autres,  et  faisaient  gloire 
des  dépouilles  qu’ils  enlevaient.  Ils  laissaient  aux  hom¬ 
mes  faibles  et  sans  pouvoir  le  soin  de  pratiquer  la 
justice  et  l’humanité.  (Plut,  in  Thés.;  Thucyd.  Hist. 
Princip.)  Les  anciens  Grecs,  pour  désigner  un  étranger, 
ne  se  servaient  que  du  mot  £evoç ,  qui  signifie  ennemi, 
regardant,  en  effet,  les  étrangers  comme  autant  d’enne¬ 
mis.  (Hesycii.  in  v.  £évoç.)  Les  .Lacédémoniens  don¬ 
nèrent,  dit-on,  les  premiers  le  nom  de  Cevoi  aux  nations 
barbares.  (Herod.  Calliop.  cap.  10;  Poll.  lib.  1 ,  cap.  10.) 

Minos,  roi  de  Crète,  parvint  enfin,  à  laide  d’une 
petite  flotte,  à  purger  la  mer  qui  baigne  la  Grèce,  et  à 
s’en  assurer  long-temps  la  domination.  Hercule,  Thésée 
et  d’autres  héros  ,  en  faisaient  une  guerre  continuelle  aux 
brigands  qui  infestaient  la  terre,  parvinrent  aies  anéan-» 
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tir.  (Xenopii.  ÀTT0[y.V7)[A.  lib.  2.)  Dans  les  temps  les  plus 
reculés  cependant  les  hommes  qui  s  honoraient  encore 
de  quelques  sentiments  d’humanité,  traitaient  les  étran¬ 
gers  avec  respect.  On  leur  fournissait  à  manger,  on  leur 
donnait  mille  marques  cl’attention,  avant  même  qu’ils 
eussent  décliné  leur  nom,  et  sans  les  fatiguer  de  ques¬ 
tions  importunes.  (Hom.  Odyss.  y',  v.  69;  Odyss. 
v.  Odyss .  a,  v.  170.)  Il  était  même,  assure-t-on, 
d’usage  de  les  garder  ainsi  jusqu’au  dixième  jour,  lors¬ 
qu’ils  s’obstinaient  à  taire  leur  qualité.  (Hom.  II. 
v.  iy3  ■  Eustath.  in  h.  I.) 

Les  Cretois,  par  la  suite,  se  firent  une  grande  répu¬ 
tation  de  bonne  hospitalité.  Leurs  cnjccma ,  salles 
publiques,  étaient  divisées  en  deux  parties:  Tune  ,  xotuLYi- 
T'épiov  ,  formait  un  logement  réservé  aux  étrangers  ; 
et  l’autre,  ccv^peîov,  servait  de  salle  aux  repas  publics 
entre  les  citoyens.  Dans  la  partie  supérieure  de  cette 
salle,  une  table  servie  séparément  attendait  chaque  jour 
les  étrangers.  On  la  nommait  Tpaxe^a  £evia,  ou  cjevix.7] , 
ou  Aïoç  £eviou.  Des  auteurs  même  font  mention  de  deux 
tables  de  cette  espèce.  (Atiien.  lib.  4,  cap.  9.)  Les  étran¬ 
gers  étaient  servis  les  premiers,  même  avant  le  roi  ou 
quelque  autre  personnage  important  de  la  ville.  Quelques- 
uns  même  parvinrent  à  y  exercer  les  fonctions  de  la 
plus  haute  magistrature.  (Heraclid.  de  Repub.) 

Le  reste  des  Grecs,  et  particulièrement  les  Athéniens, 
montraient  aux  étrangers  beaucoup  d  affabilité.  Les  La¬ 
cédémoniens  seuls  ne  firent  jamais  preuve  d  un  carac¬ 
tère  très  hospitalier.  (Tzetz.  chil.  7,  hist.  i3o.)  C’est  ce 
qui  leur  valut  le  surnom  de  cheipwvo£evoi  (Aristoph. 
Pac .)  et  de  tev/i^avai,  à  cause  de  la  taxe  qu’ils  levaient 
sur  les  étrangers,  et  de  la  force  qu’ils  employaient  pour 
les  mettre  hors  de  leur  ville.  Cet  usage  est  d’autant  plus 
surprenant,  que  Lycurgue,  en  fondant  ses  lois,  s  était 
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réglé  sur  les  institutions  de  Crète.  Des  auteurs  cepen¬ 
dant  prétendent  que  les  étrangers  n’étaient  point  négli¬ 
gés  à  ce  point  et  que  le  soin  de  les  recevoir  était  une  des 
charges  affectées  à  la  couronne.  (Herodot.)  D’autres 
assurent  même  qu’un  lieu  convenable  était  assigné  pour 
leur  logement,  et  qu’ils  le  partageaient  sans  aucune 
distinction  avec  les  citoyens.  (Antonin,  lib.  n.)  Quoi 
qu’il  en  soit,  leur  réputation  de  manque  d’hospitalité 
prévalut;  d’abord,  parce  que  les  étrangers,  s’accommo¬ 
dant  peu  facilement  du  régime  austère  qui  régnait  à 
Sparte,  se  plaignaient  d’être  mal  nourris  (Athen.  lib.  4, 
cap.  6)  ;  ensuite  parce  qu’une  loi  défendait  qu’on  les 
admît  dans  la  ville  pendant  certains  jours ,  wpuj[Aevai 
pxi.  (  Aristoph.  Schol.  in  Pnc .;  Suid.)  Cette  loi  reçut 
une  nouvelle  force  par  la  promulgation  de  la  loi  £sv/]- 
~kxcix ,  qui  défendit  de  recevoir  dans  la  ville  un  trop  grand 
nombre  d’étrangers.  (Liban.  Declam.  24 ;  Thuc.  lib.  2;  in 
Orat.funebr.  ;  Xenopu.  de  Rep.  ;  Plut,  in  Lyc.  •  ld.  Inst. 
Lac.)  Elles  tombèrent,  dans  la  suite,  peu  à  peu  en  désué¬ 
tude  toutes  deux.  (Xenopii.  ibid.)  Les  voyager  étaient 
interdits  aux  citoyens  de  Sparte;  011  craignait  qu  ils  ne 
rapportassent  au  sein  de  la  patrie  le  goût  des  institutions 
vicieuses  qui  régnaient  dans  les  autres  nations.  (Plut. 
in  Ljcurg.  et  Apophth.  ;  Valer.  Maxim,  lib.  2,  cap.  6; 
Harpocr.  v.  y. aOeroç;  etc.) 

Pour  inspirer  aux  Grecs  l’habitude  de  l’hospitalité  et 
des  mœurs  plus  favorables  aux  étrangers ,  les  poètes  leur 
peignirent  ces  derniers  comme  des  mortels  placés  sous 
la  protection  de  certains  dieux  prompts  à  punir  les  in¬ 
jures  qui  leur  seraient  faites.  Au  nombre  tic  ces  dieux 
on  reconnaissait  Minerve,  Apollon,  Vénus,  Castor  et 
Pollux,  et  surtout  Jupiter  qu’on  honora  ,  par  excellence, 
du  surnom  de  £evi 0; ,  appliqué  cependant  aussi  à  tous 
les  autres.  T(Ho.m.  Odyss.  ,  v.  269;  Odrss.  v.  55. ) 
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C’est  dans  le  même  but  que  la  fable  peignit  souvent 
les  dieux  voyageant  sous  les  traits  de  simples  mortels. 
(Ovid.  Metam.  lib.  i,  v.  2i3;  lib.  8,  v.  626;  Ho.m. 
Odyss.  p',  v.  489-) 

On  avait  soin  de  placer  le  sel  devant  les  étrangers 
avant  qu’ils  portassent  la  main  aux  mets  qui  leur  étaient 
destinés.  Le  sel  étant  un  mélange  de  parties  aqueuses  et 
de  parties  terrestres ,  c’était  leur  faire  entendre  que 
l’étranger  devait  former  avec  son  bote  une  union  d’ami¬ 
tié  constante  et  fidèle;  ou  bien,  d’après  l’usage  du  sel 
employé  pour  préserver  les  viandes  de  la  corruption , 
que  l’amitié  qui  commençait  ce  jour  devait  durer  à 
jamais;  ou  bien  encore,  d’après  l’usage  du  sel,  employé 
pour  les  lustrations,  que  cette  amitié  devait  être  exempte 
de  tout  nuage,  et  libre  de  tout  soupçon  jaloux.  (Eust. 
in  II.  a’;  Lycopiir.  Schol.  in  Cassandr.  v.  i35,  1 3y.) 
Cette  coutume  paraît  aussi  pouvoir  se  rapporter  à  celle 
de  placer  le  sel,  dans  les  sacrifices  et  dans  les  repas, 
devant  les  images  des  dieux  et  devant  les  hommes.  Car 

O 

le  sel  était  regardé  comme  sacré;  on  disait  G sîoç  akç 
(Hom.)  et  Upol  «Te;.  En  plaçant  le  sel  sur  les  tables ,  on 
croyait  leur  imprimer  un  caractère  sacré.  (Arnob.  contr. 
Gent.  lib.  2.)  Ce  caractère  semblait  encore  plus  imposant 
dans  les  âges  antiques,  parmi  des  hommes  qui  vivaient  de 
rapines  et  de  brigandages,  et  qui  étaient  portés  à  regar¬ 
der  comme  digne  de  leur  vénération  tout  ce  qui  tendait 
à  les  rapprocher  et  à  leur  inspirer  1  amour  de  leurs 
semblables.  To  ô|7.0Tpa7ï£^ov  ,  un  repas  partagé  ensemble, 
était  regardé  comme  une  obligation  inviolable  de  bonne 

O  o 

amitié,  et  l’on  plaçait  au  rang  des  plus  grands  crimes 
la  violation  ou  l’oubli  des  droits  de  1  hospitalité  :  aXa  xal 
t paire^av  xapaÇcdveiv,  violer  le  sel  et  le  banquet .  (Pemosth. 
Orat.  de  Fais.  Légat.  ;  Lycopiir.  Cassandr.  v.  1 34.)  To 
oaocsYOV  ,  coucher  sous  le  même  toit,  entraînait  aussi 

i  ♦  ' 
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les  mêmes  engagements.. (Hom.  II.  t,  v.  635.)  On  don¬ 
nait  à  cette  alliance  contractée  par  l’hospitalité  le  nom 
de  7rpo£sv(a.  Elle  était  plus  sainte  et  plus  inviolable 
même  que  les  nœuds  du  sang  et  de  la  parenté.  (Eust, 
in  II.  £\)  Ces  alliances  devenaient  même  héréditaires. 
Elles  s’étendaient  non-seulement  à  des  familles ,  mais 
quelquefois  à  des  villes  entières.  (Plat,  de  Leg.  lib.  i  • 
Plut,  in  Nie.  ;  Corn.  Nep.  in  Cimon.  ;  Herod.  Clio.) 

Certains  gages ,  aup.ëéXa ,  donnés  de  part  et  d’autre, 
consacraient  le  souvenir  de  ces  alliances,  et  servaient 
aux  hôtes  à  se  reconnaître  par  la  suite.  Ssvotç  Te  7re|7.7ret,v 
cuy-êoV,  o'î  a’  eù.  (Euripid.  Med.  v.  6i3.)  Ces 

dons  de  l’hospitalité,  àœpa  Revota,  se  conservaient  pré¬ 
cieusement.  Ils  perpétuaient  de  génération  en  généra¬ 
tion,  dans  chacune  des  deux  familles,  le  souvenir  de 
l’alliance  contractée.  (Eustath.  in  Hom.  II.  £  .)  Chez  les 
Grecs  deux  hôtes  se  partageaient,  pour  l’ordinaire,  un 
anneau  ou  un  dé,  dont  chacun  conservait  avec  soin  la 
moitié.  (Euripid.  Schol.  in  Med.  v.  6i3.) 

On  donnait  le  nom  de  ïàior po<;svGt  aux  hôtes  qui 
recevaient  des  étrangers  d’un  rang  ordinaire.  Ceux  qui 
avaient  donné  l’hospitalité  à  des  ambassadeurs  ou  à  des 
étrangers  honorés  de  fonctions  importantes  étaient  dits 
■rrpo^evoi  ,  et  ce  nom  s’appliquait  aussi  à  ceux  qui  rece¬ 
vaient  des  amis  citoyens  d’une  nation  étrangère.  Si 
l'hôte  qui  recevait  les  étrangers  revêtus  d’un  carac¬ 
tère  public,  le  faisait  de  son  propre  mouvement,  on  le 
nommait  è6e>.07upo^svoç.  1  Tiiuc.  lib.  3,  cap.  yo.)  Car  les 
7rpo£evoi  étaient,  pour  l’ordinaire,  des  citoyens  désignés 
dans  les  gouvernements  populaires,  par  les  suffrages 
publics,  et,  dans  les  monarchies,  parle  choix  du  souve¬ 
rain.  (Herodot.  lib.  6;  Eustath.  in  II.  y  ;  Poll.  lib.  5, 
cap.  Slid.)  Ils  étaient  chargés  de  pourvoir  non-seule¬ 
ment  au  logement  et  à  l’entretien  de  leurs  hôtes,  mais 
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encore  de  leur  faire  les  honneurs  de  la  ville,  de  les  pré¬ 
senter  au  roi,  de  leur  faire  voir  les  assemblées  publi¬ 
ques  ,  de  les  faire  placer  convenablement  au  théâtre,  enfin 
leur  servir  d’aide  en  toute  occasion.  De  là ,  zcdoC  tivoç  yi 
y.a> cou  aïxio;,  celui  qui  faisait  du  bien  à  quelqu’un,  ou  lui 
occasionnait  quelque  tort ,  était  dit  -tt po^svoç.  De  là  encore 
ces  expressions  proverbiales  :  -rcpo^evoç  ocTzoikdou;  ou  xpo- 
<;evoç  <pOopaç ,  l’auteur  de  la  ruine  ou  de  la  misère  de 
quelqu’un;  7rpo^evoç  <7WTY|pt«;  ou  7rpo^6 voç  ûyi staç  (Eust. 
in  11.  $  ),  l’auteur  de  son  bien-être,  de  sa  félicité. 

Chez  les  Grecs  modernes  l’emploi  de  xpo^evoç  fut 
nommé  -rcapop] ,  qui  répond  aux  mots  yapi<rp.a,  ^wp7ip.a, 
don,  présent  (Hesych.);  et  ceux  qui  l’exerçaient,  rcapoyoi 
et  £evoiuàpoyoi. 

On  avait  soin,  avant  de  se  mettre  en  voyage,  d’im¬ 
plorer  la  protection  du  ciel.  Au  moment  du  départ  on 
rendait,  en  baisant  la  terre,  un  dernier  hommage  aux 
divinités  de  sa  patrie.  (Ovid.  Met.  lib.  i3,  v.  42°-)  Ce 
salut  se  répétait  en  mettant  le  pied  sur  une  terre  étran¬ 
gère.  Kucrs  âe  Çeiàœpov  apoupav.  (Hom.  Odjss.  e',  v.  46o; 
Ovid.  Metam.  lib.  3,  v.  s4-)  On  invoquait  ainsi  la  bien¬ 
veillance  des  dieux  protecteurs  de  cette  contrée,  ê~iyco- 
picov  Gcàiv.  On  leur  rendait  hommage  aussi  long-temps 
que  l’on  prolongeait  son  séjour  dans  des  lieux  soumis 
à  leur  influence.  (Quint.  Curt.)  Enfin  ,  lorsqu’on  rentrait 
dans  sa  patrie,  on  saluait  de  nouveau  ses  propres  dieux, 
et  on  avait  soin  de  leur  rendre  ses  actions  de  graces. 
(Hom.  Odjss.  v',  v.  354;  Æschyu.  Agamem.  v.  819; 
Euripid.  Hercul.  jurent,  v.  5a3.) 
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CHAPITRE  XXII. 

MUSIQUE  CHEZ  LES  GRECS. 


Le  mot  (zouffixY)  s’appliquait  indistinctement  chez  les 
Grecs  à  la  mélodie ,  au  rliythme ,  à  la  versification ,  à  la 
danse,  à  l’union  de  toutes  les  sciences,  à  la  pratique  de 
tous  les  arts.  Les  mouvements  des  corps  céleste^  (  Plin. 
lib.  2,  cap.  22;  Censorin.  cap.  i3,  etc.),  ainsi  que  les 
opérations  de  l’esprit  (Plut,  de  Mus .),  étaient,  selon 
eux,  soumis  aux  lois  de  l’harmonie. 

Moucri*/)  semble  dérivé  de  [v.ou<ra,  le  nom  des  neuf 
muses  (Isidor.  Hispal.  Origin.  2,  cap.  24),  ou  de  l’hé¬ 
breu  Mosar  qui  signifie  art,  ou  encore  de  l’hébreu Motsa 
inventrice.  (Cleric,  ad  Hesiod.  Theogon.  v.  52.)  Les 
Grecs  distinguaient  dans  la  musique  les  sons,  les  repos, 
les  accords,  les  genres,  les  modes,  le  rhythme,  les  varia¬ 
tions  et  la  mélopée.  (  Plat,  de  Repub.  lib.  3  ;  Euclid,  in 
Introduct.  harm.;  Aristid.;  Quintil.  de  Mus.  lib.  1.)  Les 
notes  ou  sons  de  la  voix  étaient  au  nombre  de  sept. 
Chacun  d’eux  était  dédié  à  une  planète  particulière  : 
i°  ’J7TGCT7)  ,  à  la  lune;  20  irapuiraTT) ,  à  Jupiter;  3°  Tayavoç, 
à  Mercure;  4°  ,  au  soleil;  5“  TCapap.écrY],  à  Mars; 

6°  Tpér/) ,  à  Vénus;  7°  V7)V/) ,  à  Saturne.  (Aristot.  Probl. 
seg.  19;  Philand.  ad  Vitruv.  5,  4-)  Le  ton  ou  mode  que 
les  musiciens  formaient  en  élevant  ou  en  baissant  le 
son,  se  disait  vop.oç.  (Thucyd.  lib.  5,  cap.  70;  Aristoph. 
Reprit,  v.  9;  Aristot.  Probl.  19,  n.  28;  Plut,  in  Music.  ; 
Su  id.  in  i>.)  On  distinguait  quatre  modes  principaux:  le 
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phrygien,  le  lydien,  le  dorique  et  l’ionique.  (Lucian.) 
Harmon.;  Aristot.  Polit.  4,  3;  Athen.  lib.  i4,  cap.  5; 
Plin.  lib.  7,  cap.  56.)  On  en  ajoute  encore  un  cinquième, 
l’éolique.  Le  mode  phrygien  était  religieux  ;  le  lydien , 
mélancolique  ;  le  dorique ,  guerrier  ;  l’ionique ,  badin  et 
enjoué;  l’éolique  avait  un  caractère  de  simplicité.  (Apu- 
lei,  Florid.;  Lucian.  Harmon.;  Aristot.  Polit.  8,  5,  7.) 
Le  mode  employé  sur  les  champs  de  bataille ,  pour  en¬ 
flammer  les  soldats,  était  dit  opOioç.  Ôpôioç  vo'pioç ,  rpoiro; 
wàviç  eiç  7To>.e[i.ov  èpeôiçixo;.  (Eustath.  in  Hom.  II!  V, 
v.  10;  Aristoph.  Schol.  ad  Acharn.  v.  16;  Aul.  Gell. 
16,  19;  Sum.)  Le  sens  du  mot  voj/.ot  s’étendit  par  la 
suite,  et  fut  appliqué  aux  hymnes  qui  se  chantaient  dans 
ces  différents  tons.  [Schol.  Aristoph.  ad  Equit.  v.  9.) 

Le  rhythme  faisait  aussi  partie  de  la  musique.  C’était 
un  mouvement  successif  soumis  à  certaines  proportions. 
(Plat,  de  Leg.  lib.  3.)  Il  consistait  en  une  durée  pro¬ 
portionnée  des  sons  qui  entraient  dans  la  composition 
cl’un  air.  Il  fut  d’abord  exactement  formé  sur  le  modèle 
du  rhythme  poétique.  Chaque  pied  dans  la  versification 
avait  un  rhythme  qui  se  divisait  en  deux  temps  :  l’un  se 
comptait  en  baissant  la  main,  et  l’autre  en  la  relevant. 
On  s’appliqua,  par  la  suite,  à  introduire  de  nouveaux 
rhythmes  dans  la  poésie.  (Arist.  de  Poet.)  Le  nombre 
en  fut  encore  augmenté  par  Archiloque ,  Alcéc,  Sapho, 
et  d’autres  poètes.  Le  rhythme  se  marquait  par  des 
signes  notés  en  tète  de  la  pièce  de  musique  ;  et  le 
coryphée  ,  placé  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  l’orchestre, 
l’indiquait  aux  danseurs  et  aux  musiciens  dont  l’œil  sui¬ 
vait  chacun  de  ses  mouvements.  (  Id.  Problem.)*  Le 
caractère  du  rhythme  était  tellement  déterminé,  que  la 
transposition  d’une  syllabe  suffisait  pour  le  changer. 
Ainsi  1  iambe  peignait  parfaitement  le  mouvement 
pesant  d’une  danse  rustique,  tandis  que  le  trochée  con- 
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venait  à  merveille  à  la  vivacité  d’un  dialogue  passionné. 
(Aristot.  de  Po'ét.  cap.  4;  Id.  de  Rhetor,  lib.  3,  cap.  8.) 
Comme  le  dernier  semblait  frapper  à  coups  pressants 
et  redoublés ,  et  le  second  perdre  son  ardeur  à  chaque 
pas,  les  écrivains  satyriques  se  servaient  volontiers  de 
l’iambe  pour  terrasser  leurs  ennemis ,  tandis  que  les 
auteurs  dramatiques  se  servaient  du  trochée  lorsqu’ils 
plaçaient  en  scène  des  chœurs  de  vieillards.  (Aris- 
toph.  Acharn.  v.  2o3;  Schol.  ibid.)  Chaque  espèce  de 
rhythme  s’adaptait  à  chacune  de  nos  passions,  à  chacun 
des  mouvements  de  la  nature,  dont  il  devenait  l’expres¬ 
sion  la  plus  sensible.  (Aristot.  de  Rep.  lib.  8.) 

C’est  avant  la  guerre  de  Troie  qu’Amphion  animait , 
par  ses  chants ,  les  ouvriers  qui  construisirent  les  rem¬ 
parts  de  Thèbes.  (Pausan.  lib.  45  cap.  27.)  Si  l’on  en 
croit  la  fable,  ces  remparts  s’élevèrent  d’eux-mêmes  aux 
sons  de  sa  lyre  enchanteresse.  Orphée  tirait  de  la  sienne 
des  sons  ravissants;  et  les  tigres,  dépouillant  leur  natu¬ 
rel  féroce,  venaient  se  ranger  à  ses  pieds.  A  Sparte  une 
dissension  civile  s’apaisa  tout-à-coup,  et  la  paix  rentra 
dans  tous  les  cœurs,  aux  doux  accords  de  Terpandre. 
(  Plut,  de  Music.  ;  Diod.  Sic.  Fragm.)  Solon  par  ses 
chants  entraîna  ses  concitoyens  à  la  guerre  de  Salamine 
et  à  la  conquête  de  cette  île,  et  dépit  du  décret  fatal 
qui  condamnait  à  mort  tout  citoyen  assez  téméraire 
pour  hasarder  une  semblable  proposition.  (Plut,  in  Sol.) 
Les  Arcadiens  durent  leur  civilisation  aux  charmes  de  la 
musique.  (Polyb.  lib.  4;  Athen.  lib.  14.) 

Les  Grecs  connaissaient  la  musique  vocale  et  instru¬ 
mentale.  (Aristot.  Polit,  lib.  8,  cap.  5;  Plin.  N.  H.  lib.  7, 
cap.  56.)  Leurs  instruments  se  divisaient  en  èp.Trveuçà , 
instruments  à  vent,  et  evraxa  ou  veupo^era,  instruments 
à  cordes.  (Poll.  lib.  4,  cap.  8,  seg.  58.)  La  lyre,  la  flûte 
et  le  pipeau  fuient  leurs  trois  principaux  instruments 
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(Plut,  de  Music.),  quoiqu’ils  en  possédassent  encore  plu¬ 
sieurs  autres.  (Poll.  4,  9»  seg.  5g;  Aristot.  Polit,  lib.  8, 
cap.  6.) 

Parmi  leurs  instruments  à  cordes  ou  à  boyaux,  la 
lyre,  xiOapa  ou  <pop[ny£,  tenait  le  premier  rang.  (Eust. 
in  11.  <7,  v.  56g;  Aristoph.  Nub.  v.  i358,  sq.)  On  en 
attribuait  l’invention  à  Apollon  (Bion.  Idyll.  3,  y),  sur¬ 
nommé  de  là  <popf/.inTvjç.  (Aristoph.  Ran.  v.  234-)  Dans 
les  premiers  siècles  les  héros  et  les  rois  les  plus  puissants 
se  plaisaient  à  jouer  de  cet  instrument.  (Ælian.  Var. 
hist.  lib.  3,  cap.  32.)  C’est  ainsi  qu’ils  chantaient  l’amour 
ou  célébraient  les  hauts  faits  des  grands  guerriers. 
(Hom.  II.  i  ,  v.  186,  sq. ;  Odyss.  Ô  ,  v.  2 66;  Virg.  Aen. 
lib.  i ,  v.  y 44 i  Anacr.  od.  i.)  La  lyre  fut  appelée  depuis 
p.-/) Tvi p  up.vcov ,  la  mère  des  chants.  (Aristoph.  Thesmoph. 
v.  i3o.)  Les  cordes  en  étaient  d’abord  de  lin  tressé. 
(Eustath.  Hom.  II.  g',  v.  5yo.)  Les  cordes  à  boyaux 
succédèrent.  {Odyss.  (p ,  v.  4°8-)  Ces  cordes  étaient 
d’abord  au  nombre  de  trois,  et  la  lyre  était  dite  rp(- 
yopàoç.  Elle  fut  inventée  dans  une  ville  de  la  Lydie, 
comme  le  prouve  son  surnom  de  Aciocç.  (Aristophan. 
Thesmoph.  v.  126;  Plut,  de  Music.)  Le  nombre  des  cor¬ 
des  ayant  été  porté  à  sept,  elle  fut  dite  é-xayopào; 
(Plut,  de  Music.;  Macrob.  Saturn.  1 ,  19:  Hom.  Hymn, 
in  Mercur.  v.  5 1) ,  éirxaoÔoyyo;  (Euripid.  Ion.  v.  881), 
et  £7ïT4yXcüGGOç.  (Pind.  Nem.  od.  5,  str.  (3',  v.  10.)  On 
sc  servait  d’un  archet  (Pind.  ibid.  v.  1 1  ;  Hom.  Hymn,  in 
Mercur.  v.  4I9î  Ælian.  Var.  hist.  lib.  3,  cap.  32),  ou 
on  pinçait  les  cordes  avec  les  doigts.  (Athen.  lib.  4i 
lib.  1 4 ;  Virg.  Aencid.  lib.  b,  v.  645.)  Cette  action  sc 
disait  xiOapi^eiv  (Plut.  Apophth.  Lacon.  ;  Aristot.  Polit. 
lib.  r,  cap.  4),  xpoueiv  Tzkriy.T  ptp  (Anthol.  4i  16,  4)  ou 
<W)X£iv  (Pind.  Nem.  od.  5,  str.  P  ,  v.  11),  SaîtxuXoïç 
x. pouav  et  ^aXXîiv.  (Atiien.  lib.  4 ■>  cap.  2.5;  Schol.  Arts- 
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toph.  ad  Av.  v.  218.)  Trois  années  d’exercice  étaient 
nécessaires  pour  bien  posséder  cet  instrument.  Comme 
il  était  fait  d’une  écaille  de  tortue,  on  prétend  qu’il  fut 
inventé  dans  l’Arcadie,  contrée  où  on  trouvait  un  grand 
nombre  de  ces  animaux.  (Hom.  Hymn,  in  Mercur.) 

La  flûte ,  aùloç,  était  encore  un  instrument  favori  des 
Grecs.  Ils  s’en  servaient  dans  les  sacrifices  aux  dieux 
dans  les  fêtes  (Suid.  in  codai t.  ;  Ovid.  Fast.  6,  65g; 
Plin.  28,  2),  dans  les  jeux  (Aristoph.  Pac.  v.  53o; 
Horat.  epist.  2,  1 ,  v.  985  Athen.  i4,  2),  dans  les  festins 
(Terent.  Adelpli.  5,  7,  v.  6,  sq.  ;  Athen.  i5,  i),  et  dans 
les  funérailles.  (Ælian.  Far.  hist.  12,  43;  Plut,  de 
Music.')  Minerve  passait  pour  l’inventrice  de  la  flûte 
droite ,  et  Pan  pour  l’inventeur  de  la  flûte  traversière. 
(Bion.  Idyll.  3,  7.)  On  attribue  cependant  encore  l’in¬ 
vention  de  la  flûte  chez  les  Grecs  à  Hyagnis ,  phrygien 
(Plut,  de  Music.;  Athen.  lib.  1 4 ?  cap.  5;  Anthol.  x, 
cap.  ix),  et  contemporain  de  Josué.  Les  flûtes  étaient 
faites  d’os  de  cerf  ou  de  faon  (Aristoph.  Scholiast,  ad 
Acharn.  v.  863),  et  de  là  étaient  dites  veëpetot  a ùlo(. 
(Anthol.  4,  28,  cpigr.  i3.)  Ce  genre  de  fabrication  était 
originaire  de  Thébes.  (Athen.  4;  Poll.  4 ,  10,  seg.  74.) 
On  en  faisait  encore  d’os  d’âne  (Plut,  in  Conv .),  d’ivoire 
(Athen.  4;  Propert.  4 5  6,  v.  8),  d’une  sorte  tie  roseau 
(  Athen.  4)?  de  buis  (Poll.  4?  10,  seg.  74),  et  de  lotus. 
(Eurip.  Alcest.  v.  346;  Helen,  v.  170;  Here.  fur.  v.  684; 
Ovid.  Met.  4,  760.)  Les  Béotiens  excellaient  dans  l’art 
de  jouer  de  la  flûte.  Ils  devaient  cette  supériorité  à  la 
grande  facilité  qu’ils  trouvaient  de  se  procurer  cet  in¬ 
strument  dans  leur  contrée ,  où  les  joncs  et  les  roseaux 
croissaient  en  abondance.  (Theophr.  Hist,  plant,  lib.  4; 
Plin.  Hist.  not.  lib.  16.)  Malgré  le  peu  de  perfection  de 
la  flûte  béotienne,  cet  instrument  était  encore  plus 
favorable  que  la  lyre  pour  accompagner  et  soutenir  le 
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chant.  (Aristot.  Probl.  sect.  19.)  Si  Platon  bannit  la 
flûte  de  sa  république,  et  conseille  de  préférer  la  lyre 
dans  les  écoles  de  musique,  c’est  parce  que  assurément 
il  craignait  de  se  mettre  en  opposition  à  la  loi  athénienne 
qui  défendait  l’étude  des  instruments  à  vent  dans  l’édu¬ 
cation  publique,  comme  pouvant  faire  contracter  une 
habitude  désagréable  de  corps,  et  fatiguer  les  organes 
de  la  respiration.  (Plat,  de  Repub.  lib.  3.)  La  flûte  thé- 
baine  ,  quoi  qu’il  en  soit,  était  un  instrument  d’une 
étude  beaucoup  plus  facile  que  la  lyre.  - 

Le  pipeau  ,  crupiy£,  ne  différait  de  la  flûte  que  par  les 
son.  Ceux  de  la  flûte  étaiept  clairs  et  élevés,  et  dits  \z~- 
rtoCké(u.  (Callijmacii.  Hymn,  in  Dian.  v.  243;  Ovid.  Met. 
lib.  1,  v.  708.)  Ceux  du  pipeau,  au  contraire,  graves, 
doux,  et  mélodieux,  et  dits  papuêpojzoï.  (  Aristophan. 
Nub.  v.  3i2;  Euripid.  Helen,  v.  1367.) 

La  musique  formait  une  partie  importante  de  l’édu¬ 
cation  chez  les  Grecs.  (Ælian.  V ar.  hist.  lib.  7,  cap.  i5; 
Athen.  lib.  14,  cap.  5;  Plut,  in  Lys.)  On  lui  attribuait 
une  grande  influence  non-seulement  sur  les  facultés 
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morales ,  mais  même  sur  les  facultés  physiques  de 
l'homme.  (Atiien.  lib.  i4,  cap.  5  et  6;  Plut,  de  Music.; 
Ælian.  Var.  Inst.  lib.  1 4 ?  cap.  23;  Aristot.  Polit,  lib.  S, 
cap.  5.)  On  lui  attribua  plusieurs  cures  merveilleuses. 
(Atiien.  lib.  1 4 ?  cap.  5;  Aul.  Gell.  4>  i3.)  On  lui 
reconnaissait  la  propriété  de  dissiper  les  chagrins  de 
l’esprit,  et  même  d’adoucir  et  de  réformer  les  mœurs. 
(Hom.  Odyss.  y,  v.  267,  sq.) 

il  appartenait  aux  peuples  de  l’Ionie,  trop  faibles  pour 
défendre  leur  liberté  contre  les  despotes  de  l’Asie,  et 
qui,  habitant  une  contrée  riche  et  fertile,  se  consolaient 
de  la  perte  de  leurs  institutions  par  la  culture  des  beaux 
arts,  par  le  luxe  et  par  la  mollesse,  de  se  fatiguer  les  pre¬ 
miers  de  I  austère  simplicité  de  l’antique  musique  grecque. 
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(  Aristid.  Quintil.  lib.  i.)  Leurs  airs  variés  et  brillants 
étaient  tous  empreints  d’un  charme  et  d’une  harmonie 
particulière  à  cette  contrée  favorisée  de  la  nature.  (Plut. 
in  Ljc .;  Lucian.  Harmon .)  Timothée,  venu  d’Ionie,  fut 
d’abord  sifflé  sur  le  théâtre  d’Athènes  ;  mais  l’admiration 
extrême  de  ce  peuple  pour  les  talents ,  le  vengea  bientôt 
de  cet  échec.  (Plut,  an  seni.  etc.)  Ivre  de  ses  succès, 
il  porta  jusqu’à  Lacédémone  la  lyre  montée  de  onze  cor¬ 
des  et  ses  airs  efféminés  ;  mais  cette  fois  il  fut  moins  heu¬ 
reux.  Les  Arehagètes  et  les  épliores  l’accusèrent  d’outrage 
à  la  majesté  de  la  musique  antique.  Ils  lui  reprochèrent 
d’essayer  à  corrompre  la  jeunesse  Spartiate  par  ses 
accords  entraînants  et  voluptueux,  et  le  condamnèrent 
à  retrancher  trois  cordes  de  sa  lyre.  C’était  la  seconde 
fois  que  la  sévérité  des  magistrats  de  Sparte  s’exercait 
sur  les  musiciens.  (Plut,  in  Agid.;  Id.  in  Lacon.  instit.; 
Athen.)  Us  exigeaient  que  les  pièces  de  musique  desti¬ 
nées  à  concourir  s’exécutassent  sur  des  instruments  à 
sept  cordes,  et  que  le  mode  en  fût  constamment  le  même 
ou  ne  changeât  qu’une  seule  fois.  (Plut,  de  Music.) 


CHAPITRE  XXIII. 

ART  DE  LA  P  E  I  N  T  Ü  R  E. 

»  <166  • 


L  origine  de  cet  art  fameux  est  un  des  points  de 
l’histoire  des  arts  les  plus  difficiles  à  éclaircir.  On  manque 
entièrement  de  détails  sur  le  nom  de  son  inventeur  et 
sur  ses  premiers  progrès.  Selon  les  uns,  il  prit  naissance 
en  Egypte  (Plin.  lib.  7,  sect.  5y;  1  i I >.  35,  sect.  5;  Isidor. 
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orig.  lib.  19,  cap.  16),  el  selon  d’autres  en  Grèce.  (Aris- 
tôt.;  Theophrast.  apucl  Plin.  lib.  7.)  Ceux-ci  le  font 
antérieur  à  la  guerre  de  Troie  (Aristot.  Loc.  cit .);  ceux- 
là  le  font  postérieur  à  cette  époque.  (Theophr.  ibid.; 
Plin.  lib.  35,  sect.  6 .) 

En  raisonnant  par  conjecture,  on  peut  présumer  que 
la  sculpture  dut  sa  naissance  à  la  religion,  et  la  peinture 
aux  progrès  des  autres  beaux  arts.  Quelque  observateur 
en  suivant  par  des  lignes  tracées  sur  le  sable  ou  sur  un 
mur  les  contours  de  l’ombre  d’un  corps  éclairé  par  le 
soleil  ou  par  quelque  autre  lumière,  devina  sans  doute 
ainsi  l’art  de  conserver  une  représentation  fidèle  des 
objets  par  de  simples  lignes.  Dans  les  premiers  âges , 
une  simple  pierre,  un  arbre,  furent  les  premiers  objets 
qui  obtinrent  la  vénération  des  hommes.  Peu  à  peu 
on  s’appliqua  à  donner  la  forme  humaine  à  ces  masses 
grossières.  Leur  extrémité  arrondie  figura  la  tète;  des 
lignes  tracées  à  la  bâte  représentaient,  tant  bien  que 
mal ,  des  pieds  et  des  mains.  Tel  était  l’état  de  la  sculp¬ 
ture ,  lorsque  les  Egyptiens  transmirent  cet  art  aux 
peuples  de  la  Grèce  (Herodot.  lib.  2  ,  cap  .4),  qui  long¬ 
temps  encore  travaillèrent  d  après  d’aussi  bizarres  mo¬ 
dèles.  Le  Péloponèse  possédait  un  grand  nombre  de  ces 
statues,  qui  n’étaient  autre  chose  qu’une  pierre  longue, 
dont  le  sommet  portait  une  tète,  et  dont  l’extrémité  in¬ 
férieure  pouvait  rappeler  à  des  yeux  peu  difficiles,  des 
formes  de  pieds  et  de  mains,  tenant  au  corps  et  non 
séparées.  (Pausan.  lib.  2,  cap.  9;  lib.  3,  cap.  19;  lib.  7, 
cap.  22.  )  Les  statues  de  Mercure  étaient  des  monu¬ 
ments  de  cette  sculpture  antique. 

A  l’époque  de  la  guerre  de  Troie  l’art  n  avait  point  encore 
fait  de  progrès  bien  sensibles  (Hom.  II.  (i  ,  v.  637);  mais 
nous  voyons  dès  la  première  olympiade  les  artistes  de 
Sicyone  et  de  Corinthe  se  faire  une  réputation  immense. 
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(Plin.  lib.  35,  cap.  3.)  Dédale  de  Sicyone  construisit  un 
labyrinthe  en  Crète,  une  cidatelle  et  des  bains  en  Sicile, 
de  vastes  monuments  en  Sardaigne,  et  ses  statues  firent 
l’ornement  d’un  grand  nombre  de  cités.  (Diod.  Sic. 
lib.  4;  Plin.  lib.  7,  cap.  56;  Pausan.  lib.  9,  cap.  4o.) 
Avant  lui  les  statues  avaient  toujours  les  yeux  fermés, 
les  mains  tenant  au  corps ,  et  les  pieds  joints  ensemble. 
Le  premier  il  leur  ouvrit  les  yeux,  détacha  les  pieds  et 
les  mains,  et  leur  donna  mille  positions  variées.  ( Ici .  ib.; 
Themist.  O  rat.  26;  Suid.  in  AouàaX.)  A  la  même  époque, 
Cléophante  de  Corinthe  dessinait  des  figures  humaines, 
et  les  revêtait  d'une  couleur  de  brique  pilée.  (Plin. 
lib.  35,  cap.  3.)  Sur  la  demande  d’Eupompus,  les  ma¬ 
gistrats  de  Sicyone  ordonnèrent  que  l’étude  du  dessin 
ferait  partie  de  l’instruction  publique,  et  les  autres  villes 
tie  la  Grèce  s’empressèrent  de  suivre  cet  exemple.  (Plin. 
lib.  35,  cap.  18;  Id.  ibid.  cap.  10;  Aristot.  Pâlit,  lib.  8, 
cap.  3.) 

11  est  à  remarquer  que  les  îles  de  la  Grèce  fournirent 
à  elles  seules  plus  de  grands  peintres  que  les  deux  con¬ 
tinents  grecs  en  Europe  et  en  Asie.  Dans  ce  nombre  il 
faut  ranger  Polygnote  ,  de  l’îlc  de  Thasos  ;  Timanthe,  de 
Samos;  Zeuxis,  de  Sicile;  Protogène,  de  Rhodes;  et 
A  pelle,  de  1  île  de  Cos. 

Une  loi,  chez  les  Thébains,  punissait  les  peintres  lors¬ 
qu’ils  ne  faisaient  dans  leur  art  que  de  médiocres  pro¬ 
grès.  (Ælian.  V ar.  hist.) 

L’art  de  la  peinture  reçut  le  nom  de  ypcxpu'o ,  à-, ro  toû 
ypaçeiv,  décrire.  (Xenophont.  Meniorab.  3,  10,  seg.  1; 
Eustath.  ad  U.  y),  et  celui  de  'Ccoypa<pta  (Plut,  de 
Audiend.  Poët.)  ;  il  était  encore  tellement  imparfait  à 
sa  naissance,  que  les  premiers  dessinateurs  avaient  tou¬ 
jours  le  soin  de  mettre  an  bas  de  leurs  ouvrages  le  nom 
de  l’objet  qu’ils  avaient  voulu  représenter,  etc.  (Aristot. 
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Topic.  6,  2;  Ælian.  Var.  hist.  lib.  8,  cap.  8;  io,  io.) 
On  ne  se  servait  d’abord  que  d’une  seule  couleur  (  Plin. 
35;  Quintil.  12,  10,  seg.  3);  puis  de  quatre  (Piiilostr. 
in  Apollon.  2,  22;  Cic.  in  Brut.  cap.  18);  et  peu  à  peu 
on  en  vint  à  les  varier  de  mille  manières.  (Isid.  Hispal. 
Orig.  16,  17.) 

Voici  le  nom  des  différents  objets  dont  l’usage  était 
familier  aux  peintres  :  oxp (ëaç  et  xaXuêaç  ,  le  chevalet 
qui  servait  à  supporter  leur  toile  (Poll.  7,  28,seg.  129); 
Tuvcoa a  et  irivaxia,  le  bois  ou  la  toile  sur  laquelle  ils 
peignaient  ( Id .  ibid,  s  eg.  128);  V/jV-uGoi ,  petites  boîtes 
qui  contenaient  leurs  couleurs  (Cic.  ad  Attic.  1,  i4); 
XTipoç,  la  cire  (Poll.  7,  28,  seg.  128);  yptopara,  les 
couleurs  non  préparées  (Id.  ibid.),  <papp.a/.«,  les  couleurs 
préparées  (Id.  ibid.)-  av07),  les  fleurs  (Id.  ibid.)-,  ypa<piç, 
le  stylet;  et  mroypacpiç ,  le  pinceau.  (Id.  ibid.)  Le  simple 
trait,  l’ébauche  grossière,  recevait  le  nom  de  îutùtuttwciç, 
Ù7roypa<pï] ,  axià  et  cjuaypacpia  (Poll.  lib.  7,  cap,  28, 
seg.  127  et  128),  et  le  tableau  achevé  celui  de  eixwv. 
(  Id.  ibid.  seg.  127;  Ælian.  Var.  hist.  lib.  i4,  cap.  37 
et  47.) 

Les  Égyptiens  eurent ,  dit-on  ,  connaissance  de  la  pein¬ 
ture,  environ  six  mille  ans  avant  les  peuples  de  la  Grèce. 
(  Plin..  lib.  35,  cap.  3.)  Mais  cette  assertion  manque  de 
preuves  bien  positives.  (  Id.  ibid.)  Il  est  à  remarquer 
cependant  qu’on  ne  rencontre  dans  Homère  aucun  mot 
dont  le  sens  puisse  s’appliquer  à  quelque  objet  de  cet 
art;  ce  qui  porterait  à  croire  que  son  existence  est  posté¬ 
rieure  à  la  guerre  de  Troie.  (Plin.  lib.  35,  sect.  6.) 
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CHAPITRE  XXIV. 


I)E  L1IABILLEMENT  CHEZ  LES  GRECS. 


En  Grèce  les  hommes  ,  pendant  long-temps ,  ne  por¬ 
tèrent  d’autre  coiffure  que  celle  usitée  à  la  guerre.  (Lucian. 
de  Gymn.)  Ils  abandonnèrent  ensuite  cet  usage  et  prirent 
des  tuXch  (Hesiod.  Epy.  v.  546;  Poll.  lib.  7,  cap.  33, 
seg.  17 1),  izCkia.  (Athen.  lib.  i5,  cap.  i3),  ou  mltôioc. 
(Aristoph.  Acharn.  v.  438.) 

De  tout  temps  leurs  femmes  eurent  la  tète  couverte. 
Voici  différents  noms  de  coiffures  ou  d’ornements  de 
tête  particuliers  aux  femmes:  xo&UTrrpa,  voile  (Hom. 
Odyss.  s  ,  v.  232  ;  Hesiod.  Theogon.  v.  5y4)j  apcrcul; , 
réseau  qui  enveloppait  la  tête  (Hom.  Iliad .  y',  v.  468); 
/.pr$ep.  vov  ,  voile  qui  enveloppait  aussi  les  épaules; 
(jurpa ,  réseau  qui  servait  à  retenir  la  coiffure.  (Aristo- 
piian.  Thesmophor.  v.  264;  Eustath.  ad  II.  et  ad 
Odyss.  /.  ;  Eustath.  ad  II.  £  ;  Hom.  II.  y  ,  v.  47°)  j 
xexpucpaXo; ,  autre  sorte  de  réseau  (Aristoph.  Thesmoph. 
v.  264,"  Eustath.  ad  II.  7/,  et  ad  Odyss.  x.  );  oKicOoucpev- 
àovv)  ,  autre  sorte  de  réseau ,  mais  à  l’usage  des  gens 
qui  faisaient  des  bouffonneries.  (Eustath.  in  Dionys. 
Perieg.;  Poll.  lib.  5,  16,  seg.  96.) 

Un  usage  particulier  aux  femmes  athéniennes  était 
de  porter  dans  leur  coiffure  de  petits  bijoux ,  sous 
la  forme  de  cigales,  nommés  TSTTiyoi,  et  servant  à 
rappeler  que  ces  citoyennes  faisaient  partie  d’un  peuple 
«’jToyOt-jv ,  né  du  sol  même  qu’il  habite.  (  Schol.  Aris- 
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toph.  acl  Nub.  v.  980.)  Dans  les  siècles  les  plus  rappro¬ 
chés  de  nous,  quelques  femmes  imaginèrent  une  coif¬ 
fure  qui  consistait  en  un  réseau  très -élevé,  çecpavyj 
ù(jr/)V/j.  (Ælian.  Par.  hist.  lib.  1,  cap.  18.)  Les  femmes 
portaient  aux  oreilles  de  riches  pendants  d’oreilles, 
epp-Mta  (Hom.  II.  ç, ,  v.  182;  et  Odyss.  g\  v.  296;, 
evama  (Ælian.  Var.  hist .  lil).  1,  cap.  18),  et  iAuceç. 
(Hom.  IL  g  ,  v.  401;  Id.  Hymn,  in  Ven.  v.  87;  Eustath, 
ad  Odyss.  a  .)  Leur  col  était  orné  de  colliers,  oppiot. 
(Hom.  II.  g\  v.  401  î  Eustatii.  ad  II.  g  5  Aristophan. 
Lysistr.  v.  4°9*) 

Le  vêtement  qui  couvrait  le  corps  recevait  le  nom 
cl’èffÔTîç;  (Ælian.  V ar.  hist.  lib.  7,  cap.  8),  èaffepia  (A/,  ibid. 
lib.  i,  cap.  2),  et  e<j0ri<itç  (Poll.  lib.  10,  cap.  12, 
seg.  5i) ,  et,  en  style  poétique,  etp.a.  (Hesiod.  Scut. 
v.  109;  Hom.  Odyss.  (3*,  v.  3.)  La  tunique,  yixtov,  était 
le  vêtement  de  dessous  des  hommes  et  des  femmes. 
(Hom.  II.  ,  v.  262;  Odyss.  t',  v.  232;  Athen.  lib.  i3  , 
cap.  6;  Herodot.  lib.  1  ;  Ovid.  Amor.  3,  i4,  21.)  Les 
gens  qui  se  passaient  de  ce  vêtement  étaient  dits  p.ovo- 
xetcAoi.  (Euripid.  Hecub.  v.  q33.)  Xitiov  6p0o<raàioç  était 
une  tunique  flottante.  (Aristoph.  Lysistr.  v.  45.)  Ev^u- 
ecrOat.  désignait  l’action  de  se  vêtir.  (Ælian.  Var.  hist. 
lib.  1,  cap.  16.) 

Les  citoyennes  d’un  haut  rang  ou  d’une  grande  for¬ 
tune  portaient  des  tuniques  dont  les  manches ,  depuis 
l’épaule  jusqu’au  poignet,  se  fermaient  par  des  boucles 
d’or  ou  d’argent  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  i,  cap.  18), 
dites  -rcepovau  (Hom.  Odyss.  t',  v.  256),  et  ropvai.  (Hom. 
H.  g  ,  v.  401.)  Elles  avaient  encore  une  robe  nommée 
£yx.uxXov  yiTwviov.  (Aristoph.  l'hestnoph.  v.  260.)  Mais 
on  ne  sait  si  elle  se  portait  dessus  ou  dessous  un  autre 
vêtement.  (Poll.  lib.  7,  cap.  1 3 ,  seg.  53  et  56. 

Les  Grecs  11e  portaient,  pour  1  ordinaire ,  qu’une 
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tunique  qui  leur  descendait  jusqu’à  mi-jambe  (Thucyd. 
lib.  i ,  cap.  16);  et,  par  dessus,  une  large  draperie  dont 
ils  s’enveloppaient  le  corps  tout  entier.  Les  gens  de  la 
campagne  et  les  personnes  sans  éducation  seules  rele¬ 
vaient  au-dessus  du  genou  les  difféfentes  parties  de  leurs 
vêtements.  (Theophr.  Charact.  cap.  4?  Athen.  lib.  i, 
cap.  18.) 

L  habillement  des  femmes  athéniennes  consistait  géné¬ 
ralement  en  une  tunique  blanche,  attachée  à  l’épaule  par 
des  boutons,  serrée  au-dessous  du  sein  par  une  large 
ceinture  (Achill.  Tat.  de  Clitoph.  et  Leucip.  Amor. 
lib.  i,  cap.  i),  et  descendant  jusqu’aux  talons  en  for¬ 
mant  des  plis  onduleux.  (Poll.  lib.  7,  cap.  16.)  Par¬ 
dessus  on  mettait  une  robe  plus  courte,  retenue  autour 
de  la  taille  par  un  large  ruban  ( Id .  ibid.  cap.  14,  seg.  65) , 
et  bordée  par  en  bas,  comme  la  tunique,  de  bandes  de 
différentes  formes  et  de  différentes  couleurs.  (  Id.  ibid. 
cap.  10,  seg.  52;  cap.  i4,  seg.  6.)  Quelquefois  elles  por¬ 
taient  des  manches  qui  ne  couvraient  toutefois  qu’une 
partie  du  bras.  Par  dessus  le  tout  enfin,  on  jetait  une 
étoffe  moelleuse,  arrangée  quelquefois  en  forme  cl’écharpe, 
et  d  autrefois  descendant  en  plis  élégants,  de  manière 
à  dessiner  parfaitement  tous  les  contours  et  toutes  les 
proportions  du  corps. 

L’habillement  des  femmes  Spartiates  consistait  en  une 
tunique  ou  espèce  de  chemise  courte,  et  une  robe  qui 
descendait  jusqu’aux  genoux.  (Plut,  in  A  g  id.)  Les  jeunes 
fiiles,  obligées  à  consacrer  tout  leur  temps  aux  exercices 
violents  de  la  lutte,  du  saut,  de  la  course,  ne  portaient 
communément  qu’une  robe  légère  sans  manches  (Eust. 
in  Jl.)7  attachée  sur  les  épaules  par  des  agraffes  (Poll. 
Onomast.  lib.  7,  cap.  1 3 ,  .seg.  55,*  Eustath.  in  U.)  et 
retenue  par  une  ceinture,  de  manière  à  ne  jamais  descen¬ 
dre  au-dessous  du  genou.  (Plut,  in  Lycurg.  ;  Clem. 
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Alex.  Pcedag.  lib.  2,  cap.  105  Virg.  Aeneid.  lib.  1, 
v.  320,  324  et  4o8.)  La  partie  inférieure  était  ouverte 
sur  les  cotés,  et  laissait  à  nu  la  moitié  du  corps.  (Eu- 
RiPiD.  in  Andromach.  v.  5p8;  Sopiiocl.  apud  Plutarch. 
in  N  uni.  ;  Plut,  ibid.;  Hesych.  in  Awpta£.)  Ainsi  Ly¬ 
curgue,  en  privant  la  pudeur  d’une  partie  de  ses  voiles, 
accoutumait  la  jeunesse  Spartiate  à  ne  rougir  que  des 
choses  vicieuses.  (Plat,  de  Rep.  lib.  5.) 

Les  femmes  thébaines  voilaient  leur  figure  lorsqu’elles 
paraissaient  en  public,  et  ne  laissaient  apercevoir  que 
leurs  yeux.  Leur  chevelure  était  relevée  en  nœuds  au- 
dessus  de  la  tête,  et  leurs  pieds  étaient  retenus  dans  des 
chaussures  de  pourpre.  (Dicæarch.  Stat.  Grœc.) 

Chez  les  Spartiates,  on  ne  pouvait  distinguer  à  leur 
costume  les  Arcliagètes,  et  autres  magistrats,  des  der¬ 
niers  citoyens.  (Thucyd.  lib.  1 ,  cap.  6;  Aristot.  de  Rep.  x 
lib.  4,  cap.  9.)  Tous  étaient  vêtus  d’une  très-courte 
tunique  de  laine  grossière  (Plat,  in  Protag.;  Plut. 
Apophth.  Lac.) ,  par  dessus  laquelle  ils  jetaient  un  épais 
manteau.  (Aristoph.  in  Vesp.  v.  474?  Schol.  ibid.;  De- 
imostii.  in  Cœs.;  Plut,  in  Pliocic .)  Ils  portaient  aux  pieds 
îles  sandales  ou  souliers,  communément  d’une  couleur 
rouge.  Castor  et  Pollux,  héros  lacédémoniens,  étaient 
représentés  avec  des  coiffures  qui ,  réunies ,  auraient 
représenté  la  forme  de  l’œuf  d’où  ils  étaient  sortis.  Les 
bonnets  de  cette  forme  étaient  en  usage  à  Sparte.  Les 
Lacédémoniens,  disait  Archiloque,  ont  cessé  d’etre  in¬ 
vincibles  ;  les  réseaux  qui  retiennent  leur  chevelure  sont 
teints  en  pourpre.  (Atiien.  lib.  1 5,  cap.  8.) 

Iiza-riov  ou  «papoç  (Hom.  II.  v.  43;  Eustath.  ad 
Odyss.  fi  ) ,  et  chez  les  latins  pallium ,  était  chez  les  Grecs 
le  110m  du  vêtement  de  dessus  des  hommes.  (Hom. 
U.  fi,  v.  43*)  Voici  quelques  expressions  relatives  à  ce 
vêtement:  TreptëaXXscrÛai  (  Hom.  II.  fi',  v.  43;  Ælian. 
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Var.  hist,  i,  16),  àvaëaXXecrOai  (Suid.  in  àvaëaXX. ; 
Aristoph.  Vcsp.  v.  1147),  àvaëaXXEGÙai.  ip.a tiov  in'  àpi- 
çepà  et  ètitI  ^c^ià.  (Athen.  i,  18.)  On  lui  donnait  de  là 
les  noms  de  àvaêo'Xaiov  et  àvaëoXy)  (  Lucian.  Hermot .)  , 
77£piooXxiov  (Suid.  in  hac  voce),  -TïEpiëoXvi  ,  7repiêXyjp.a 
( Schol .  Theocrit.  /^//.  11,  19;  Herodian.  4?  7?  seg.  5), 
et  àpnufi^ovvi .  (Xenoph.  Memorab.  1,2,  seg.  5.) 

XXaiva ,  robe  de  dessus ,  épaisse ,  et  se  portant  dans 
la  mauvaise  saison.  To  ircc/à  xal  j££q/.epivov  ip.aTiov. 
(Suid.  in  hac  voce  ;  Hom.  II.  n' ,  v.  224;  Odyss,  v.  629 
et  487 .)  Quelquefois  elle  était  simple,  àirXoïç  (Hom.  II. 
to  ,  v.  23o)  ,  et  quelquefois  double,  iï\.nkrt.  (Hom.  11. 
v.  i34;  Odyss.  n,  v.  226;  Poll,  y,  i3,  seg.  47 •) 
<ï>aivdX£ç  (Suid.  in  verb.),  <patX<6vvjç ,  «paiXov/iç,  ou 
<p£vdXr;,  vêtement  rond  et  sans  manches,  qui  se  portait 
dans  les  temps  froids  ou  pluvieux.  (Horat.  i  ,  epist.  11  , 
v.  18;  Juven.  Satyr.  5,  v.  y  g  ;  Quintil.  6,  3,  seg*  64.) 

Ar,^oç  et  XviSapiov  ,  vêtement  commun  aux  deux  sexes. 
(Poll,  y,  i3,  seg.  48;  Aristopii.  Av.  v.  yi6  et  916.) 

È<p£7pi;,  sorte  de  tunique  ample  (Poll,  y,  i3,  seg.  61), 
faite  de  poils  de  chèvre  (Suid.  in  hac  voce),  nommée  en¬ 
core  p.avàua;  et  fbippcov  (Artem.  ii,  3;  Suid.  ibid.),  ou 

O  /  ■>  « 

pippov. 

Tpfê  tfiv  et  xpiêtoviov ,  vêtement  des  philosophes  et  de 
la  classe  pauvre.  (Lucian.  Vita,  auction.;  Bis.  Accusât.; 
Athen.  lib.  4?  cap.  28;  Plut,  de  Fortitud.  ;  Laert.  8,  19; 
Ælian.  V ar.  hist.  lih.  3  ,  cap.  19;  Aristoph.  Plut.  v.  y  1 4 , 
843,  etc.)  Il  était,  pour  l’ordinaire,  très-léger.  [Schol. 
Aristoph.  ad  Plut.  v.  y  1 4  ;  Lucian.  Dialog,  mort.)  Ce  fut 
aussi,  dans  les  premiers  temps,  le  vêtement  des  législa¬ 
teurs  et  des  juges.  [Schol.  Aristoph.  ad  Vesp.  v.  81; 
Ælian.  Var.  hist.  lib.  5,  cap.  5;  lih.  y,  cap.  i3.) 

Èirwp.iç ,  court  vêtement  de  femme,  qui  se  jetait  sut 
les  épaules.  (Athen.  lih.  1 3,  cap.  9;  Poll.  lih.  y,  seg.  4g.) 
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FhVXoç  ,  robe  de  dessus,  portée  parles  femmes  (Hom. 
II.  C  -,  v.  28g  et  44 2  5  Eustath.  ad  II.  $') ,  et  quelquefois 
aussi  par  les  hommes.  {Id.  ad  II.  £  .)  Ztoçpov  ,  ceinture 
qui  faisait  partie  de  la  toilette  des  femmes  (Hom.  Od.  (, 
v.  38),  ou,  selon  d’autres,  agraffe  qui  servait  à  attacher 
la  ceinture.  (Eustath.  ad  Odyss.) 

2t(joXy),  long  vêtement  qui  descendait  jusqu’aux  talons. 

KaTüivaxT) ,  robe  d’esclave ,  bordée  de  laine  sur  la 
poitrine.  (Aristoph.  Ecclesiaz.  v.  719;  Schol.  ad  h.  I.  ; 
Lysistr.  v.  ii  53;  Suid.) 

EEwi/ùç ,  autre  vêtement  d’esclave ,  qui  n’avait  qu’une 
manche  {Schol.  Aristoph.  ad  Vesp.  v.  4425  Suid.  in  -y.), 
et  qui  servait  à  la  fois  de  tunique  et  de  manteau.  (He- 
sy ch.  in  v .)  11  n  était  point  cependant  spécialement 
affecté  aux  esclaves;  les  citoyens  le  portaient  aussi  quel¬ 
quefois.  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  9,  cap.  34;  Xenoph. 
Memorab.  lib.  11,  cap.  7,  seg.  3.) 

B  eu  T  7)  (Theocrit.  Idyll.  3 , 26,  et  Schol.  ad  h.  I. ,  Idyll. 
v.  i5;  Schol.  et  Hesych.  in  BaiTVî)  et  ^icpÔépa  (Aristoph. 
Nub.  v.  72;  Theophr.  Charact.  Ethic,  cap.  5,  7ï£pl 
àypor/aa;) ,  vêtement  des  bergers,  composé  de  four¬ 
rures. 

Eyy.op.Çcop.a,  vêtement  des  bergers ,  desservantes  (Var. 
in  Fi'agin.  ex  libr.  de  liberis  educandis ),  et  îles  esclaves. 
(Poll.  lib.  4?  cap.  18,  seg.  119.) 

XXaptùç,  vêtement  militaire  qui  recouvrait  la  tunique, 
la  cuirasse,  etc.  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  14,  cap.  10);  à 
I  usage  aussi  des  jeunes  gens  et  des  femmes.  (Ovid.  Met. 
v.  5i.) 

XTkaviç,  robe  d’étoffe  fine  et  claire.  (Menand.  Fragm.) 
K  po/tioToç  et  xpoxomov ,  vêtement  de  femme,  pour  l’or¬ 
dinaire  couleur  de  safran.  (Aristoph.  Eccles.  v.  874.) 
C’était  le  vêtement  de  Bacchus  {Id.  Ran.  v.  46)  5  cl  de 
beaucoup  d’autres  personnages.  (Lucian.)  De  là  1  expies- 
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sion  proverbiale  yolkr,  xpoxwrov ,  pour  signifier  une  mar¬ 
que  d’honneur  conférée  à  une  personne  qui  en  est  in¬ 
digne.  2’jp.u.eTpia  ,  robe  qui  tombait  jusqu’aux  pieds  et 
recevait  encore  le  nom  de  y ixcov  iro^/ip’/iç.  (Poll.  lib.  7, 
cap.  i3 ,  seg.  54;  Hesych.  in  hac  voce.)  0épiçpov  ou 
(hpiçptov  était  un  vêtement  d’été.  (Hesych.)  2rpocpiov, 
nommé  encore  p.açüv  sv^uaa  (  Aristoph.  Thesmophor. 
v.  i46),  Taivr/j  p.açâ>v  (Anacr.  od.  20;  Catull.  65, 6’4; 
Martial.  14,  i38),  xcavia,  ry)6o^£crp.ùi;,  et  (iüvt)  -zooç 
p.a£oùç  y.lziouGcc.  (Achill.  Tat.  i.) 

ÆéXXtov,  bracelet,  à  l’usage  des  femmes.  (Pausan. 
Aeliac .  Ælian.  Var.  hist.  lib.  2,  cap.  i4;  Suid.  in  -v.) 

YTTOovip-aTa  était  le  nom  général  des  chaussures  de 
toute  espèce.  (Aristot.  Polit.  1,6;  Aul.  Gell.  i3,  21.) 
Les  chaussures  s’attachaient  sous  la  plante  des  pieds,  à 
l’aide  de  courroies ,  nommées  q/.àvT£ç.  L’action  de  se 
chausser  se  désignait  par  le  verbe  ü-rcoààv  (Ælian.  Var. 
hist.  lib.  i,  cap.  18;  Aristoph.  Ecclesiaz.  v.  269),  el 
l’action  de  se  déchausser  par  celui  de  T^uav  et  ûtco'Xueiv. 
(Aristoph.  Thesmoph.  v.  1194»  Lysistr.  v.  949.)  Les 
poètes  se  servaient,  pour  désigner  la  chaussure,* du  mot 
— éSikoc.  (  Hom.  11.  P’,  v.  44;  Odyss.  v.  23.) 

Aia?a()pa,  chaussures  communes  aux  deux  sexes. 
(Poll.  lib.  7,  cap.  22,  seg.  90.) 

2av£a ~ka.  (Hom.  Hymn,  in  Mercur.  v.  79)  ou  cav^a- 
V.x  (Lucian.  Dialog.  Meretr .)  étaient,  dans  les  premiers 
temps,  la  chaussure  des  héroïnes  ( Id .  Dialog.  Deo/.) 
et  des  femmes  les  plus  élégantes.  (Ælian.  Var.  hist. 
lib.  1 ,  cap.  18.) 

BXaCxat,  chaussures  qui  se  portaient  dans  l’intérieur 
des  maisons.  (Aristoph.  Equit.  v.  885;  Ælian.  Var.  hist. 
lib.  6 ,  cap.  il.) 

Kovitcooeç  ,  chaussures  semblables  à  ces  dernières 
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(Clem.  Alexand.  P'œdag.  2,  11),  mais  moins  élégantes. 
(Aristoph.  Ecclesiaz.  843.) 

ITspiêapi^eç,  chaussures  des  femmes  d’un  haut  rang. 

(  Id.  Lysistr.  v.  45  et  48;  Poll.  lib.  7,  cap.  22,  seg.  92.; 

Kp-/)7Ù&eç,  sorte  de  chaussure  (Ælian.  Var.  hist.  lib.  9, 
cap.  3;  Herodian.  lib.  4i  cap.  8),  propre  aux  militaires 
(Val.  Maxim.  9,  1 ,  4),  nommée  encore  àpmàsç.  (Poll. 
lib.  7,  cap.  22,  seg.  85;  Hesych.) 

ÀpêuXai,  chaussures  larges  et  commodes.  (Ecripid. 
Orest,  v.  i4o  ;  Hercul.  Fur.  v.  i3o4;  Poll.  lib.  7, 
cap.  22,  seg.  86.) 

IïepcrDcai,,  chaussure  propre  aux  femmes  (Aristoph. 
Nub.  v.  1 5 1  cam  Schol.) ,  de  couleur  blanche ,  et  portée 
ordinairement  par  les  courtisanes.  (Poll.  7,  22,  seg.  92.) 

Aaxomxal  (Aristoph.  Vesp.  v.  n53  cum  Schol.)  ou 
àuuxXoudeç  (Hesych.  in  v.) ,  chaussure  lacédémonienne , 
de  couleur  rouge.  (Poll.  lib.  7,  cap.  22,  seg.  88.) 

Kapêarivai,  chaussure  grossière,  portée  par  les  gens 
de  la  campagne.  (Xenopii.  Euripid.  4;  Hesych.;  Schol. 
Lucian,  ad  Philopseud.) 

Èp.ëa-rai,  chaussure  portée  par  les  comédiens.  (Poll. 
lib-  7>  caP-  22  5  seg.  91.) 

Kpôopvoi,  brodequins,  chaussure  portée  par  ceux  qui 
déclamaient  les  tragédies.  (Tertull.  de  Spcct.  10;  Virg. 
Eclog.  8,  10;  Propert.  2,  25,  4l  j  Quintil.  10,  1, 
se».  68.)  Ces  chaussures  allaient  également  aux  deux 
pieds  (Xenoph.  Hist.  Grœc.  lib.  2;  Schol.  Aristoph.  ad 
Ran.  v.  47),  et  recevaient  quelquefois  le  nom  de  èp.êo$eç. 
(Schol.  Aristoph.  ad  Ecclesiaz.  v.  47*) 

Les  peaux  des  animaux  tués  «à  la  chasse  formaient  le 
seul  vêtement  des  anciens  Grecs,  qui  ignoraient  l’art  de 
les  préparer,  et  les  portaient  avec  tout  leur  poil.  (  Diod. 
Sic.  lib.  2;  Pausan.  lib.  8,  cap.  1.)  Leur  coquetterie  n  al- 
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lait  que  jusqu’à  prendre  le  soin  de  porter  ce  poil  en  de¬ 
hors.  ^Pausan.  lib.  io,  cap.  38.)  Les  nerfs  de  l’animal 
servaient  de  fil;  des  épines  tenaient  lieu  d  épingles  et 
d’aiguilles.  (Hesiod.  Oper.  v.  5 1 4-) 

Le  lin  (Poll.  lib.  7,  cap.  16),  le  coton  (  Id.  ibid . 
cap.  17;  Pausan.  lib.  5;  lib.  7),  et  surtout  la  laine,  en¬ 
traient  dans  la  fabrication  des  étoffes  des  Athéniens  des 
derniers  siècles.  La  tunique  fut  d’abord  de  toile.  (Thu- 
cyd.  lib.  1,  cap.  6.)  Le  coton  y  fut  substitué  par  la  suite. 
Le  peuple  portait  des  étoffes  non  teintes,  et  faciles  à 
laver.  Les  citoyens  riches  préféraient  les  étoffes  de  cou¬ 
leur,  et  particulièrement  celles  teintes  en  écarlate.  La 
couleur  pourpre  était  la  plus  estimée.  (Plut,  in  Alcib.) 

Les  Athéniens  portaient  en  été  des  vêtements  extrê¬ 
mement  légers  ( Schol .  Aristoph.  in  Av.  v.  716);  et  l’hi¬ 
ver,  pour  se  défendre  du  froid,  ils  s’enveloppaient  d’une 
large  robe,  dont  la  mode  leur  venait  de  Sardes,  et  dont 
le  tissu  se  fabriquait  à  Ecbatane  en  Médie.  (  Aristoph. 
in  Vesp.  v.  ii32.)  Ils  avaient  des  étoffes  ornées  d’une 
broderie  d’or  (Poll.  lib.  4,  cap.  18,  seg.  1 16),  et  d’autres 
dont  les  couleurs  éclatantes  représentaient  les  fleurs  les 
plus  belles  (Plat,  de  Rep.  lib.  8);  mais  ces  étoffes  ne 
s’employaient  que  pour  couvrir  les  statues  des  dieux 
(Aristot.  Occon.\  Ælian.  lib.  1,  cap.  20),  ou  pour  la 
parure  des  acteurs  sur  la  scène.  (Poll.  lib.  4?  cap.  18, 
seg.  116.) 
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CHAPITRE  XXV. 

MONNAIES,  POIDS,  ET  MESURES  DE  LONGUEUR 
ET  DE  CAPACITE:  (i). 


Les  Athéniens  avaient  trois  sortes  de  monnaies  :  la 
monnaie  d’argent  était  la  plus  ancienne.  L’or  fut  ensuite 
appliqué  à  cet  usage  ;  ce  ne  fut  que  long-temps  après 
qu’on  frappa  des  monnaies  de  cuivre.  Les  monnaies  d’ar¬ 
gent  furent  cependant  toujours  les  plus  usitées.  De  ce 
genre  était  la  drachme  ;  au-dessus  de  la  drachme  et  eu 
même  métal  étaient  le  didrachme  ou  double  drachme,  et  le 
tétradrachme  ou  quadruple  drachme;  au-dessous,  et  aussi 
en  argent,  les  pièces  de  4»  3,  et  a  oboles  (la  drachme  en 
valait  6),  l’obole  et  la  demi-obole.  (Poll.  lib.  i,  cap.  6.) 

On  trouva  ensuite  que  les  plus  peti  tes  monnaies  d  argent 
étaient  trop  sujettes  à  s’égarer,  et  on  employa  la  mon¬ 
naie  de  cuivre.  (  Aristoph.  in  Ban.  y3y  ;  Cic.  Ecoles.  8io; 
Callïm.  ap.  Atiien.  lib.  i5,  cap.  3).  On  frappa  des  piè¬ 
ces  de  cuivre  de  la  valeur  d’un  huitième  d’obole.  (Poll. 
lib.  9,  cap.  6). 

Les  plus  fortes  monnaies  d’or  pesaient  deux  drachmes, 
et  valaient  vingt  drachmes  d’argent  (Hesych.  in  Xpuc.) 
L’or  était  fort  rare  en  Grèce;  on  l’apportait  de  la  Lydie 
et  de  la  Macédoine,  où  les  paysans  le  recueillaient  en 


(i)  Ce  chapitre  est  extrait,  en  partie,  de  l’allemand  de  Ranibacli. 


MONNAIES,  POIDS  ET  MESURES.  867 

petites  parcelles,  sur  le  bord  des  torrents,  après  les  pluies 
d’orage  qui  l’avaient  détaché  en  paillettes  des  montagnes 
voisines  (Thucyd.  lib.  4,  cap.  io5;  Aristot.  Strab.  lib.7). 

Les  tétradrachmes  étaient  en  argent.  Les  plus  anciens 
remontent  à  la  guerre  du  Péloponèse.  Ils  portaient  d’un 
côté  la  tète  de  Minerve,  et  de  l’autre  un  hibou.  Le  tra¬ 
vail  en  était  très-grossier.  Le  mauvais  govit  général  de  la 
monnaie  athénienne  n’avait  point  échappé  aux  anciens 
Grecs,  et  le  philosophe  Zénon  la  compare  à  un  discours 
où  on  ne  trouverait  que  des  locutions  triviales  et  des  ex¬ 
pressions  sans  élégance.  (Diog.  Laert.  in  Vit.  Zen.) 
L’esprit  parcimonieux  des  trésoriers  ne  leur  permettait 
pas  d’allouer  à  ce  travail  des  honoraires  suffisants  pour 
décider  les  artistes  habiles  à  s’en  charger.  Cependant  peu 
à  peu  on  introduisit  quelques  améliorations.;  les  tétra¬ 
drachmes,  sur  lesquels  on  remarque  un  hibou  placé  sur 
un  vase,  et  où  on  lit  quelques  noms  ou  monogrammes, 
sont  dime  exécution  beaucoup  plus  soignée.  Ils  furent 
en  usage  pendant  les  quatre  ou  cinq  derniers  siècles. 
(Pausan.  lib.  1  ,  cap.  2.)  Les  tétradrachmes  athéniens 
sont  sans  date. 

Chaque  nation  de  la  Grèce  distinguait  sa  monnaie  par 
une  empreinte  particulière.  Outre  les  effigies  de  Minerve 
et  du  hibou,  les  Athéniens  avaient  adopté  celle  du  sphinx , 
de  Jupiter,  Diane,  Mars ,  Vulcain ,  Hercule ,  Esculape , 
Cérès,  etc.  Les  Arcadiens  y  plaçaient  Jupiter  et  son  aigle, 
Mercure  Cellenius  et  son  caducée,  etc.  Les  Corinthiens: 
Vénus  et  Minerve  XaXmxiç,  la  Chimère  et  Bellerophon, 
etc.  Les  Lacédémoniens:  Castor  et  Pollux,  Lycurgue, 
etc.  (Spanheim  de  usa  et  prœt.  nwn.  p.  3ç)8;  Wachteu 
Archœolog.  p.  5a  ;  Oudin.  Hist,  de  Vacnd.  des  inscript. 
p.  277,  fasc.  1.) 

Les  monnaies  de  cuivre  recevaient  les  noms  suivants: 
Xsrrov ,  Xstc xtç  ,  /.O  ,  xoXX’jvov  ,  ,  TtéXavop , 


368  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

jcCK/. oç  ou  yc/l'/.oîiç, ,  oboXoç ,  7,[na>ëoXiov ,  ^uw6o>.ov  ,  tguo- 

ÉoVjV ,  TSTpwéo^QV . 

Les  monnaies  d’argent  étaient  connues  sous  les  déno¬ 
minations  suivantes  :  ccyjj/ri  ou  okx.ii ,  TÎpu^poqq/.ov  ,  ch- 
^pa^p.ov  ,  Tpt^payjAov  ,  TSTpa^pa^.ov,  77£VTaàpay|zov. 

Les  monnaies  d’or  recevaient  les  noms  de  crccTrip  , 
[7.va  ou  (T-vÉa  et  raXavTov  ,  vipATaXavrov ,  àfTaXavTov,  rpi- 
TaXavTov,  ^sscaraXavrov. 

La  valeur  réelle  des  monnaies  était  très  -  différente 
non-seulement  chez  les  différentes  nations  de  la  Grèce , 
mais  chez  le  même  peuple  aux  différentes  périodes  de 
son  histoire. 

Voici  une  échelle  des  monnaies  qui  montrera  la  valeur 
relative  de  chacune  comparée  aux  autres. 


Aeirrov 


7 

XaXxoùç 

14 

28 

2 

4 

Aî/aX 

2 

xoç 

HjtuoëoXtov 

56 

T  1 2 

8 

l6 

4 

8 

2 

4 

ÔêoXo 

2 

ç 

AtliëoX&V 

224 

32 

l6 

8 

4 

2 

TeTptiëoXov 

336 

48 

24 

12 

6 

3 

G 

Apayjxù 

672 

9^ 

48 

24 

12 

6 

3 

2 

Xtrÿpa'/JJ.C'J 

i344 

IQ2 

48 

24 

I  2 

6 

4 

2  TeTpâtL  ou  Erar/ip 

T  680 

240 

I  20 

60 

3o 

r5 

H- 
/  a 

5 

2^  T-J-  (nevTXtfp. 

Ces  monnaies  se  convertissent  ainsi  en  monnaies  ro¬ 
maines  : 

XaXxoüç  répond  à  un  peu  plus  que  le  teruncius-^  denarii. 

Aî  xaXjcoç  sembella  — 

Hu.uoêo'Xtov  libella  — 
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Los  trois  premières  monnaies  peuvent  être  évaluées 
«le  la  manière  suivante: 

XaXxoû;  répond  à  peu  près  au  triens  assis  denarii. 

Aiy_aXxüç  bes,  a  as  ou  den. 

HauoëoXi&v  î  j  as  ou  pj-  den. 

Les  autres  suivent  ainsi  : 

<)Cc/.ô;  as  ou  y  sestertii  ou  |  den. 

TptfüëoXov  2  Sestertii  ou  ~  den.  ou  quina- 

rius,  victoriatus. 

Ap 4  scst.  ou  i  denarius. 
jVtvà  400  sestertii. 

aval  iooo  sestertii  ou  i  sestertium. 

TaXavrov  àtTt/.ov  (5o  24  sestertia  ,  24>°oo  sestertii, 

éooo  denarii. 

Les  monnaies  valaient  en  monnaie  de  France: 

Fr.  c 

L  obole . »  i5 

La  drachme  ou  6  oboles . >.  go 

Le  stater  d'or  ou  25  drachmes . 22  5o 

Le  stater  de  Cyzique  ou  28  drachmes . 25  20 

Le  stater  darique  ou  5o  drachmes . 45  » 

Le  stater  d’argent  ou  mine  (100  drachmes)  90  >. 

Le  talent  ou  60  mines . 54oo  » 

Pour  bien  apprécier  la  valeur  des  poids  grecs,  il  ne 
suffit  pas  de  connaître  leur  valeur  relative,  il  faut  pou¬ 
voir  aussi  les  convertir  aisément  en  poids  romains,  et 
donner  leur  valeur  approximative  en  poids  français. 

24 
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Comparaison  des  poids  grecs  entre  eux. 


Aêtctov 


7 

28 

XaXuoü; 

4  j  H(j.«oëo).icv 

56 

8 

2 

ÔSO.'o; 

1 12 

l6 

4 

2 

Aicüëo/.oi 

356 

48 

I  2 

6 

3 

ApayuiTS 

67a 

96 

24 

I  2 

6 

2 

Attî'payj/.ov 

33,6oo 

4,800 

T, 200 

600 

5oo 

IOO 

5o|  Mvà 

2,016,000 

288,000 

72,000 

36,ooo  |  18,000 

6,000 

3,oool  60 [ Ta) 

On  se  servait  aussi  de  signes  particuliers  pour  indiquer 
chacun  de  ces  poids.  Le  signe  du  talent  était  7).,  de  la 
mine  p.v ,  de  la  drachme  -<!  ,  de  la  demi-drachme  , 
de  l’obole  —  ou  ^  ,  du  y*. 


Conversion  des  poids  grecs  en  poids  romains. 


Talent  al  tique 
Mine 
Drachme 
Obole 

Ou  bien  : 


Libra 

80 
1 4 


Uncia 

960 

i(> 


Scm  uncia 


Denar. 

consul. 


I  92O  9720 


3î 


1 1 2 


Den.  i 


imp. 


7680 

12*5 


1* 


Scripulmn 

rom. 

a3o4o 

384 
3  — 

0  5 


1  Centopodium  romanum 

Talent 

*7 

Mine 

70 

Drachme 

7  joo 

1  Libra  romana 

» 

« 

7  5 

i  Uncia  rom. 

a 

1  Sen.  uncia 

» 

u 

3^ 

1  Denarius  consulates 

» 

c< 

» 

*1  Den.  imperii  romari 

» 

« 

» 

1  Scripulum 

» 

<( 

)> 

Obole 

4  5  000 
45o 
37- 

t8i 

4 

4‘d 

1  A 


Si  I  on  suppose  comme  barthclemy  que  la  drachme 
pesait  79  de  nos  grains,  on  a  les  évaluations  suivantes, 
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en  convertissant  les  grains  en  gros*  onces,  marcs  et 
livres. 

Livres  Marcs  •  Onces  Gros  Grains 


i  drachme . >> 

8  drachmes . » 

6 o  drachmes . » 

1  mine  (  ioo  drachmes)  >< 

2  mines .  i 

i  talent  (60  mines).... 5 1 


»  i 
i  » 

i  5 
i  3 
»  6 


i 

» 


3 

7 


7 

56 

6o 

52 

32 

24 


Pour  la  médecine  les  divisions  étaient  différentes: 


Mv«  îîiTfiy.Yi 


lï 

16 

128 

Aérpa 

12 

9fi 

O'jy/.îa 

8 

Apayy.r. 

388 

288 

"576“ 

24 

3 

rpâp.u.a 

768 

48 

G 

2 

Oëc'/.'o; 

i53G 

I  I$2 

98 

12 

4 

2 

HuuwSgXgv 

23o4 

CO 

pj 

144 

r8 

6 

3 

Kepâriov 

92ï8 

6912 

578 

72 

24 

12 

G 

4  (StTapiov 

L’hippiatrique  avait  aussi  les  poids  particuliers  : 


Mvâ 

Atcpa 

i5 

12 

Oùyiâa 

II2i 

y° 

1 

7i 

APaXt" 

i 

l'paM.|j. 

337i 

2JO 

22i 

3 

675 

540 

45 

6 

2  1 

|Ûëo/.o; 


Les  mesures  de  longueur  dans  leur  origine  étaient 
prises  des  diverses  parties  du  corps  humain.  Telles  sont 
la  coudée ,  le  pied,  le  pouce,  etc. 

24. 
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Conversion  des  mesures  de  longueur  entre  elles. 


AkxtuXoç 


4 

naXaiGTY]  ou  Acyjj.ri 

IO 

2t 

Aiyà; 

II 

2f 

r,'o 

ÔpOooco 

pov 

12 

.3 

ij 

1 

2771629.7; 

16 

18 

4 

if. 

1^ 

Roù; 

41 

5 

1  x 

II 

15 

Iluypi 

r, 

20 

2 

if 

II 

il 

1  9 

nuywv 

24 

6 

2? 

2f, 

2 

il 

13 

il 

nïï/u; 

96 

24 

9j 

8 

6 

51 

4! 

4 

Opyutà 

1600 

400 

160 

i45  f 

i33i 

IOO 

89l 

80 

66f 

r6  J  j  méflpcv 
roo  6  27  2o'.cv 

9600 

2400 

960 

872  f 
3490  n 

800 

3200 

600 

2400 

5331 
2  r  33y 

480 

400 

38400 

9600 

3S40 

1920 

1600 

400124  4  Ittttoc 

76800 

19200 

7680 

698 1  ,9- 

6400 

4800 

4266’ 

3840 

3200 

800 '48  8  2|R!i 

On  trouve  encore  dans  les  auteure  anciens  quelques 
autres  noms  de  mesures  de  longueur;  tels  que  le  rfyu; 
(JaciOoioç ,  mesure  persique  de  la  longueur  de  5  doigts; 
le  Trapacayyri;  ,  autre  mesure  persique  ,  équivalant  à  3o 
stades;  le  cyoîv  o; ,  mesure  égyptienne  équivalant  à  6<> 
stades;  l’axaiva  ,  mesure  de  Thessalie,  valant  10  pieds. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l’évaluation  des  mesures 
romaines,  nous  croyons  devoir  donner  le  tableau  com¬ 
paratif  de  ces  dernières  entre  elles. 


Siciliens 

3 

Digitus 

4 

.  1 

1  S 

Uncia 

Palmus 

12 

4 

3 

48 

l() 

12 

4 

res 

60 

20 

i5 

5 

.  1 

1  4 

Palmi 

>es 

72 

24 

18 

6 

rï 

>1 

Cubitus 

2.40 

80 

6(* 

20 

5 

4 

31 

Pass  us 

3  0,000 

I  0,000 

7,5  OO 

2,5no 

625 

300 

i  1  6  ; 

lisIStadniiu 

240,000 

So,ooo 

60,000 

20,000 

5,000 

4,000 

3,3331 

i  ,000]  S  |  Mi  Ilia  ri 
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Ces  mesures  se  convertissent  ainsi  en  mesures  romaines 


de  longueur  (i). 

• 

Axx.tu'Xoç 

digitus. 

HoXatCTTYI 

i  palmus ,  77  digit. 

2— lô  air/] 

3  palmi ,  7  digit. 

IÏOÙÇ 

1  pes  ,  27  digit. 

Il’jywv 

1  palmipes  et  77  ou 

H  ryyç 

1  cubitus,  1  digit. 

Ôpyutà 

6  pedes ,  4  digit. 

ITXé’Ôpov 

io4  pedes,  27  digit. 

Sva^tov 

6‘25  pedes. 

1—  TTIXOV 

2300  pedes. 

Le  pied  français  étant  divisé  en  i44°  dixièmes  de 
lignes,  et  le  pied  romain  en  i3o6,  et  le  pied  romain 
étant  au  pied  grec  comme  24  à  23,  on  a,  en  prenant  les 
évaluations  de  Barthélémy,  i36o  dixièmes  de  lignes  et 
une  légère  fraction  ou  1 1  pouces  et  4  lignes  pour  le 
pied  grec. 


1  pied  grec 

Lieue  (de  a5oo  toises) 

» 

Toises 

» 

Pieds 

» 

Polices 

I  I 

L;gues 

4 

2  pieds  grecs 

» 

» 

I 

IO 

8 

y  pieds  grecs 

» 

1 

)) 

7 

4 

1  stade 

» 

94 

3 

)) 

■» 

27  stades 

1 

5i 

.9 

» 

» 

(1)  Voyez  pour  les  monnaies,  poids  et  mesures  des  Romains,  les 
Antiquités  romaines  de  l’anglais  Adam,  traduites  eu  tramais  et  publiées 
en  2  vol.  in-8°,  avec  des  corrections  et  des  additions,  citez  Vcrdière, 
libraire,  <piai  des  Augustins,  n°  25,  à  Paris. 


ANTIQUITES  GRECQUES. 


374 


Mesures  attiques  pour  les  liquides. 


MerpYirm; 

I 

Xoù; 

I  2 

1 

Se  arm; 

75 

6 

I 

K  crû Am 

i44 

12 

2 

I 

Ts'rapr  ov 

288 

24 

4 

2 

1 

ÔîjûSaçov 

576 

48 

8 

4 

2 

1 

Kûaflo; 

864 

72 

1 2 

6 

3 

I 

Ko'yxm 

1728 

144 

24 

1 2 

6 

3 

2 

I 

Mûarpov 

3456 

288 

48 

24 

12 

6 

4 

2  I 

Xr.u.m 

4320 

36o 

60 

3o 

1 5 

H- 

7  2 

5 

;  1 

Kexp.iâpiov 

8640 

720 

120 

60 

3o 

i5 

I  O 

5  2  j  2  1 

On  em 

iploie 

par  abrévial 

ion 

les 

signes  suivants  pour 

désigner  les  mesures  : 


K/-  pour 

Koy^iaptov 

T, 

X 

Xt-ut). 

U 

M 

M’jarpov. 

U 

K  pour 

KuaÔoç. 

E°,  So 

O^'iêaoov. 

KotuXyj  . 

H 

Huuva. 

Tp 

Tpué'Xiov, 

& 

S  SffTVIÇ. 

0 

X 

Xoiïç. 

e 

M 

MeTp’/iT'/iç. 

y 

K 

Kepap.iov. 
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Si  l’on  veut  convertir  ces  mesures  en  mesures  romai¬ 
nes,  il  suffît  de  se  rappeler  que  le  usxpvixYiç  se  rapporte 
à  l'amphora  romaine ,  le  youç  au  congrus ,  le  Çzgtyiç  au 
sextarius  lexoxuXvi  à  l’hemina,  l’oçuPacpov  à  l’acetabulum, 
le  xuaôoç  aucyathus;  en  observant  cependant  que  l’am- 
phora  est  d’un  tiers  plus  petite  que  le  p.sxp-/]x-/]ç ,  c’est  ce 
que  témoignent  plusieurs  écrivains,  et  entre  autres  Fan- 
nius  clans  ces  deux  vers  : 


Attica  prœterea  dicenda  est  amphora  nobis 

Sen  cadus  ;  hune  faciès ,  nostræ  si  adjeceris  iirnarn. 


Voici  les  noms  des  mesures  étrangères  à  l’Attique 
rapportées  dans  les  auteurs  anciens  : 

A'XaëacrTpov  est  égal  à  7  ^egxyiç  ou  sextarius.  (Marc 
C.  14,  v.  3;  Luc.  C.  7,  v.  37.) 

Apu<7TY)p ,  âpuGTixov  ,  environ  un  cotyle.  (Eustath. 
Hesych.  ad  h.  v.) 

Âpuxaiva ,  environ  un  youç.  (Athen.  lib.  10.) 

À7roppupta  ,  mesure  de  Thèbes  en  Egypte ,  1 1  ^écxai. 
(Epiph.  de  Mesur.  et poid .) 

Bauov,  mesure  d’Alexandrie.  (Hesych.) 

Bcépiov,  mesure  tarentaine  de  la  même  capacité  que 
l’ô£uêa<pov.  Hesychius  lui  donne  le  nom  de  y àoeva, 
ya£a9ov,  yap.êpiov. 

Bi'xoç ,  à  peu  près  la  même  que  le  cxapivciç  ou  crxap.- 
vapiov.  (Xenoph.  de  exped.  Cyr.  lib.  1,  269.) 

Aeîvoç,  un  p.expYjx^ç.  [ Atiien.  lib.  11,  p.  467.) 

tikév ioç  ,  un  xéxapxov  ou  quartarium.  (Hesych.  ad 
l.  v.) 


ÉXe<paç,  trois  yoaç.  (Hesych.) 

HpuxoXXiov  ,  un  demi-chénix.  (Hesych. 

Hutxiov ,  4  yoaç.  (Hesych.) 

fviov ,  mesure  égyptienne,  1  ZécTYiç.  (Lueopatra  de 
pond.) 
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Ka{/a|>ajO]ç,  4  £éc rvaç.  (Epiphan.  de  mesur.  et  poidè 

KoXXaGov ,  mesure  syriaque,  2Î>  £sgtocç.  (Epipii.) 

Koçivoç,  mesure  de  Béotie ,  3  yoaç.  (Poll.  Oriom • 
lib.  4,  cap.  23.) 

Kdv^u,  mesure  persique,  io  xoTÙXxt.  (Athen.  lib.  n.) 

Aayuvoç  ,  Aayuvov  ,  d’où  paraît  venir  le  mot  latin 
lap  en  a ,  12  '/.ovulai  ou  un  youç. 

MaGaXViç,  un  xuaôoç.  (Athen.  lib.  11.) 

Mavnç  ,  cinq  cotyles. 

Mapiç ,  p.apviç,  six  cotyles;  Polyænus  lui  donne  dix 
yoa ç  attiques.  (Polyæn.  zA  ^//7z.  lib.  4-) 

Mapicvov  ,  6  cotyles.  (Hesych.) 

IT avxava  ou  ra^ayvn,  un  cotyle.  (Epiph.) 

Putov  ,  les  uns  disent  deux,  les  autres  trois  ydaç. 
(Athen.  lib.  11.) 

2aêi0à,  mesure  syriaque,  un  craér/iç. 

Y^pîa.  On  varie  beaucoup  sur  cette  mesure.  Epipha- 
nius  lui  donne  10  Çégtou  d’Alexandrie  ,  St-Jean  trois 
p.STprjTaî  (St-Jean  cap.  2,  v.  6),  Plutarque  6  yoaç. 
(Plut,  in  Sol.) 


Mesures  pour  les  choses  sèches. 


ME<5'lf/.VûÇ 

1 

Tptrsùç 

3 

1 

ÉfcTEÙç 

6 

2 

1 

Ô|jÙEXT0V 

12 

4 

2 

1 

XoTviÇ 

48 

16 

8 

4 

I 

Ee'<TT71Ç 

96 

32 

16 

8 

2 

1 

KotuXïi 

192 

64 

32 

16 

4 

2 

I 

Ô^ûëaipov 

768 

256 

1 20 

64 

16 

8 

4  1 

KûaOoç 

1  l52 

384 

192 

9« 

24 

12 

6  1 

KoxAiâpiûv 

1  I  520 

3840 

1 920 

960 

240 

1 20 

60  i5  io  i 

i5  io  i 
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Les  mesures  romaines  se  divisent  ainsi  entre  elles: 


Quad  ran  ta  1 

I 

Modius 

3 

1 

Sextarius 

48 

i5 

1 

Hemina 

96 

32 

2  1 

Quartarius 

192 

64 

4  * 

I 

Acetabulum 

384 

108 

8  4 

‘2 

I 

Cyathus 

576 

192 

12  6 

3 

if  1 

Liffula 

2304 

768 

48  24 

12 

6  4  1 

En  comparant  ces  mesures  aux 

mesures  romaines ,  on 

trouve  que 

Modius 

Sextarius  H< 

eirtina 

Quartarius  Acetabulum 

le  jis'<bu.vo;  vj 

alait 

I 

» 

» 

)»  » 

le  TflTEÙ? 

2 

w 

» 

)>  » 

l’sy.TEÙ; 

I 

» 

3b 

»  » 

l’inaîsxTOv 

3 

» 

)) 

»  » 

le  y_oIviç 

T  OU 

bien  2 

V 

» 

le  ÇsffTYlÇ 

» 

1 

» 

)»  » 

le  jcotÛXd 

»> 

» 

1 

>3  » 

l’ôçûêaçcv 

» 

h 

» 

2  ou  bien  i 

Voici  le  nom  des  mesures  étrangères  à  l’Attique  men¬ 
tionnées  dans  les  auteurs  anciens. 

À&àt:;,  a&ài£iç ,  4  chénix.  (Hesych.) 

Apraë/i,  mesure  persique  et  égyptienne,  i  medimue 
attique  et  3  chénix.  (Herodot.  Hist.  lib.  i,  cap.  i8i.) 
Fannius  compare  l’artaba  égyptienne  à  3-f  modius ,  et 
s’exprime  ainsi  : 

Nam  clecem  rnodii.i  explebitur  artaba  triplex. 

Àyavv) ,  mesure  persique,  égale  à  45  medimnes  atti- 
ques.  ( Scholiast .  Arittoph.  in  A chant.  ;  Suid.  ad  h.  v. 
t.  i.  p.  4oi.) 

Aa£i£,  6  chénix.  (Poll.  Onom.  lib.  4,  cap.  33.) 

Aiy)t ta  et  ^vtttuqv  ,  un  demi-medimne.  (Hesycii. 
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Hp.txu7rpt.0v  on  77p4xu7upov ,  mesure  de  Cypre ,  demi- 
medimne.  (Pole.  lib.  45  cap.  23;  lib.  io,  cap.  a5.) 

Ka[/.ap<|/iç,  mesure  éolique,  demi-medimne.  (Hesych.) 

Ka7aÔ-/i  ,  mesure  persique  ,  deux  chénix  attiques. 
(Xenoph.  de  Exped.  Cjr.  lib.  i.)  Hesychius  lui  donne 
deux  cotyles  attiques. 

Kuxpoç ,  xuxpov  ,  mediinne.  (Poll.  Onom.  1.  c. 

Mvaotov,  p.vac nç ,  deux  medimnes.  (Epiph.  1.  c.) 

Ottptv,  0191,  û<pl,  mesure  égyptienne,  \  chenix.  Suidas 
ne  lui  donne  qu’un  cliénix.  (Sum.  t.  3,  p.  67 4.)  Cette 
mesure  paraît  être  lepha  des  Hebreux. 
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Avt!(7TG|ao :  tSVpoXayyia,  t  àXayî;. 

ÀvTlÇs'pVY). 

Av  t).!  a. 

Av  ta!  gv  . 

AvtXgv. 

Avtuç. 

AvTWfAOtria. 

ÀvcospÛEiv  Ta:  xeçaXàç. 

AVCO0SV  voiaguç. 

Àç£vn. 

À^ivcpLavTEia. 

A^ioi  ireuXcu. 

ÀEoavoi  vr,ot  Viaav. 

Â£gve;. 

Agi^gL 

ÀopT-îipE;. 

Air  ay  toy ’À 

Àirapx»!- 

Àirâpxsoô*'-. 

Âiram  Tip/.àv  p.ay.pàv. 

AirtXTU. 

ÀiraTiivwp. 

ÀiraTOÛpia. 

ÀirauXïiTiipia. 

AiraÛAta. 

AirauXîÇecrôat  tw  vupiçîto. 

Àite<^ ugvto  là  ïu.âna. 

AheV.tgu  àpvô;  yîveaflat. 
AheXeuOegoi. 

ÀirépxeoÔat. 

ÀirEtJX«tvio(/.év6i. 

AirXot;. 

AmnXiojTDî. 

A"  À  vat. 
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AivveuCTTt ,  aveu  toù  àvairaûsoôat. 
Airoëotôpai. 

A7roëa!veiv  èx.  tmv  veü>v. 
AiroëaTrptov. 

AiroëaTrptc;. 

AiroëcopuGt  Ouaîat. 

Airoyeta. 

Airoyîvecôai. 

Àiroypafirj. 

Àirc^êV.Tat. 

Air&^ex.Taï&i. 

ATTG^ioiropMrElCTÔai. 

AirotS'ioiyfj.a. 

ÀnGlî'GTïiplGV. 

ATTGtS'uTT.ptOV. 

ÀlTGÔÉTai. 

ÂiroÔs'Taç. 

AirG0viitxxètv. 

À7TGÔÛ[A101. 

AiroxiipuxTG:. 

AirGjtripû^ai  tov  ûtov. 

AttoXéutsiv 
AiroXsit^eto:  tS'îxvi. 

AiroXenju;. 

Aitg'XXwv. 

ÀirGXXtôvia. 

ÀiroXüeiv. 

Airojj.aytJ'aXia. 

AnGfi-ay^aXtai 

AirG|j.âi;a<70ai. 

Âr.'ri'.fj.ij.z. 

A7TGv!i]taCTflat, 

À7rGire'p(.7rEiv. 

A7rGir£'|ATE70at. 

Ai7Gi7Gp/.irvi:  own. 

ÀiroirXnaTDcaî. 

Ài7GirG|Araïa. 

Â7rG7rG(i.iTri. 

ÂrtGpÙlJ'EtOÇ  X“Plv- 
ÀirGaaXeûetv. 

A7TG<JTa(HGU  own. 
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A7TG<Ig(jY)TY|;  TW»  XO,X<OV. 

ÀpujT^ps;. 

A7TCCrâ(ItOV. 

Apiflu-caavreia. 

AiroTEi^KJ^-bv. 

Apiâ<Sveta. 

Àttto— 

ApiaxeTx. 

ÀtTOXGJJ//)  JtSpaTOÇ. 

ÂpiOTEpà. 

ATTOTpa7reÇto;. 

ÀpiCTTOV. 

A7TGXpE7rE<J0OU  EVVUJ(&V  OiJaV. 

ApxÉcai. 

Airoxpiâ^ai. 

ÀpxE'atov. 

ATTO7rpiayv0rivai. 

Apxxeta. 

Airorpoiraia  ÔEOtu.axa. 

ÀpXTEÛElV. 

ÀTrGTpbiratoç. 

ApxxG;. 

A7TGTpOTTlâ![EO0at  TW 

Ap;/.a. 

Airocpacii;, 

ÀpjxaTclOV  pt.s),GÇ. 

ÀiTCfpâ^E;. 

Appieva. 

ÀTîo^Eipoxoveïv. 

Àpp.EVKTTa!. 

ATTGyapGTGvîa. 

ApUO^ElV. 

Airoij/^crat. 

ÀpjAo'axat 

ÀirGi|;vî(pi<Ttç. 

ÀpfAOCUVGl. 

A7tgi}/Y/^kt(ji.e'vg;. 

ÂpjXo’TTElV. 

ÀTTpoaractou  (J'îxv). 

Apva  irpGëaX>.Eiv 

ÀTTpGdTaoîou  <^ixai. 

ÂpirayE;. 

ATtupoi. 

Âppa. 

ATTUpOÇ. 

Appaêcbv. 

Àpapo;. 

AppvjÇGpta. 

Àpàç  ou  xaxâpa;. 

Àpp/iOo'pGl. 

ÀpctTEia. 

ApxEjju;. 

Apyoc^s;. 

ApxEpuata. 

Apysiuv  ÉGpràt. 

ÀpTS|A(tfV. 

ÂpyixE'pauvoç. 

Apxoç. 

Apyupdxci;oç. 

Aoyata  àyGpà. 

Àpcî'avta,  àptS'aviov,  yâarpa,  caxpa- 

Apxatdir).GUTov. 

XOV. 

ApxaysTaç. 

ÂptSv.v  çÉpsiv. 

ÀpXEÏGV. 

Ap^YlTTGl. 

Apxn  xyiî  xtvnîtrs 

Àpeidirayo?  ou  Âpetoç  7râyci;. 

Àpxispo;. 

ApEi&TTayiTGU  OTEyavwTEpG; , 

ÀpXtEpWoÙvYl. 

î.dxepo;. 

Apy_i6sci»pGç. 

ÂpEG;  VEOXXGl. 

ApxuGu^Epv^xai. 

Àpiiywv  OïiAUTEpaiov. 

Apx,iTpîxXivo;. 

Âpviç. 

ÀpxGvxs;. 

Apïixeipat. 

Âpy.wv. 

Âdaxo;. 

A-ripûa. 

Adâjxivfloi. 

ÀxipLOl. 

À<râv(Jiov. 

ATl[/.OÇ. 

ÀdE'êtta. 

Àr-raXt;. 

Àdtàç. 

Arpurtûvïi. 

ÂffxXweia. 

Attixti  irîdTiç. 

ÀcrxoTç. 

AtTIXOÇ  (J.âpTUÇ. 

ÀdxuxâXn. 

ÀTTlXYlpÜÇ. 

ÀaxcôXia. 

Aù  èpÛEiv. 

AdxtoXiâÇetv. 

Â'jXyi  . 

•r 

Aaxwp.a. 

AuXïirat. 

AdwixÇsdÔai. 

ÀuXyitoù  pîov  Çyîv. 

Ao7rîiÿa;  afA^têporaç,  irtxJïivExeîç. 

ÂuXt^Edflac  Tù>  V0|iipiM. 

Àdiri^EÏov. 

AuXoL 

ÀottÎiJsî  postai,  euxuxXoi,  irâvrodE 

AuXôc. 

tdat. 

AUTEpE'xat. 

Aaîu^iaxïi 

ÀÜTTI. 

AcTrtç  xoîXyi  ,  sTspoj/.rix'n;. 

AuroxpâropEç. 

—  c|/.ç>aXo'sada. 

Auto[aoXeTv. 

Àd7T0V(^0V. 

AuTo'[/.oXgI. 

AdTspoirïiTri?. 

AuTOvopua. 

Adxtxà. 

Auro'yflovEC. 

ÀdTOÎ. 

Auto'xôwv. 

AdrpoîyaXo;. 

Aurora. 

ÀdTpayaXoj/.avTEia. 

Auyriv. 

Àcrpait-aloî. 

AjieXeTç. 

ÀdTpaxEta. 

AçeXtiç. 

AarpccTEurot. 

AÇEdlÇ. 

ÀdTptoaîa?. 

4<p’  Èdxtaç. 

Adiu. 

—  ap/sdôat. 

AdTuvOftia. 

ÀçeTifipia,  opyava. 

ÀdTuvo'(aoi. 

Atprlrup. 

Ad6|aëoXot. 

Acptévat. 

Adûp.ëoXov  <^eïir vov. 

AçXadxa. 

Àdû|/.6oXoç. 

Âipopf/.YI. 

AdçâXidjj.a  itXgîou. 

Àÿ0p[/.7)Ç  «J'iXï). 

ÀradÔaXta. 

Àçpaxrot. 

Ara'pO'  ÈxTfîirTEiv  yj)ovo'î. 

Àçpo^tdia. 

ÀTÉXeta. 

ÀfpoÆ'idiov. 

ATEyvsç. 

Aippo^t-nn. 
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Â/aïxàv  (3e'Xo;. 

BcëlWXE. 

A^ap«JTta?  j'i'icïi. 

BsttJaîot. 

Ay0Eta. 

Bstthoç. 

'  ►* 

a> 

o 

Beie'Xmvsç. 

À^t'XXeta. 

Be'Xyi. 

Ax°î- 

BEXop.avTEia. 

Â^eutî'Eorarov  u.avTEÏov. 

BEXccjTacEi;. 

BEvtS'icÿ  eta. 

B. 

BévtS'tç. 

Bàyoç. 

Brlpptov. 

Ba^iÇeiv  àvuirofJyirouç. 

Brppov. 

Bocôoç  ou  Troc^oç  tpâXayyoç, 

Biatœv  ou  pt'aç  &um 

Ba0u7To'XE(AOÇ. 

Btëaatç. 

Bcuty). 

Bi'ëriXot. 

BarruXta. 

BtëïiXo;  - ôico;. 

BatTÛXoï. 

Btaëata. 

Bâx^oç. 

BXaëïii;  lÿt'jcv). 

Baxysia. 

BXatjipviptEtv. 

BaXovïiçâyoï. 

BXaürat. 

BaXêlç. 

Boej. 

BocXXeiv  àyxupav  tEpàv. 

—  te'Xeioi. 

BaXXnrùç. 

Boyi. 

Bâfrât. 

Bor^po'ptta. 

Ba-rertariripiov. 

Boïi^pou.tùv. 

Bâpaôpov. 

Boriv  àyafloi. 

Ba'parpov. 

Boflpst. 

Bapûëpoptoç. 

Bo'ïvo;. 

BaffîXeia. 

BoXtj. 

BaoîXEtOÇ  aroà,  -TTpOC  TÙ  XÎO lù. 

BoXtrou  tîîxvi. 

Baoi'Xstov. 

Boptëo?. 

BacriXeïç. 

Bops'aç. 

BaatXeùç. 

BopEaajjLOt. 

BatrtXucn  (TToà. 

BoravojxavTEta. 

Baai'Xtaua. 

Bo-rtattov  Éoprri. 

Baaxavîa. 

Bcuâywp. 

Banrip. 

BouOuteTv. 

Barpa^ioüv. 

BouxoXeîov. 

BauxaXàv. 

BouXata. 

BauxaXniaEti;. 

BouXatoç. 

BauxàXtcv. 

BoûXsutuç. 

BsëoaotaEWf  oîxY). 

BouXsurat  àîrc)  xuàu.ou. 
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BouXEonipia. 

T  au.ixr,  x.Xîvr, . 

BouXeuTïîpiov  yspouoia;. 

Tap/.ov  i^atEiv. 

BouXyi  à~o  xuâpLOi). 

rafioç. 

—  tûv  •jrevTax.ociÎM'J. 

ratJTTfip. 

BouXriç  Xaysïv. 

râcrtpa. 

Bgüç  é’ë(^0(A0ç. 

râtjTpvi. 

—  é  MoXottûv. 

raaTpopiavTE'a. 

Bourn;. 

Tstirov. 

Boututto). 

TeXeOVTê;. 

Bouobvia. 

TEVE'ÔXia. 

Bouçovoç. 

TsvE'flXto;  nj/ipa. 

BpaSeTov. 

Tevs'ÔXioi  0eoî. 

BpaSaurai. 

TsvE'aia. 

BpaêEicS'ia. 

TeVETUXXÎ;. 

Bpauptivia. 

rs'vr,. 

BpayuXoyîa. 

rEVVYÎTOU. 

BpÉTaç. 

TEpaipat. 

Bpt^siu. 

rEpaîiTTta. 

BpiÇopiavTt;. 

Ts'pavo;. 

Bpovraîo;. 

rEpo'ax.rot. 

BpovTsIov. 

r£pOVÔpatû)V  ÉOpTïl- 

BporoXocyô;. 

r  EpOVTEÇ. 

Bpo'xu;. 

rEpoÛCTta. 

Buato;. 

Ts'ppa  ou  ys'ppov. 

BupLol  àvchvllp/.Ot. 

TE'pupa. 

Bb>fi.ovEÏJcai. 

rEÇUpiÇoiV. 

BwjaÔç. 

TEpupiaraî. 

Bmu.o;  twv  <$'o)<5'Ex.a  6s5>v. 

rEWfj-avTEÎa. 

BtOfAfe),  6  SITE . 

TEtopyoL 

Tri. 

r. 

rnyevETç. 

Tainoy/r;. 

Tripiat. 

raXax.Tcknrov^  a. 

Tnpoéûux.Elv. 

TaXocÇia. 

Trç  èopTTI. 

TaXri  x.poxojrbv . 

Tiypàv  ,  ytypaivEiv. 

raXivôcâiÿia. 

Tiypavià. 

TaptriXia. 

riypaor(j.ôç. 

TapiXioi,  Oeoï,  ei^al,  rrpoyap-sia , 

rîyypn;.  . 

TTpoTEXstot  EÙyai,  ovpors'XEta. 

Tiyypîat. 

Tau.nXio;. 

FivEijOai  Èx.  ^Ei7rvou 

ra^ïiXtàiv . 

TXaux£)T7i;. 

9.D. 
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rXaùÇ  iTrrarat. 
rXuxsTa. 

rvrîcict  ou  iflayeveï;. 

rWpiapiaxa. 

TvExh;  ^ocaoiyipiou. 
r0VU7r£T£tV. 

ropmala. 

rCUV0C^£5flai. 

rpapipiara. 

—  airoXEi^Ew;. 
Tpaij-jj-arâ?. 
rpœptp/.aT£Ù;. 
rpapiptaTucTi. 
rpafApty). 

Tpaipifi. 

-  (}(EU<$'oxXv)XE£aç. 

rpaçtXTi. 

Fpaipiç. 

rpt<poi ,  yptçoç. 

rpdfjfo;. 

rûaXa. 

ruXtaû^EVEç. 

rûxiov. 

Tupival  ij/uy_aî. 
rujxvaaiapyja. 
rujj.v«a!apx6t. 

TufAvaarioptov. 
rupi.vowatiS'EÎa. 
ruy-voTraî^ta. 
ï'uvatxeîa  àyopà. 
ruvaixoxpaxoûfAEVoi. 
ruvaLxovo(j.ot  et  yuvâtxoxo(jf/.oi. 
ruvaixùv ,  yuvatxuvÎTYi;  ou  yuv*i- 
XtimXlÇ. 

IW 

—  XuaiÇtüvoç. 

A. 

Aà^E;. 

A  aiï&ûx0?- 
AaicS'aXa. 


Aau^i;- 

AaiJJLEVEÇ. 

AaipiovoXvi -71x61. 

A  ai;  ,  itcn . 

AaiTTEXEt;. 

AatTE;. 

Aaixpoi. 

Aatxpô;. 

AaixufAo'vs;. 

Aaixufiùv. 

Aaiippwv. 

AaxxûXioi. 

AaxxuXÎotç  àxoÛEtv. 

AaxxuXiiu;  ipapfAàxixa;. 
AaxxuXofiavxEta. 

AâxxuXoç. 

Aap<.a(jî|iëpoxoç. 

Aavâïi  ,  tî'avâxn  ,  «Jàvaxtiç. 

Aavo;. 

Aapiv. 

Aax»ixüv  aîpEUEM;  ^îxn. 

AauXi;. 

AatpvaToç. 

Aàçvïiv  ai^Etv. 

Aaipvntpopta. 

Aatpvïiçopo;. 

Asviasi;. 

Ast^iaxsaflai. 

AsiXia. 

AeiXtvôv. 

AsiXôç. 

AsiptaXtai. 

AeIvo;  ou  ^Eiviàç. 

AEÏivva  (S'vip/.oaia  ou  ^Yiptoxixà. 

—  Èiu^oaiftâ. 

— .  i\  È7rt^o(xâxh)v. 
AElTTXOxXllXOpEÇ. 

Asïttvov,  -imixoxtxôv  ,  -(juvayûyi- 
(j.ov,  -auvaytoyiov,  -oufKpopïixov, 
-àoûjx€oXov,  - ouji.ëoXi(iaï&v,  -xo 
à-irà  irujxëoX’n; ,  -ex  xoivov,  -^pa- 
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rpucôv  ,  -  uuXsTtîc'ov. 

Aeipa^tMTYi;. 

Aataflxc  uiXivcj. 

Aaxàd  ap^ot. 

A£xâ<J*py_o<;. 

Aexavîa 

Aexàç. 

A£xa<7jj.ô;. 

Aexocteûeiv. 

AsxaTYiv. 

AeXçiv. 

AeXçïvta. 

Aev^jeuv,  {ieyîaTMv. 

As^ià  àp/ïi,  Ttapaytoyfi,  tgü  xoap/.ou 
(JsÇibv  àxpwxinpiov. 

Ae^tcuoSat. 

AéÇi  ç- 

Ae^igxjiç. 

As77a;. 

Aê(ju.ôr. 

AeciAMTTÎptov. 

Ae<T~ Gtvai. 

Aau-spa,  £7rt  aîxa^t ,  Èiù  Jaxa  , 

îffraf/.£VGU  |x£aGÜVT0ç ,  Tpoirtç* 
AEurspa  TpairaÇa ,  ^EU-rapat  rpâ- 
TU^Ctl. 

A£'JT£p07rGTU.0l. 

AeûrEpoç. 

AayECTÔai  gÎwvov. 

‘AxXta. 

ArAià;. 

AnXtaarat. 

.ArVapy.Gi. 

Ar;/.apxoç. 

An|/.TiT£poç  à/.Tr, . 
lAïipwjrnp. 
iriaYirpta. 

VriitYirptà?. 

knjAGOoivîai. 

»Ü/A0l. 

infX07TGt«TGC. 


Af)p«.OÇ. 

AïlfGOOlOl. 

—  £7ro7rrai. 

Aïi(j.o(iîfi)v  epytov  è7u<jTâr«t. 
AvipLOTat. 

Av)|/.ortxaî. 

Ar,{Ao'ra;. 

AviÇiç  âvTÎ^Etpoç. 

Aiâêaôpa. 

Aiatî'ixaataç  rî'ix»). 

AiaÔEaôat. 

Aîaira. 

Atairav  èirtrpeijfai. 

Atatrr,r«L 

—  (JiaXXaxTvjpioi. 

Aiaxp'tç. 

AiâxTup. 

AiaXXax-rtxà. 

AtaXurat. 

Ataptaprupia. 

AiaaaortyuCTt;. 

AtaaEjxE-pniAEv/)  Tip/.Epa. 
Atav»)(TTiafi£t);. 

Aiav-rtvia. 

Atapyvi. 

Atàç. 

Aiâuia. 

Aiasraatç. 

AiauXo£po|/.cii 

AîauXoç. 

Ata^itytat;. 

AuJ'aaxaXEÏa  aM^pccruvn:. 
AkJo'voci. 

Aïoovai  «î'ta^EipGTGvîav  tm  (Jrîu.w. 
Aiayyuàv. 

AtEfî'pOt. 

AtEtpOJVO^EVGt. 

Aiflûpapi.Êoi. 

AttiroXetft. 

Aîxât. 

Aîxaia. 
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AixaaxaL 

Atcxeûsiv. 

Aixa<jxixo;  pu a0o;. 

AioxoPoXelv. 

Aixvi ,  Etaaywyip/.oç,  àyapucu, 

AujxoëoXoç. 

yapuoo,  xaxoyaiuou ,  [/.sxaXXixv; , 

AÎffxoi;  yujj.vâÇeaÔai. 

tÜ;  Çevîa;,  t^eij^ojaapxupiüv ,  xa- 

Aîaxov  ,  ptijjat. 

xotsxvimv  ,  xapxx&îi,  èvcixtou  ,  pub 

AÎdXOÇ. 

oùêa,  Èpvipiï). 

At'axou;  fjàXXsiv  ,  pîirrEiv. 

Aîxxua. 

AiyaXayyta. 

Aixxûvvta. 

Aîipopoç. 

Aixwmav  l'Xxeiv. 

Aiœpa  ècpopixà. 

At[i*Xat- 

Auppïi'pdpoi. 

Atptoipîa. 

Aîippoç. 

Aip.oip£xr(;. 

AupiiŸî. 

AicxXeia. 

Aiyoxcpua  «pàXayyoç. 

Atbpieia. 

Atijiàç. 

Aibp/.etat. 

Aîuyp/.a. 

Atojistç. 

AltôxSlV. 

Aiovùaia,  apyaiorepa,  àpxatS'ix.à, 

Aiwxùv. 

-  (îpaupûvia .  Xmvaïa,  aeyâXa, 

Auou.o(j£a. 

puxpà,  vEwxspa,  vuxxiîXia,  xpie- 

AîtûÇi;. 

XYlplxà' 

Aoxtpiaaîa. 

Aiuvuaiaxà. 

AoXioç. 

Aiovucuax&t  xeyvtxai. 

AoXiy_o^pd(aoi- 

Aidvjaoç. 

Ao'Xiyoç. 

AÎ07T01. 

AoXwv. 

Aiôç  àyyeXci ,  (3oû;,  xtotha. 

Ao'paxa  vaôu.aya. 

Atoavip/.sia. 

Aopaxoydpot. 

Atoaxcûpia, 

AopTïta. 

Ato'axoupot. 

Acp-Jxo?. 

AïoyapoO;  iruXat. 

Acpu,  opexxôv. 

AiTrXaata,  xxâvxa. 

AopuàXuxoï. 

AnxXaaiàaai. 

Aopu^peixavov. 

AiixXaaiaou.bç ,  àv^pwv  xaxà  Çuvà, 

Aopuipopoi. 

ou  xaxà  puîixoç ,  àviÿpwv  xaxà 

Ao'aiç. 

Xdyou?  ,  ou  xaxà  fiocOoç ,  xo'-noo 

AouXeta. 

xaxà  Çuyà  ,  ou  xaxà  jj.xixo? , 

AoôXot. 

-  xaxà  Xbyouç  ,  ou  xaxà  [dâOoç. 

Aoüvai. 

Ai7xXoT. 

Aoupo^o’xvi. 

AuroïKa. 

A&xïi- 

AîixuXcv. 

Apâv. 

At<JXeîv. 

Apaypur.v  xŸk  riaspa;  Xa/j 
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ApEiravYiço’poç  xEpaia. 

ApsTïav&v. 

ApE^avYioopti. 

Apoiuatpiov  r.u. ap. 

Apo'jioç. 

ApuoTTEta. 

A'joaysl;. 

Auaâv  TYixa. 

AucciwvtOTa. 

AuaçYiuiai. 

Autopot. 

Acin^exoÉtvi i. 

Atdcf'sxaî;  Ouata. 

Ato^wvalov  yaXxEÏov ,  srrt  -iiiv  j-ia- 
xpoXoyoùvTtov. 

AaxS'tovaïc;. 

Aûu.a. 

Awiaoetiov. 

Aûpa  ou  (Jwpoooxix  ,  ^Evixà. 
AupiEtüv  xtîci;. 

Awpov. 

Awp&i-Evta. 

E. 

Ë  ,  e“  ,  E  ,  Ë. 
liêj'cu.cyÉrr.ç. 

ÉS^OfAE’jEcrOa.'.. 

ÉëfJ'Ëu.ïi. 

ÈyyacrTpi|Aâvr£t;. 

Èyya(TTpiu.u0ct. 

Èyyaa-Tpîp.uOoç. 

Eyy^.TTptrai. 

Eyysypaapi.s'vot  sv  tÿi  AxpoiroXti. 
Eyyuàv. 

ÈyxayuTtxri. 

ÈyxoD.ia. 

Eyxo'jj.£6>  jj.a. 

Eyxpu'pia. 

ÉyxuxXov  yj.riivn'si. 

ÉyxuxXoTroa!*- 

Eyxwira. 


ÉyxMTcl;. 

Ëyxviajxa. 

ÈyxEipî^tov. 

Ey_vicj  ij.a. 

»  ,  » 

EyyeXEiç  EVTETEUrXavcopEEvai. 
Éyyoç. 

Eyxû'pisu  ou  sy^urpiarpiat. 
E^avôv. 

E^vov. 

Étî'iüX  ta. 

E0eXgvt<xI. 

EOeXotog^evg;. 

E0i[xa. 

E0voç. 

Eixâ;. 

Eixwv. 

EiXairiv. 

EtXa-rcivï). 

EîXeîOuia. 

EiXrl0uta.. 

ElXiote;  . 

Eif/.a. 

El  oX«o;  EiaâyEtv  y_pr,. 

EîpEVtÇ. 

EipECTltivn, 

Eïpriv. 

Eipnvaîa. 

EtpirivYi. 

Etpxrixat. 

EicrayyEXla. 

EiaayyEXîai. 

EiaayEiv  tt,v  Æîxïîv  ,  vàç  (S'txa 
EiaayuyET;. 

EioayuyEu;. 

Eiç  àv^pa  èyypâipiaOai. 
EiuïiTKÎpia. 

Eianrnpia  OuEtv. 

EtTTCVTÎXYlÇ . 

EÏititviX&i;,  eiWvriXo?. 
Eia7r&iïiToi  Traï^eç. 
EiqpépOVTEÇ. 
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Et’dçop*. 

Éxpopà. 

Et’açopat. 

Exptpetv. 

Exaspyoç. 

ExpiiXXopcpüijai. 

ÈxaXiiata. 

EXaîa. 

Exaraïa. 

ÉXataç  urÉtpavoç 

ExaTViêeXsTïiç. 

ÉXaioÔE'ctov. 

ÉxaTïiSo'Xcç. 

ÉXaiov. 

Exoitïiî  (JeIttvov, 

EXaioffirov^a. 

Exarniaia. 

ÉXaûvetv. 

ÉxaTOfAëaiùv. 

ÉXapYiëoXia. 

ÉxaTo'|j.ën. 

ÉXaçnêoXtùv. 

Éxaro'fAêoia. 

EXaçnëoXo;. 

ExaTOfAîre^ov. 

ËXapoç. 

Éxarou.  7:0X1;. 

EXsaxpoî. 

ËxaTOjxoo'via. 

ÈXE'arpcç. 

Éxarovrapyja. 

ËX.Eyot. 

Éxaxo'vTapxoî. 

ÉXEyy.o;. 

Éxaxov  (3oü;. 

ÈXEiarpoî. 

Ëxaro;. 

ÈXeXeü. 

ÉxëâXXeiv. 

ÉXEXt'arpaxo;. 

Èx^ûiria. 

ÉXe'vou. 

ÉxYiëo'Xoç. 

ÉXs'via. 

Ex0E(JlÇ. 

ÉXe'ou. 

ExxEtoôat. 

ÈXe'tïoXi;. 

*  ,  , 

ExxXïiaia ,  piixpa. 

ÈXsvopo'pia. 

*  , 

ExxXw.at. 

ÉXEUÔE'pta. 

ExxXv)teue50ou. 

EXeuôù. 

Èxxo|ak$ti  vExpoü. 

ÉXEuama- 

ÉxXO(J.!ÇeiV. 

EXixsç. 

ÈxXoyEtç. 

ÉXXvivoiî'txat. 

Éx[/.aysîov. 

ÉXXxvo^  txaïov. 

Ex[Aaprup£a. 

ÉXXyivoTafAiai. 

Exovteç. 

ÉXXïivoTap.taîot. 

EX7TE'p.7CElV. 

ÉXXot. 

Éx7TEpl(J7EaiT(AÔç. 

ÉXXwriç. 

ExirtitTEiv  teù  ye'vou;. 

ËXXtixia. 

ÈxaTarixol, 

ÉXXwtÏ;. 

Exrax-roi. 

EXtapta. 

ÈxteÎveiv. 

Éf/.êaiî'Eç. 

ÈxTÎSsaOai  ou  à7VOTÎ0sa8ai. 

É[i.êàTai. 

ÈxTp&rrai. 

ÈjaCçiXyi. 
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EjxëoXov. 

E(i[uva  tepa. 

Èj/.77Xo'xia. 

Ëpws'Xupoi. 

ÉtAîtoXato;. 

Ë(/.7T0X£(Aia. 

Ëu.'TTGpiC'U  ÈirifisXinTal. 
Eu.77Cpt£>V  E77t(77CC7VlC. 
Eu,77VE'J(J73!. 

Ejiizupa. 

EfA77i»poi. 

Eu.çavtôv  xa7ad7ao£ti)i;  (Jtxri. 

ÉvayEÏç. 

ÈvayîÇstv,  (jOÜv. 

Evaywvioç. 

Ev  aiaiptot. 

*  ; 

EvaXto;. 

Eva77O[Aa?ao0ai. 

Evapa. 

Ev  àfflavÊl  7077(0  7 Ü;  770X£(OÇ . 

Evaçôivol. 

Ev  (3£(0  teXeiu. 

Ëvchii-tç. 

Év^Exa. 

EviS'ÉÇia  'tuveiv. 

ÈvÆ'ûsoôat. 

ÉvE77£axvi(v-(/.a. 

«  <  / 

Evn  xat  vsa. 

ÈvnXîa^t;. 

Èvôeaç-ixoî. 

ÈvÔE'puov. 

ÈvÔrjxvi . 

ÈvOou<jta<i7aî. 

Ëvvoua. 

ÊvvEaE7ript;. 

ÈvvEaxai(î'ExaE7ïip£<5>Ei;. 

ÈvvEaxo,.i^sxaE7ïipt{. 

ÈvvEaxpouvoç. 

EvvEaTtuXov. 

ÉvvioiaxoXot. 

Èvvoatyaio;. 


Evo'^ia  (jû(i.ëoXa. 

Evotxîou  ^tXYl. 

EvûXy«tç. 

EvoX|i.oç. 

Èvop[xt(7u.a7a. 

Evoaiyôuv. 

EvdTTOV^OV. 

tt 

Ev7a7«. 

Ëv7a?iç. 

Év7sp(ov£<?a. 

Év7Ep(0VEtaÇ. 

Év7Ô;  éë^o'jArjç. 

EvuoîXi^tç. 

Ev  J^pü  XEipEtV. 

ËvwXxeîv. 

Ëv(olu.07apy_at. 

Ev6>pt.070cpyY);  ou  Èvop-oVapxo;. 
Év&)(xo7£aç. 

Év(o7ia. 

Ë^atpE'oswç  ^îxr,. 

É?axE<T7xpioi;. 

ÈÇ  ÀxpOTrdXEUÇ. 

Ë<-aXa. 

Éi;xXv)Xt|A[v.E'voi. 

È?e^pai. 

É^Eipyo'ptEvoi. 

È^EXiyjxoç,  è^eXi<j(aôç  ,  ÈÇéXiÇtç ,  xa7« 

Xo'^ouç  et  xoerà  £t>yà,  Aaxtov  xarà 
Xo'xou;  ;  MaxEfS'cov  xa-à  Xo'/ouç  ; 
IlEp-Tixo;  ;  Kpïj7txbç  et  xopEÎoç 
xa?à  Xo'^ouç. 

E^iXXeiv. 

ÉÇ  èp*î{AY)î  xa7«<5‘ixaoôvivai. 
E(-£0|Ae'vGV. 

É^E7a(i7at. 

E^riêoi. 

E?i7vipia. 

E^i7vipioi  tù^ai. 

E^oûXï). 

Ei-ouXuiç  ^îx/i. 

ÉÇo^al  xpavouç. 
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ÉÇtrtXatjAOt. 

E£(07rpotJta. 

Eijw  ttî;  rên;. 

Eivaywyr),  [xovOTiXeupo;,  iS'î'JvXEupo;, 
TpÎ7rXeupo;,  T£Tp«TîXeupo;. 
È7ray6)y£Ï;. 

Ë-raGXa. 

ErraUXsia. 

Ë-Tocva)cXt(ji;. 

ÈTîaûXia. 

Éfira^Gri;. 

È7rEyyÛT<xt. 

ÉrreuvaxTOi. 

Errs^stv  rriv  vaüv. 

Etvi ëâeS'e;  vrie;. 

E— lëâôpai. 

É77t6âXXsiV  TpiKTlTITUOV. 

Emparai. 

i.mëS'r,;. 

EtuSoXi;. 

Emysta. 

Émyetot. 

Emypaptfr.a. 

Emypaepat. 

EiuypacpeT;. 

Eraypatpri. 

Ein^auptov  7, pipa. 

EiucSiiirva. 

Èwl  ÀeXtptviw  ou  ètîÎ  AeXtpivîf.i  fJtxa- 

CTTTipiGV. 

ETri<î'ri[j.ia* 

Èirt^nfAta  AtoXXwvo;. 

ETfieS'irS'ovai. 

É'rcuS'uS'o'vTe;. 

EiTKÎ'tJcâ^EtjÛai. 

Ernes' ocaÇop.e'vn  ou  ÈTruS'iy.aÇop.Evo;. 
ErrtrS'ocaaia;  eS'éjcn. 

EirîeS'iico;. 

ÈiruS'opTaeTfJ.a. 

EmryGpivt(i|;.aTa. 

EtvkS'&ctei;. 


ÉTwteS'pc.JX  O;. 

ÉTiâaXapua  eyEprixà ,  xotfinrotà. 

ÉTïtôpiy.àeS'ia. 

ÉTïîyXeiiS'ia. 

ÉirtxajATrri;  ipâXayi;,  TrapàraEi;. 
É7rixXnpoi. 

É— £y.X/,poç. 

EîuxXyitoi. 

E-otpvma. 

ÉttÎxmtvoi. 

ÉiriXapyJa. 

ErviXayovTe;. 

E7îtp.ay£a. 

Einp.e£Xta. 

Ërri[j.eXnTa(. 

EivipieXyiTri;  tûv  xoivmv  irpo'joeS'wv. 
Emp-rijcn;. 

Emu-rivia. 

EiriLOrmoi. 

É77I  p.io8fi)  (Kivriyopelv. 

È-Trtveûeiv. 

Errmyia. 

E77iv£xio;  éop-ri. 

E-mi;£vay£a. 

Èrri^Evayà;. 

Eiuopjcov* 

Èitl  naXXa^ttp. 

E77t7üp0iy0V. 

Èm  npUTixvEuo. 

EiviaÉitov. 

EmoKatpia. 

Émaxinviov. 

EwîffxruJdÇ. 

Emaxipa. 

ÈiudxîpMtri;. 

EitiaxuSîaai. 

È7rtfjTârat ,  twv  <ÿï)p.$<j£<i>v  èpytov  . 

Twv  ueS'ârwv. 

ElTKJTOÉTn;. 

ÈrtKJTE'tpEiv  jcparripa- 
ÈTUCTTE(pri;  oivûio. 
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È-ïuaTta. 

ÈTTtCTTOXsÙç. 

ÉiuaToXiaeopo;. 

É77l(7Tp  =  Cp£lV. 

ETricTTpcyr;. 

Éiri-ayiAa. 

Èiuxai-i;. 

Ètti  rr,v  iïà.S'x  rcù  pîou. 

ËîTtTÎfAicv  à^vaatoii. 

ÈTttTOVCl. 

ETTCrpOTÎT], 

EiriTpoiriiç  «S'îxr,. 

ETrîrpoirot. 

ÉlUTpOTTGÇ. 

ÉtÙ  tüv  (^t)[aotixüv  TTpavaaTMv- 

É— upopripiaTa. 

É~i/_eTv  tVj  y-p. 

Em^eipoTovîa  tüv  vou.wv. 
É7riy_Ôoviot. 

ÉTTiy^üpioi  Ôeoî. 

ÉTTOfAOàXtOV. 

ÉTVOUpâv.OU 

ÉTTTâyXwcffoç,  È7rTaç6c.yyoç ,  È7VTa- 

y.opj'oç. 

EttoiSeXi*. 

ÉTTûX^ai- 

ÉTTüJpÙç. 

ËTTÜvUfA&l. 

Ét7Üvu[/.0i;. 

Éttuti'Î'eç, 

Epa. 

ÉpaviaraL 

Epavoi. 

Épavoç. 

Èpyâvï). 

Épyacmvat. 

Épyârat. 

Épyârta. 

Ëp^siv. 

Èperai. 

Èp£T|/.oi. 


Épeî^eiv. 

ÉpÉdCTEtV. 

ÉpeTpîa. 

Èpexflïiiç. 

Épvîu.rjv  o^XiaxâvEiv 
ÈpiÇeiv  TTEpt  fria/.civ. 

ÉpivvÛEi;. 

Épioûvio;. 

Epi;. 

Éptcry.a. 

Éparîvia. 

Épaûvvta. 

Eptxa. 

Eppuw. 

Epjxcua. 

Eppiaxa. 

Épjj.ïiveuTal  irepà  0eüv  àvÔpÜTtoi;. 
Épfiviç,  àyopat oç,  È7r’  Aîyéwç  iruXatç 

ÉpU.ÏVEÇ. 

Èpu.oyXûtpwv 

Épp/.oü  xXvipov. 

Éppvipopia. 

*  t 
Epaïi'popta. 

Épuaî-JVToXt;. 

ÈpücJioç. 

ÉpMÇ. 

ËpCOTEÇ. 

ÉptoTia. 

Épamtha. 

ÉptûTixà. 

E<;0ïi|y.a,  ÈcrOriç,  ectOïxhç. 

É(D'.ap.|as'va. 

ÉCTirapjv.E'vn  çâXayi;. 

ÉCT7rc'puj|xa. 

Ècttcu  p.èv  àyaOri  TÛyYi- 
t 

—  su. 

ÉcTia. 

EdTia  06wv. 

Éuriaia. 

Ècm'apxoç. 

fiinà;. 
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É<JTtaat<. 

ÉariârMpe;  rwv  çiuXüv. 

ÈcTTiârwp. 

Eotiüv. 

y  / 

Eayapat. 

Eo^apeùç. 

Ecr/axo;  Çooç. 

Eratpeloç. 

ETOt!pï)(JlÇ. 

Erepopiau^aXot. 

ÉTEpO[*li)tïlÇ. 

ÈT£pO(ÎTO[y.Ol. 

ÈTEpo<îTO(Aoç  Sit( aXayyîa. 
EùaX&xjta. 

Eùav^ptaç  àycav. 

EuavôŸjç. 

EÙëouXïlç. 

Eüy|i.ara. 

Eû^eiv. 

Eü^eiirvoç. 

EÙEpfiîaÇ,  £V£XK. 

EùOutS'iy.eïv. 

EùGu^txîa. 

EùÛûvï). 

EùOûvat. 

ÈüxvTÎfj.K^e;  Àx,aioL 
Eùxraîa. 

EùXûpaç. 

EùfA£vi^£ia. 

EùjaevÎi^eç.  ,, 

Eùvaarnpia. 

EùvÀ ,  vuftçEia. 

EüÇuo;  TpaiTE^a. 

Eùcî,  (3â*xe  ,  aaë&î. 

Eilopy.oç. 

EÙ  7TOC0Ot|J.EV. 

Euirarpî^at. 

EÜ7Tp(OXT&l. 

EOpov  à|Aetvov. 

Eupoç. 

Eùpuâytnav,  Àflrlvy)v. 
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Eùpuëdaç. 

EùpuSiwviov. 

EùpûicXEta. 

EùpuxXEtç. 

EùpuxXEÏTai. 

Eùpuvo'[j,£ta. 

EÙpÛdTEpVOÇ. 

Eiipuyupia. 

Eùaeëin  ç. 

EÙteXïi;  ûirïipEdîa. 
EùçapErpYi;. 

EÙÇY)[X£tV. 

EÙçyijxeTte. 

EùçYipua. 

Eù<ppdvn. 

Eù'/you-sOa. 

EùûvufAo;  irapaywyin. 
Eùft>x‘«- 

ËlpElJpOÇ. 

ÈipÉaTtOÇ,  OU  ETCÎOTtOÇ. 
ÈtprÎTat. 

Ècpiiëaiov. 

Eçiflëoi. 

EoYiyEttiOat. 

ÈçTÎyïidiç. 

1  1 

Etpnrirapxta. 

E^nrjroç. 

ÈçoirTinç. 

Etpopeïov. 

ÈyopEÛEiv. 

Éipopoi. 

Epopoç. 

Éçuyov  x.<xx.'ov. 
Eçu^wp. 

ExaXxEÛoaxo. 

ÈxEvnîç. 

Eyjvoç. 

È^nçioftevot. 

Ktipa. 
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Z. 


Zoixcpci. 

Zéa. 

Zsià. 

Zs'vat. 

Z;5yu.a. 

Zeùç. 

ZsÜ  (TWITOV. 

Zsipupoç. 

Ztî0c. 

Zyijmoc. 

Ziîaeiaç. 

Zninurat. 

Zuyà. 

Zûytat. 

Zûytot. 

Zuytrat. 

ZuyiTViç. 

Zuyoî  yàXayyoç. 

Zwypatpi'a. 

Zwj/.a  ou  Çworrip. 
Zw|/.iâu.axa. 

Zwvm. 

ZwvvuaOat. 

Zwarîipeç. 

H. 

H  avw  ttoXiç. 

H  (3t)uXri  71  twv  irEvrajcodiwv 
Hy£(i.ov£a  <5‘t>'.a<iTY)p£wv. 
Hysp».ovtoç. 

Hynropî*. 

Hyrirpta. 
fty71TWp  ovstpwv. 

H  <5V  £(/.TTÛpUV  [/.avreta. 

H  eiç  rhtpaiâ. 

ft  év  y.yiivotç. 

H  icma. 

H  y.ârti>  iro'Xtç. 

ftXaxâraia. 

ftXajtaTYi. 


HXeïoç. 

ftXtaîa. 

ID.iaÇetv. 

ftXiaaTaï. 

HXioç. 

Hfj-epaiç. 

HfAEpaç  àffcoXyoç,  àpirayin. 

HpupocS‘po(/.oi. 

ftpu0soi. 

ftpuOwpâïciov. 

ftpuXoyt'a. 

HfAtXoy^TÏIÇ. 

HpuoXta ,  rpti'oXoç. 
Hvioyapârat. 

Hvtoxo?. 

H-TraTOaxoTria. 

H7n'flt  ri  ccrciOt. 

Hpa. 

tf 

Hpa  ta. 

HpâxXeta,  Xouxpà. 

HparsXtta. 

Hpvi. 

Hpt'at. 

ftpîou. 

Hpo'^ta. 

Hpoaâvôna. 

ftpwa. 

ftpws;. 

ftpwücàt  Ttjaài. 
ftpwiç. 

H  ràv  7i  èni  râç ,  ti  ettc  t ri;  Æe 
H  rpta  wive,  7)  (AT)  TE'xrapa. 
ft  twv  Ép/ioyXuipwv. 

H  TWV  Kl6(i)TOTT5tWV. 

H  TWV  IwXsfACWV. 

ftipaîaTEia. 

ftipaidTcàç. 

Hf  aitTTOç. 

0. 

Qâicoç. 

@aXaf/.ax;sç. 
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©aXâfuat. 

©aXauûiJtat. 

©aXapuot. 

©aXapuxai. 

©âXaptoç. 

©aXâaaioç. 

©aXta. 

©aXXoî. 

©aXXoço'poi. 

©aXûaia. 

0aX'jffio'f  àpTo;. 

Qàvaroç. 

©avccrou  a6p/.boXov. 

©avovreç. 

©apynXta. 

©apyïiXtùv. 

©âpyviXot. 

©âpyviXoç. 

©earpt^siv. 

©stoç. 

0e[j.eXio;. 

©Ep-eXioü^oç. 

©Eoyâpua. 

©Eot  y eve'ÔXigi,  oùpaviot,  xôo'viot. 
©Eoivta. 

©EGtVOÇ. 

©Eot;  TraTptiôtç. 

©EopiavxEta. 

©EOJAaVTElÇ. 

©Eoijs'via. 

©EO^E'vtOÇ. 

©EOTTVEuaral. 

©EOTTOlta. 

©Eoirpo'iua. 

©EOTTpOTTOt. 

©eoç. 

©Eoupyoï. 

©Eoùç  ^Evaoùç. 

©EOçâvEia. 

©EOipavîa. 

©Epairvartiïta. 


©Epptà  vu[j.çô)v  Xoitrpà. 

©£pi(7  rptov. 

©EplOTpûV. 

©EppLtWV  ÉOpTÏ). 

©EpOXTOVOÇ. 

©E<7JJ.o9e'tOU. 

0£(J[iOt. 

©EfffAOipOpEtOV. 

0E(J[J.Oipdpia. 

©Eop/.oçdpoç. 

0£ff7rt<ju.aTa. 

©ECTITpMTOÇ. 

©EctjaXwv  voua <7(/.a. 

©s'cpa-a. 

©ETOt. 

©ETTaXûv  odoiapia. 

©eüv  irpEnêuTaTVi. 

©Etopocà,  ^pinixara. 
©EtopïipiaTtJtà;. 

©sùpïi-pa. 

©stüpia. 

©Etopt;. 

©scopot. 

©ïiXâÇsiv. 

0ï)XeIÔ)V  CTMTElp*. 

©vipyiTEtpa. 

©YipîxXElOÇ. 

©YipOJCTOVO;. 

©vîoEia. 

©r<T(T«t. 

©^TEÇ. 

©îaooç. 

©laawrai. 

©îotoi. 

©XÎÊEtV. 

©vr.oxEiv. 

©V/ITÛV  OpÉTTSipa  TpOTTÎvTlùV 
0o£[xn. 

©pooaa  irpdiroaiç. 

©pavïiTücai. 

©pavtrai. 
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©pavi7i(^£;. 

©pàvoi. 

©pave;. 

©pàivu;. 

©pvivoxv  éçapj^oi. 

©pmoxEta. 

©piac. 

©piyxbç. 

©pîov. 

0p:.£  àvcî'pa~0'5V>r5'r);. 

0ptw. 

©povoç. 

0ûa. 

©uâ^Eç. 

©uêiv,  Êy.âcTOTe  xotvri,  ipparptav. 
©UYITTOXOI. 

0u).rl  u.7.7a. 

©ûXXa. 

w 

©UpLSXvj. 

©ufAtajia. 

©upuâjAa7a. 

0uu.taaaTTipicv. 

©ûvvata. 

0UVVOÇ. 

0ûoç. 

©upeô;. 

©UpEOÇü'pOl. 

©tipwpoç. 

©uata. 

©uaîai  ^upoçopiy.at. 

©uaia;  àvaçÉpeiv,  7rp0d(pépciv. 

0ürat. 

©UTYips;. 

©UTIXYI. 

©utixyiç  È'(Aireipoi. 

©w/.o;. 

©wpocxiov. 

©topai;,  OTa^tcç ,  dTaroç  ,  àXutrttho 
rot; ,  XE-intS'toTb; ,  ^oXloti)7bç. 


I. 

Iax^aytoyoi. 

ïaxx,oç. 

IaXEfAOt. 

Iajiëixbç. 

Iapt-goi  xai  <5‘ocx7uXoi. 

I  ay.ëoç. 

ïëptoç. 

iëuXTÏip. 

ïêuÇ. 

L^atoç. 

MiOTrpb^Evot. 

liÿiMrtxal 

Isp  à,  éê'o;  ,  ça'Xayl;. 
lEpà  ^'nu.oTsXr. 

IcpaL 

Is'paxEç. 

Is'paxoï. 

IspEÏOV. 

IspsT;. 

lEpo(ÿi<yâc;xaXoi. 
lEpoi,  àXEÇ. 
xEpEUECV. 

ÏEpou.av7EÎa. 

lEpOJJ.VYÎfJ.OVE;. 

iEpOV. 

iEpOTTOtEtV. 

ÎEpOTTOlOt. 

ÏEpoç  àyùv,  yapt.o;. 

lEpocrxoTcta. 

iEpoduXta. 

Isp&upyi'x. 

Ispoupyot. 

Iepoyocv7ai. 

lEp&yâv7viç. 

iEpotpûXaxE;. 

I0UV77ÎptOV. 

IOûtpaXXot. 

IGûixaia. 

lOfijfxYÎ-ryjç. 


:».w 


eux?}. 
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ixedîai. 

*  t 

Ixedi  oç. 

IxErsIat. 

IxE-micno;. 

»  v 
I)C[/.atoç. 

Ijcpîot  VY10Ç. 

IxpEov. 

IxTinptot  xXa^oi. 

Ixro^sn. 

ÏXoti. 

IXaarTtxà. 

ÎXy). 

I[J.âvTSÇ. 
ipLaç  Posioç. 
i[/.âxiov- 
Ivâ^ia. 

Ivûvta. 

Ivtôa. 

ïogajcx^  1“  ou 

ioëcxx^eta- 
ioXâetov. 

IoXoüa. 
iox,eaip«- 
iirvErr,;. 

IwiraypETai. 

IiTTuaywyol. 

iTnvaywvtdTOU. 

Ittitoc^eî. 

î'Tnrapy.ta- 
îonrapyoi* 
fîrirapxo?* 
ïir-rcoÉpxou  retX‘Ov- 

lT77TEÏai. 

IinrEioç. 

ÏTnrEtç. 
luriTEÙç. 

WïiyÉTYlÇ. 

IlMTÏiyol. 

IirirnEç. 

ïirmoç,  iirnapxoç,  tirirmyérYiç ,  tff- 
■jvoxoûpicii;. 


IiTTfO^afiEia  àyopà. 

Î7T7ro'r?pou.oç. 

IlT7;o8o(i)VTtÇ. 

iTTIToXÛTEta. 

iwiroToÇoTat. 

lTT7TOUptÇ. 

Ida  teXeïv  toïç  àdTOtç. 

IdsTa. 

Idore'Xsia. 

»  «. 

IdoreXeiç. 

t  . 

Idoxupavvov. 
îdrâvai  rpo'irotiov. 

I-dTta. 

Îd-O^OKYI. 

f  , 

IdTOÇ. 

Idxüv  ÔàXajxcç. 

idx^e?. 

idxeviav 

Ite'cc. 

irpta. 

fruç. 

fcyÇ. 

Ixfluop.avTEia. 
ixÔuoTrwXiç  àyopà. 

K. 

KaêEÎpta. 

KàWoi. 

Ka^idxot. 

Kà^ot. 

Kàiÿo;  é  È'jAirpOdOEV,  xûpioç,  Oavà 
rou,  o  Udrspo;,  ô  ôirîdti),  é  àxu 
poç ,  6  ÊXs'ou. 

K.à<^ouç. 

KaôatpEÏv. 

KâOapf/.a. 

Kaôàpdio?. 

KaÔapTïiç. 

KaOstS'pa. 

KaOEdrïiJcoTa. 

KaOEdTtiTa. 
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KaOûîrspOav. 

Katot^a;. 

Kaîsrot. 

Kaoaaç. 

K  axa:  orrai. 

Kaxnyopîaç  ^îxyi. 

Kaxoreyvîa. 

Kaxora'/yiüv  S'iy.ri. 

Kaxoüv . 

Kaxioasuî  j'ixïi,  ypaçri ,  eiaayysXîa. 

Kàxwaiç. 

KaXaûiov. 

KaXaoi'^ia. 

KaXri. 

KaXXiEpeïv. 

KaXXtarsîa. 

KaXXuvr-npia. 

KaXôv. 

KaXoü  rivo;  ri  xaxoü  airto;. 

KaXôç. 

KâXrrai. 

KoEXorn. 

KocXirtç. 

KaXûëa;. 

KaXu—rpa. 

KotXuTurpov. 

KaXiûcî'iov. 

KâXüv. 

Kâuai;. 

KâpuXoi ,  xâjxïiXoï. 

Kau-ovraç. 

Kajj.7rv). 

Kavoîôpai. 

Kâvsov,  xavoûv. 

Kavï)«popeîv. 

Kavviço'poi. 

KavYiçopoç. 

KâvÔapOî- 

Kavcuv. 

Kaitvoptavreia. 

KapS  artvat. 


401 

KapiS'iouXxsîv. 

KapfS'ioüaôai. 

KaprjXOf^otdvreç  A^aioi. 

Kapixvi  jj.oûaa. 

Kapixol ,  xapîptoipoi. 

Kœpixb?  Xoç a;. 

Kaptvai. 

Kapxvî^'ovra. 

Kapveïa. 

Kapveïoi  vbjxoï. 

Kâpvui-. 

Kapiroü  <rîxvi. 

KapTrtüciEi;. 

Koîpua. 

Kapuan;. 

Kœpuari^etv. 

Kapy^aiov. 

Kâaio;. 

KœraëaîvEiv. 

Karaëaîvovreç. 

KaraëaXXeiv. 

Karaëâmov. 

Raraêârïîç. 

KaraëoXïi. 

KaraëoXiov. 

Karaypâçeiv. 

Karaypacpri. 

Karaypa'pïiv  «oietaflat. 

KaratruÇ. 

Karaxaürai. 

KaraxcXsuiïjj.b;. 

KaraxxXïiaEai. 

KaraxXriaeiç;. 

KaraxX-flcîai. 

KaraXap.ëavsiv . 

Karaxwjj.a$. 

KaraXsiireijOai. 

KarâXoyov. 

KarâXoyoç. 

Karau.’jEiv. 

Kara7r6tpïiTïip!vi. 

•j(> 


2. 


4o'J  T  A  li  L  E 

KaTaireXrai. 

KttT«1u'lTTU<Jl;. 

KaTairovTKTaciç. 

Karapuei?. 

Karanract;. 

KaratJTptdfaara. 

Karacppay|j,ara. 

KarâçpaxTOi. 

Ka-a^Eip&Tovia. 

Kaxa^flo'vioi. 

Kaxa^opEuat;. 

Ka-ay;j3u.ara. 

KaxEyyuav. 

Kars'^Eiv. 

Kaxriyoptat. 

KaT07vxpop/-avTEia. 

KctTWÔSV  VO [A0Ç. 

KaTtovaxm. 

Kauatvi. 

KEipa^.EDCir)  fxoca-TiÇ. 

K.sxa<S'<5'£Ï<j6ai. 

Kf/.y.Yjy.e. 

KexpoTrîai  ire'Tpai. 

Kexponîç. 

KExpû^aXoç. 

KeXEIKXTYIÎ. 

Ke'Xyite;. 

Ksvvîpia. 

KEvoratpEÏv. 

Ksvcxacpta. 

KE'vTïitJti;. 

KevTpiàoai. 

KEpalai. 

K.  ep  otj-f.otç . 

Ks'pa|/.o;. 

Kspayr,;. 

Kipa;  ,  ,  ÈuwwjAOv. 

Kepauat. 

Képara. 

KE'paroç. 

Kepaûvioç. 


DES  .MOTS 
Kepj'woç. 

KEp/.upaîtùv  p.a'drtÇ. 
KsçpaXoua. 

KEçaXr, ,  o eÎttvo’j. 

Ks'yaXov. 

Ks^aXovopiav-Eia. 

Ks'sjaXcç. 

Ks/upidjaEVOt  tÿ;  ÎEpwaùvY);. 
K'/j^sca. 

Kr.cS'  E'jy.a. 

KripMç. 

Kvipoypaipîa. 

K/ipopi.avxEÎœ. 

Kvipàç. 

Kvipuxsç. 

KïjpÛXEtOV. 

Krpu?. 

KyipûccTEiv. 

KiyxX£<?Ep. 

Kt0apa. 

Kiôapî^Etv. 

KlL/.WVlGV  TSÏ^OÇ. 

Ktvopâ^ai. 

Ki'oveç. 

Ktpxoç. 

KicaOTOfAOi. 

Kujoûêtov. 

KlCTTOÇo’pOt. 

KXa^EUTYiptœ. 

KXapia. 

KXshjeiç. 

K.XeitoÎ. 

KXEtTOiro'iÿiov. 

KXê£(o. 

KXs^ûtÿpa. 

KXïi^o've;. 

KXyxS'û'vuv  tspov. 

KXyi^oü^oç. 

KX’npot. 

KXvipop(.avrEta. 

KXnpovopuai  Èiri^ixot. 
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KXvipo;. 

Kovicrrp*. 

KXnpuroï. 

KGVVL^Eia- 

KXtîoi;. 

KovToepo’pot. 

KXyiteûeiv. 

Kovroi. 

KXy)teÛe<î0<xi. 

KgtciÇeiv. 

lü.YlTïip. 

K.OTCIÇ. 

KXïiTïipeç. 

Ko'psta. 

KXyîtoI. 

KopYl  ÈXXOpSl  xoptivnv. 

KXr-opE;. 

Kopiv0ià£stv. 

KX£f /.axs;  ,  TCrjxrai  ,  (ÿiaXoTai. 

Ko'pot. 

KXijxaS;. 

Kopuëavrixà. 

KXivai. 

Kopu0œXXt<jTpiai. 

KXîvïi  vuptçiXïi ,  TCapâ&KJTo;. 

Ko'pufxëa. 

KXîaeiç. 

Kopûvïi. 

KXiai;  etc’  àaTCt^a ,  Ëtc'c  ^Gpu. 

KopUWlTYlÇ. 

KXicrpiô;. 

Ko'pl);  ,  lTCTCO<îa(TEia. 

KXgo;. 

Kopwvai. 

KXgtcÿî;  <ftxr,. 

Kopwvï). 

KXuroepyoç. 

KGaxivG(xavTEÎa. 

KXuTOTs'y.vriç. 

Kotivo;. 

KXwoç. 

KorraëE  ïa. 

KvaxaXiriaia. 

KGT-âëta. 

Kvr.aiiî's;. 

KoTraëîÇstv. 

KvrjdTtEÇ. 

KGTTaëot ,  àyxuXïiroL 

Kvîoraa. 

KorraSo;,  xaraxrô;. 

Kvîcroïi. 

KgtûXïiv. 

KôyÇ. 

KGTÛTTta. 

Ko'Ocpvoi. 

Kotutt!;. 

KgiXe'jxSgXgv. 

KoUpEWTlÇ. 

KolXY!  ,  TT);  VÏIO;. 

Koupî^iov  S'b)[J.CI.. 

KgTXgi. 

Koüpoi. 

KgïXgv. 

KoUpGTpo'<pOt. 

KGif/.àa0ai. 

KGUpGTpo’ljîOÇ. 

KGt(AïiTr£pta. 

Ko'xXgu;. 

KGtfXVlTlîptOV. 

Kpà(ÿ  ai. 

Kgivov  ypa|/.jAaTEÏov. 

Kpa^ï);  vo’ixo; 

Kotvw. 

Kpa^viaÎTVlc. 

KgXsô;. 

Kpâjxêï). 

KgXoiÔ;. 

K  pavai;. 

KovitcgiJe;. 

Kpâvêiov. 

KGVlUTTiplGV. 

KpoîvG;. 

u6. 


4°4  TABLE 

Kparrip  Atoç  Iwrfîpoç,  Yytstaç  ,Ep- 
j/.oG. 

Kparvipeç,  rap  à  ri  y.epauaaOai. 
Kpsaç. 

KpÉptavat. 

KpWEfLVOV. 

KpTlpLVÔç. 

KpïivoçùXaxEç, 

Kp'/irTiÿe;. 

Kpvirïç. 

Kpnrixàç. 

KptêavCrai. 

Kpiêâvco. 

Kpifloptavreia, 

Kptè;. 

Kptoço'poç. 

KpîtftÇ. 

KpOXWTlOV. 

KpOXUTOÇi 

Kpo'vta. 

Kpovtoç. 

Kpovûov. 

Kpo'voç. 

Kpoasai. 

KpdvEiv  rXvîxTp(i). 

Kpurrta. 

Kpii(TTaXXop;.avTE!a. 

Krwrîa. 

K-ruriov. 

Küau.ot. 

r 

Kuajj.o-rpüysç. 

Kuavi'u-SoXoi. 

Kuavors^a. 

Kuavo'rpwpoi. 

KuÊEpvYÎtxia. 

KuëepvvjTai. 

KuëepvïlTixŸl  t éyrn 
KuëEpVYlTYl  Ç. 

KuSop/.avTsîa. 

Ku0£pO(S'îxïiç. 

KûxXov  raTTElV. 


DES  MOTS 

KûxXoç. 

KuxX(r)  rtvEtv. 

KuxXixsia  t  r  jj.  ara. 

KuXixeTov. 

Kûài?. 

KuXiaTtxoî. 

KuXXimoç. 

KuXXorot^n;. 

Kupiêto  v. 

Kuvs'ï). 

Kûveç. 

Kuvïiys'-riç. 

Kuvviyciç. 

Kuvocapysç. 

Kuvoaoupa. 

KuvoffoupElç. 

Kuvo'tpovrtç. 

KûrsXXcv. 

Kurrti). 

KÛpëEtÇ. 

Kupîa ,  ÈxxXïitJia,  ^pupa. 

Kûptac  rpEE'pai  ou  wpi(jjj.E'vat  xat 

VOfJ.lJJ.Ol. 

KupiëavEç. 

Kûptoi,  ÉauTtôv. 

Kupîouç  xat  (^Eororaç  roXitEÎaç 
fJ.EyâX(OV  XpiCTEMV. 

KuptTTol. 

Kûpoç. 

Kuprv;,  rapaTaÇiç. 

Kûroç. 

Kij^wv. 

Kû^uveç. 

K.Uf  (imapièç. 

Kûwv  àpyô;. 

Ko-J'uv. 

KbWGmÇsiV. 

KtotS'tovoipopEÏv. 

K  (oXai. 

KwXaxps'rat. 

KwXuTixa!. 
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4o5 


Ktoveiov. 

Kcoirai. 

KcoTTriXarai. 
iv.0iT.7ipY] . 

Kaipixsicv. 

A. 

Aaioniïov. 

Aaîip). 

Aâxy.&t. 

Aaxomy.at. 

A  aXà. 

AàXy]6po v  xîcraav . 
Aapoëâvo)  avro  ooü  riAitoç. 
AapoTra^Yi  oo’po; . 

Aau.7TTr,p. 

Aap/.TTT/,pta. 

AaoT;  âpaai;. 

Aaoaaboç. 

Aapuxaaioiv  lopTïi. 
Aâpvay.EÇ, 

Aap’jaia. 

Aarayri. 

Aaraij. 

Accepta. 

Aacpupa. 

AeiÊeiv. 

Ast-jTovaÛTat. 
AElTTOVaÛTlOV. 
Aet7TC[j.apTup!o'j  A'ixvî  . 

AeiiroarpâTiov. 

AetTTOTâxTat. 

A£t7torâ?iov. 

AeiToupyia. 

Aeiroupyiai. 

AeiT&upy&l. 

Aeiroupyo;. 

Aey.avof>.avTeia. 

Asy-rpov. 

AeoviiJei  a. 

AeovT  £•/]. 


Asovrixà. 

Aeovt'iç. 

AeirraXeai. 

Aetttï]  Êctôyi;. 

Ae77Tuap(.oç  çocXayyûç. 
Aepvaia. 

AEtxëiàÇeiv. 

Aeaëiâv. 

AeaSiov. 

Asayri. 

Aeuxt,  ijyîjyoç. 

Aeûxoijj.a. 

Ae^ocvyiv  . 

Ac^oç  y.oupîrî'icv. 

Ati^oç  et  Xs^apiov. 
AyiïctIç.  s  v 

Arixuâot. 

Aviu.via  xaxà  ,  jysip. 
Aviiiviov  (ÎXe'tteiv. 

Avivai  a. 

AYiÇiapx,ixbv  ypau,[j.xTEÏov 
Avi^îapxoï. 

AviÇtç. 

Atpavo|7.avTEÎa. 

AïOoêoXfa. 

AïOoëo'Xot. 

AïOou.avTEia. 

Aîôo;. 

Aiicw.. 

AtxviTYiç. 

Aîy.vov. 

Aixvo<popo;. 

Ai[Avâ"ai. 

Aiu.vaTtfS'ia. 

Atp/.vvi. 

Aivàç. 

Aîvsia. 

Aîvoi. 

Aivèç. 

Ancapoi 

AiTa!. 


4o6  TABLE 

Atyavo;. 

Aty. 

AGyoctS1  eç. 

AoyEtov. 

Abyta. 

Aoy  tarai. 

AoytaTriç. 

Abyot. 

Aotêyj . 

AoxpGt  -à;  auvOrixaj. 

AGXptôv  aûvÔYîaa. 

Abu.oat. 

AoÇà. 

AoÇŸ)  ipàXayi;. 

Aoi-taç- 

Aoûeoôai  àîrô  vcxpoü. 

Aourpà  HpàxXsta,  ôepu.à. 
Aourpôv. 

Aourpoçbpoç. 

Aourpùv. 

AOÇOÇ  [TtTTO^aÎTVlÇ. 

Aoyayoi. 

Ao^ayb;. 

Aoyaywyoi. 

Acheta. 

Ao^tà. 

Abyot. 

Ao'yoç. 

Ao'you;. 

Aûyoç. 

Aueiv,  tïiv  Çiiv/iv. 

Aûxaia. 

AûxEta. 

AuxeTov. 

AûxEtoç. 

Auxto;. 

Auxovto’vo;  . 

Aûxou  c?£xà;. 

AuxbupyEta. 

Aùirot. 

Aûpa. 


DES  MOT  S 

Auaàviî'psta. 

AuutÇœvyi. 

AutJiÇuvoç. 

Auyvcu.avTEt'a. 

M.' 

Màyath;. 

Mâyyava. 

Mayyavtxà  o’pyava- 
May  Eta. 

Maystat. 

Màyot. 

Mâ(a. 

Mata. 

Maïuaxrr.pia. 

MatiaaxTïlptàv. 

Matu.âxTïi;. 

Maivâ^Eç. 

Maxpà  axE'Xy; ,  «iToà,  TEtyn 
Maxpai ,  TrE'rpat. 
MaXXstJ'ÉTGUÇ  xûarst;. 
MaXXoEt;. 

MavtJ'at. 

Mavt^ua?. 

Mâvïiç. 

MavxEta. 

MàvTSt;. 

Mavreunara. 

Mavrixai  t^pûs;. 

Mavrtxïi»  ex  ~ri;  ôurtxri;. 
Mavrtxbv  tpu-civ. 

Mocvriç. 

Maprupta. 

Maariyàv. 

Maa-riyoybpot. 

MaartyMot;. 

Maarœv  Ê'v<ïujj.a. 

Mà  tguç  ^M^Exa  ©eol»?. 
MaTTÛaç. 

Mà  tm  2im. 

Màyatpa. 
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M  àyri . 

Mayïiv  àyœflot. 

MsyaXa ,  — ava0r,'ma. 
MEyaXa'pTia. 

M  £  y  a),  a  c  /Ski.  77  e  t  a . 
MsyaXo'irXcuTOv. 
MeyaXouî  Oegù;. 

Mî'yaç  opy.G;. 

MÉflïi. 

Me0ÛEIV. 

Me0UOXO(AEVOt. 

Metaytoyot. 

MeîXio.  ou  £<5va. 
MEtXtyptara. 

MeiXi/jgi. 

MeiXi/ig;. 

MeTgv. 

MÉXatvat. 

McXaratyiç. 

Ms'Xaç  £g> u.bf. 

MeXi. 

Ms'Xiaaai. 

MEXiTTOÜra. 

MEXtTTGÛTai. 

MeXittgütoev. 

MeXXeipive;. 

MsvsXasta. 

M£?*p  -//.;• 

Mspapyja. 

Ms'poç. 

MsffayuXov. 

Mot. 

Meacyaia. 

Msao<^y.vi. 

MEGGÇÛytGl. 

Me  a  g  y.<p  ocXt  gv  . 

M  E  G  GU.  9  aX  G  V  y.  «V  TEÏGV . 
MêGOV  É'y_ 617. 
MsGGvatirai. 
MEGGGTpGÇ(iviat  ïiy.Epai. 

MeaGupÉai. 


407 

MEGGGarai. 

Msgtov  70V  GÎGÛtpOV. 

MsTaëoXï),  êir’  oùpàv ,  àir’  oùpaç. 
MsraystTvta. 

MsTayEirvio;. 

MErayEiTvtùv. 

MsTatS'o’prrta. 

METavOTTpt;. 

METStvnrrpov. 

MsTOCGTYjTE  È’ijtO. 

METEtOpGy.GTTElv. 

METGlXta. 

MsTGÎy.lGV. 

METpGVo'y.Gl. 

Métwît  ov. 

Mr,  àô'iy.EÎv. 

Mi  ysvGiTG  ,  y.arâçpax-G;  ,  cîiaa. 
MrnîÈv  eÎgitco  xaxov. 

MriÔ'jaxoy.ÉVGt. 

Mmes  ipaXayyo;. 

Mr.xuv. 

MrîXov . 

Mrivôç  àpyoy.Evou ,  ifcTauÉvou  ,  y.E- 
goüvto;,  XviyGVTG;  ,  7rauoy.e'vou  , 
ffltvGVTC;. 

Mv)  GÙGSt. 

Mnpot. 

Mrirnp,  ôy.vwv. 

Mnrpûov. 

Mnyavai. 

Mtaitpovo;. 

Miapol. 

M  tap  ai  •fly.e’pai. 

Mty.pà  FFavaôrivata. 

Mt>  .TiâtS'  Eta. 

MtXTGTrapr.Gi. 

Miy.aXXovEç. 

MtvÛEta. 

Mtoôoç  ^ly.aGTixoî. 

MlG0WG£(O{  GlV.Gl)  (Î't/.Y, . 

MigtûXï). 
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MicrruXXâaôat. 

MicttÛXXy!. 

Mîrpa. 

Mîrpav  irapOsviXTiv. 

Mtrp-fl. 

MtTuXïivai'uv  ÉoprYi. 

Mvâ. 

Mvaî. 

Mvr.fJ.ara. 

Mv/ipiela. 

Mv/ijaeTov. 

Mv/iao'via  foirxfj.ara. 

Mv7)(TTpOV. 

Moyoarc 'mç. 

Moôaxeç. 

Map  a. 

Ma^âpyia. 

Ma  yaa. 

M&Xuod'tcJ'EÇ. 

MoXuëihvai  crçaîpat. 
MoXuÊiS'ofj.avreia.. 

Msvâfj.TruxEç. 

M&vxpEt;. 

MovoTrsirXov. 

M&voipâyot. 

Mopa. 

Mopat. 

Mopaç. 

Mcpîai. 

M&pi/.oX6xEt&v. 

Mopfj.oXux.Yi. 

MopfJ.ûao£aOai. 

Mopjj.co. 

Mouvuyja. 

M&UVU-/.IOV. 

Mouvuy.iùv. 

MoûuEia. 

Moucteïov. 

MouaixŸ). 

MoyXo't. 

MûiS'poç 
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Mutai. 

Muxoviot. 

Müpa. 

Mup(j.vîxwv  éiïb;. 

M'jpc7îTa. 

Muppîvïiç. 

Mucia. 

Mucrtàv. 

Mucwô;  anxbç. 

Mûarai. 

Mucrrxpia  fj.ixpà,  u.EyaXa 
MucrixYi  eïoaS'oç. 
Muarra^o'xoç  S'ou. oç. 
Murrurôv. 

Muycç- 

MwXsia. 

N. 

Nat  f>.à  rov. 

Naôç. 

NaoçûXaxEç. 

Naarôç. 

Naûapy^ç. 

Nauxpapîai. 

Naûxpapot. 

NaùXoç. 

NaûXoyoï. 

Naû'ïrafifj.o;'. 

N au?  rptc7x.aXfj.05. 

N aurai. 

Nauroc^xai. 

NauçûXaxEÇ. 

Ns'sç  'TTEppayjj.s'vai. 
Ns'ëpsiot  aùXot. 

NEJtpO^El7TVOV. 

NExpofiavrEia. 

jS'Exuofj.avrsia. 

Naxûota. 

Ns(J.satoç. 

Nsu-EaEia. 

N£(J.E-aia. 
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Nso£*(l.(ic$>stç. 

Nsoîvia. 

Nso|r»îvia. 

Nso7r-oXs'j/.£ia. 

Neoit7o).£1u.o;. 

NaûiAara. 

Neüpa. 

NEçsXmysps'nfiç. 

Necoxopoi. 

NeujatWioç. 

NsS)V  X.op WVÎ^êî- 
Nschpia. 

Nscôffotxoï. 

Nvia;  xaTEpûsiv  e!ç  âXa. 

JÏïÎeç  ,  àpi-ipÎTrp'jav&i  ,  7T£vTrpet;  , 

TETpvipetÇ,  TpirlpELÇ. 

Nr,Xr,i(5\a. 

Nr,cTEÎœ. 

NtÎtïi. 

jNïi  riv  x.'jva  ,  yÿva  ,  ou  -^Xaravov. 
Nr,  tü)  6e«. 

NïiçâXta  tEpa,  çôXa. 

NnçâXtoi  Suaîai. 

NviipovTE;. 

ÎNtyXapo;. 

Nix.ï],  y)  èv  Mapaôüvt. 

Nix.viTYÎpia,  AÔTivâç. 

NuttDcnpiov  tÿîç  apsTVÎç . 

]Ni<|ia<J0at. 

NoÔEia. 

No'ôoi. 

Nou.eîç. 

Nopu£o'(4Eva. 

No'|j.!ij.a. 

No'puoç. 

Nop.o6i<r£a. 

Nop/.oôsVai. 

Nop/xt. 

No'p.o;. 

Nop.ctpuXa/.î;. 

’NGf/.oçuXâxiov. 
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TÏOTaijpta. 

No'tiov  7rapà  |j.e'<iov  te Tjoq,  Tsîyri. 
No’toç. 

NoupwvâÇetv. 

NoujAYivi'a. 

NoujAïîviacTaL 

Noupiimoi. 

Nujcto;  àp/.oXyo;,  «•rc,W7rr)Tr,p_ 
Nupi.ipay(i>y<jç. 

NupLÇEÛr/îç. 

NujjupEÛrpia. 

Nû(j.cpr;. 

Nuij.<p£cS\cv. 

Nup.puxov  ^tüM,aTtov. 

WuptipoXsTTOl. 

NuplÇOffToJ.OÇ. 

Nûvvia. 

INucaat. 

A. 

Savny-à. 

SeviÇwv. 

Hsvayta; 

Hevayoç. 

Eévai. 

EevviXaata. 

SevviXaTat. 

Eevia. 

Eevixri  ou  Aïo;  !*£v(gd. 

Eêvdcoç  ars^avoç. 

Eevtoç. 

E£VK7JJ.gL 

Eevoi. 

EsvoTràpc^ot. 

SÉvgç  ,  tarpoç. 

EsaTYj. 

EeciTà  ?T£Tpa. 

E£(TTGt  Ta<pGl. 

Et<poç. 

Eoava  <uà  tg  à7rGi*£iaôa/ , 

EuyiXai. 
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Su  iv  at. 

HùXov  7revT£(>6ptYyov ,  rerpyj^evov. 
Huvotxta. 

EuXo7te<5V,. 

Sucra;  vaùp.aya,  ptajtpà. 

Euaroî. 

HuffTOÇOpOt. 

O. 

OosXtaço’poi. 

ÔëoXô;. 

Oyc5Vc5Va. 

OytS'oo;. 

Ôyz,  cbaai. 

Ôy  xtÎ  arta. 

Ô^viyô;. 

ÔtJ'tot. 

(JtS'ot. 

(Jfî'oVTcÇ. 

OtJ'o-Troto't 
Ô$o;  0r,cEta. 

Ô  È'[7.7rpOC0EV. 

O  svÆ'oi-spo;  to'itoç  toü  tepoù. 

O  £7ri  Peofu.5» . 

O  £7rl  T vi;  TpaireX»!?. 

Ô  S  771  T(î>  OEUptXM. 

O  ètt'i  tô>  opuyiu-art. 

O  Oavârou  xottS'o;. 

OOo'vat. 

Oîaij. 

Ot  ex  yÉvou;. 

OE  ÉvtJ1  sxa. 

OtxÉrat. 

Otxnu.a. 

Otxoavîjjaciv. 

OlX0CX077txÔv  . 

Otxoupot  ocpEt; . 

Oivai. 

ÔtVEtÇ. 

Ôtvojj.avTEta. 

ÔtvdptEXot. 


OtvoTOrat. 

Otvoç  ,  a77YiX(piTCi)|J.EV0;  )  ÉijdflTÔ; ,  xpt- 
0tVO;,  (AapEtùTflÇ,  (AUpptVtTYlî,  (Aup- 
pîvïi;  ,  -  IIpap/.vEto;,  As'cëio;,  0à. 
cto;,  Xto; ,  Kpr,;,  Küo;,  PdiJio;- 
Otvo'cTfovtÿa. 

OtvoÛTTa. 

Ôtvoydoi. 

OtCTCt. 

Ot;  ipparvip. 

Ot  TECcapâxovr a. 

Ot  rptaxovra. 

Ot  û— âpyovTE;. 

Oty_EC0at. 

OtyoptEvot. 

Otuvtcptara. 

Otwvtcrat. 

OiomcTKiptov. 

OttùVO0ETat. 

Otuvot. 

ÔttovoTco’Xot. 

Otuv oov o'Xtdv  dy,’  àptcro;. 

OxptSa;. 

ÔxTasxnpt;. 

OXat. 

OXtyOTTOTOÜvTE;., 

ÔXxîxJ'e;. 

OXxo'u 

OXpto;. 

OXpuo  EÙvàcto. 

OXoxaucTOv. 

OXoxaùrwjia. 

OXoxXvipo  ;. 

OXocpupptoi 

OXûp/.Tvta. 

OXupi7TEt0V 
<  )XÛp.77t0t. 

OXÙ(J.TTt0V. 

Optëpto;. 

Optvupu  (V.EV  Ttva  TWV  0E(iv. 
OptoêttffAtOt. 
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Ô|AoyâXaxroç. 

Ôao'yvioç. 

c t 

OfAOtOt. 

ÔjjLOtouTOfxoç  (hpaXayyîa. 
ÔftoXtita. 

OfiOfATirpiouç. 

ÔpiOTTarpiOUÇ. 

Ôu.oppo0£Îv. 

ÔpiiraS;. 

J  , 

Op.<pai. 

>  . 

0(/.çaXYiroj/.ia. 

Opi-oaXbç,  cou  où  TrapierariOn. 
OvsiXiov. 

Ov£tpâ-(i)V. 

Ovsipoxpîrat. 

OvsipoTTo'Xoï. 

ÔvEipOÇ. 

OvEipocxo’iroi. 

Ov0p.0CxXviT(i)p. 

Ovoptaraç. 

OvoptaTopoavTEÎa. 

Ovuyop.avTEÎa. 

Ô?o;  Éij;viT0v. 

ÔçuëoXElç. 

OiTicSo^optoç. 

O77lCÔ0C(p  EV(ÿ  o’vr, . 

OtticSo^uXo-.!;. 

I  , 

otticm. 

O-TrXtraywyot. 

O— Xirai. 

OttXiteç. 

Ô7rXiro<Jpo'f».oi. 

Ôirrr.pia. 

Opap;.a. 

ÔpyEWVEO. 

Opyia. 

Ôpytâ^Eiv. 

Ôpyuià. 

Ôpyuiat. 

ÔpsetÇOtTO. 

Ôpôîa,  7totXn. 

Opflia. 

üp0O7TOtXn. 

Opfloüv. 

Ôpôoüaôai. 

Opxia  r  s  p/.v  s  iv . 

Opxia. 

Opxoç  ,  puxpôç. 

Tf 

Opptot. 

tf 

Oppioç. 

Op(j.àv. 

Opv£oaxo7rixà. 

>  , 

OpV£0CX07T0l. 

ÔpVISÇ. 

OpviSopiàvrstç. 

Ôpvifiocxo'iroi. 

OpviCEipT);. 

Opuypia. 

»  , 

OpyoTEXEcrai. 

Ôpyyicrvi;. 

Op^vicrpa. 

Ôaia. 

Tf 

Ocioi. 

OciWTYip. 

Ocroiî'o^sta. 

Ôaroflrixai. 

ÔaroXoyîa. 

OcroXo'yiov. 

•t 

Ocrpaxa. 

Oarpaxiai/.bç. 

Ôcrpaxov. 

Oa^ai. 

Ocy_o<popia. 

Ôriyp/.arîai. 

Orrai. 

ÔutS1’  ô  irup^bpoç  Èctôôr.. 

Ôuia. 

/>ux  et raivEÔEÎïiç  ou sv  7çapi<ÿ etcrvcd . 
OuXai . 

ÔuXoOuteïv. 

ÔuXo^ùrai. 

Ôupà. 

4 12  TABLE 

Ôupayoî. 

Oupayoç. 

Oupavta. 

Ôupavôç. 

Ou;. 

Ôusîa;  «^ixYi. 

OçOaXfAOÎ. 

OçGaXjAÙ;. 

OçpÛEÇ. 

O  x,av/i. 

ri 

Oj^avov. 

Ô-/.EÙ;. 

Ov^ovofACi. 

O^CTTOlà  XpÉW;  JA Jv ou-. 

n. 

nâymvo;  3(_wpa. 

IIay>cXâ<ha. 

IlayxpaTtov. 

Tla.0etv  TL. 

Ilaiàv,  Èju.êaTrlpto; ,  ètulvikloi;. 

üatàvEç. 

riauî'ayuyoi. 

naï^s;,  xal  -rrattîtaxat  ;  irXâTavo; 

Oeto'l  ou  sKnroiïiTo!. 

IlauS'ov  OjAOl. 

IlaiOOMOJAOV. 

llauJovbjAo;. 

IlaLi^oTpiSat. 

Ilatùv. 

ITaXaiarpa. 

nâ).ï). 

IlàXviv. 

IlaXîa. 

nâXtv. 

IlaXXaxri. 

IlaXXaxttfe;. 

flaXXàç. 

IlaXjy.Lxà  ouovioi/.aTa. 

jlaXjAoi. 
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FlaXTa. 

najj.ëa(TtXEta. 

ITajAëoLtoTia. 

Uy.u.uAy’.O'i . 
najAjxâ^oi. 

najj.jj.i'apot. 

Ilavaôrivaia. 

navaôrivatxbv. 

üavaxsta. 

navtJ'aicp'ai. 

ITav^ajAarcop. 

navtS'ajuao't. 

üâvtîïiu.ov. 

IIâviÿvi[/.o;. 

Ilav^ta. 

navfJioviç. 

Iïav^poaoç. 

nav^udta. 

IlavêXXTma. 

Ilaviriyupi; ,  oçsw;. 

Ilctvôcov. 

Ilavuüvia. 

IlavofA^aîo;. 

IlavGirXta. 

,  navi;  lopTïi. 

Ilavû-/ja. 
nàvTOTE  «rat. 
napaSXr.u.œTT.. 

IIapâëu<TTOV  [ASIMOV,  (ASCOV. 

riapaypaçri. 

napayuyvi  -pÎTrXeupoç ,  -srpâirXsu 
p o;,  (ÿi—Xsupo;,  jAOvbirXeupoç. 
flâpœ^o;. 

IlapaÇcûviov  Çupîiîiov. 

Ilapà0pavoç. 

napaLêârïi;. 

napaxaraêoXïi- 

HapaxaTaôniJcifi;  c^îxy). 
flapaxvY!  jucha. 

HapaXia. 

llàpaXo;. 
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ITapajAapT’jpîa. 

Il  apaiser). 

napau.rly.vic  oâXayi;. 

na  pafxvipî^ia. 

napau.rlptov. 

napavou-ia. 

napavoptîa;  ypaçvi. 

napâvopLOç. 

napavufiap. 

napâvuçoç. 

napai-tçiiïiov. 

napâopot. 

napaiTEpLireiv. 

napav;e-à<jjv.aTa. 

napaTvXeupî^ta. 

napairpsoëeia. 

naoâcEipot. 

napâaetpoç. 

Ilapaar.iacv. 

napactria. 

napaaiTiov. 

napâctrot. 

napaay.rlviov. 

napaaradiç. 

napadrarai. 

napaa’jvôrfaa. 

napac0rlu.a-a. 

napâra^iç. 

napaTtXfioç. 

napa''pEpva.  * 

napap^ây^ara, 

nâpe^poi. 

napstal. 

ITapcjj.S 

naoévraÇi;. 

napeleipeata. 

naprlïa. 

napr.opîa. 

napvlopoc. 

napôsviai. 

napOe'vci. 


üapÔEVOç. 

napÔEvùv. 

napoyvi. 

nâpeyot. 

napeyoç. 

napU77!X7Vl. 

naptorta. 

naaràç. 

naarov. 

naràciTEiv. 

narpoü^ot. 

narpoüyoç. 

narptôa. 

naucavEia. 

naucrii4(X7rv). 

n£a-7E[j.avTEta. 

nvi^àv  ÛTTÈp  -à  È(T<a(A[i.£'va. 

nsiôavayjcv). 

nsTpa. 

nEipaiEU?. 

nsKuavcÉaTtoç. 

nEÎa|j.ara. 

IlEXayaïcç. 

ns'Xavoi. 

nEXapyix.ôv. 

nEXapyoî. 

nEXaaytxôv. 

nEXârat. 

niXElâ^EÇ. 

nE'XEtat. 

nE'XEXUÇ. 

nEXXEVix.v)  yXaîva. 

nEXOTEEta. 

neXraoTat. 

nsXTVi. 

nEXoSpia. 

nc'u.jj.ara. 

nsjj.Tuâ'î'apy^oi. 

ricu.Tra/î'apyoç. 

riEjaTTraç ,  7TEvrac  ou  -jvs jx-jtioeç- 
ncvraETVip'u;. 
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rU'vraôXov. 

nËvraOXo  ç. 

IlevTajcofnap^ta. 

nevraxoaîap^oç. 

IIcVTaxoaiofAs^ifAvoi. 

nsyra)CO(jtopi.£^i(j.voç. 

neyraxotrîwv. 

Ilcvra— ÀŸ). 

IlevTaTuXda. 

ïlevTejcotrr’jaç. 

TIsvTYîxovrapx'-a. 

IlEVTnxdvT'ap^oç. 

IIevTyi)coyraT7ip. 

IIsvTïlXOVTrip. 

IlevTYDcdvTopoi;. 

Il£VTnXO(TrŸ)p. 

IlevTYixofjTvîpeç. 
rkv-ïiy.caTÎiç. 
n£TC/.£yp.é'j/,  ^dXayç. 
nsTrXoç. 

IIc7rp(j)ptEVYj . 
rhpippaîveiv. 

IÏEpiayuîÇEiv. 

TlEptaîxXEia. 

IlEpiëdXXecrôai. 

nsptêapt^eç. 

IIspîëXY)|/.a. 

IlEplëoViT  OÇ. 

TTepiëoXvi. 

risptiÿenvvov. 

Ilepi^Épaia. 

IlepK^pop.Yi. 

ll£pi(î‘po|j.!<?eç. 

nEpiYiyYirai. 

IIspi6etoüv. 

IlsptXcipaXaîa. 

nepixXYipcTiiÿe;. 

riEptp/.aTT£(i0ai. 

rispiotxotî'ou.'ifi. 

nspnraTY)Tixoi. 

riepiiîêTEia. 
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IlEpiiroXot. 

IlEpippaVTlîptOV. 

IlEpi(jxuXaxi(ip.i{. 

IlEpi(7Tra(T[Ab;. 

IlEpîjTta. 

IlEpicrTÎap^o;. 

rÏEpttTTuXtOV. 

ÜEpiT  Ct^ttTp.dv. 

riEpt  ty]v  Èa^apav. 

Ilspi'paXXta. 

nspupÉpsia. 

n£piçpây[i.ara. 

ÜEpt  XP?)[/.aT(dy  ÿ\  TÎEpl  XTlflJAStTUV. 
IlEpovat. 

TlEpdixai. 

Htaattpim. 

IlE<IGO(J.avTEta. 

Tls'-raXa. 

IIsTaXti7(Abç. 

IlsTpoëoXixà  opyava. 

IlETpoëbXot. 

riETpCi)(JLEVÏl. 

IÏEuaîvtoi. 

IlYiyaTov. 

nyiyoptayTEta. 

Ilyi^  âXtov. 

IlrixTal. 

Iïyixtiç. 

niirptofAa. 

nŸ/u;. 

riiôoiyÉ  a. 

IIixpo'.  yàp  è^flpoi. 

IliXia. 

ITiXi^ux. 

TTTXot. 

Iftvaxiç. 

Ilivâxia. 

Iltvai-  àyupTixb;. 

ntravarat. 

riiTavaTwv  éopTiîi. 

nirupa. 
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IlXayia  çâXayÇ. 

riXax'iç. 

nXaîatov. 

IlXaravicTTa;. 

IlXaravo;. 

nXâ-ïi. 

nXeupot. 

nXr.O&uaa  àyopà. 

IlX.^xrpa. 

nXïiftcyoat. 

IlXVipetç. 

ID^pviç. 

rD.tvflta. 

IP.îvOot. 

TIXivôîov. 

nXoîa,  «S'ept/.aTiva,  <J«»0E'piva,  ptovv 
ÇuXa. 

nXdxa pio;  0pE7rnnpio;. 
nXuv-inpia. 

Ilvuy.ÎTï);. 

IIvùÇ. 

ITo^ey.âxYi. 

n&^cxaxxï). 

ITo^ooTpâëYi. 

IIo^mxeÎyiv. 

Ilciavo^îa. 

IToixlXyi. 

noixiXdirrepoi. 

n&tjj.av^pîa. 

Iloivri. 

ndXsti;. 

noXsjxapyo;. 

IloXiàç. 

IIoXtocTiç. 

IloXiEta. 

IIoXlTÎTtÇ. 

nc.XlOpXïlTlf|C. 

IïoXioç. 

noXtOÜyoî. 

ndxiç. 
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rioXtTat. 

noXTrtç. 

IloXXà  <ïs  xal  airou^aîa. 

IIoXXoc  xàya0oi. 
n&Xûêou  Xoç. 

IToXu^topoç. 

IloXuydvo?. 

IIoXÛ[/.ïlTlÇ. 

II&Xûç0oi;. 

IIoXÛypUCTOV. 

IIopLwaToi. 

IIo(A7retov. 

nojXTTEWV  (îaîp.ti>V  éopTTl. 
ndvTtOÇ. 

ndirava. 

ïloiriri^eiv. 

nopOpLEtOV. 

Ildpia. 

ndpirai. 

IldpTraxsç. 

noasi^eùv. 

IIooEÎ^ta. 

IIoctekS'wv. 

nOCTEt^tdVia. 

IlodEtj'oviàç. 

UoTTlplOV. 
npaXTOpEÇ. 
npaTYip  XÉ0OÇ. 

ITp £<t€eiç  ,  aÙTGxpâropsç. 

IIpE'cjëEUÇ. 

ripyipouia. 

npiâiTEta. 

npoaxroûpta. 

ITpoaûXia. 

ITpoaûXtov. 

IIpoëX7Î[j.aTa. 

IlpoêoX»). 

ripoÊoûXeufAa. 

IIpoyâjxEtœ. 

ripdypa(j.|j.a. 

npoyujj.vàa[j.aTa. 


npo<5w. 

npo'^ixoç. 

Ilpd^O(AOÇ. 

IlpoiWioc. 

Ilpos'cî'pa. 

ITpos^psueiv. 

Ilpos^pia. 

Ilpo'efyoï. 

ÏTpoEXiuvEiv. 

nposptëoXiç. 

HpoYipocTÎa. 

IIpoflupiaTa. 

Ilpcticüa. 

TTpclÇ. 

npoxaXeïv. 

IIpojcaXûfxjxaTa. 

ripdxXy)(7tç. 

npo’^UTTOt. 

npoXoyta. 

Ilpcpiâ^ia. 

IIpdfAa^ot. 

IIpopiêTtOTrtiÿta. 

IIpo[j.YÎ9Eia. 

npojAVirîtjTpiai. 

Ilpo'f/.oi. 

üpovaix. 

ITpovaov. 
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